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A     s  O  N 
ALTESSE  ROYALE 

UONSEIGNEU& 

LEDUC  D'ORLEANS, 

REGENT  DE  FRANCE, 


ONSEIGNEUR, 


Les  Epitres  dédtcatoiresjont  suffi  embaraffantet 
P»itr  y.  A.  fi.  ^ae  ^wf  m  Auteurs  ^  fous 
AdnJcntlleurJ  bommagas.  Foui  y  eraifftez  les 
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EPI  TR  Ë. 

Umanges  que  la  vérité  leur  demande  pour  *dùs 
Vertus ,  cf  qu'ils  ont  tant  de  peine  à  ajfaijon" 
fier  de  '  la  dûicatejfe  qui  pourroit  f^ous  les  ren^ 
ère  fuportables.  Mais  malgré  ces  réflexions  , 
Monseigneur,  je  ne  puis  réfijler  da- 
%)anta^e  à  la  ^iv€  recofmoijfance  que  fai  de  vos 
hontes. 

Je  n*ai  qu*itne  Comédie  à  vous  offrir  ,  6?  j^ 
Voujs  la  préfente  avec  ce  %He  qui  met  toujours 
quelque  prix  aux  moindres  offrandes.-  Jer  ne  fais 
point  d'excufe  à  l^.  A,  R.  pour  le  genre   de 
,rOuvrage  ,que  fofi  mettre  fous  vos   aufpices. 
Quelque  difpfoportion  qui  paroijfe  d*abord  entre 
un  grand  Prince  ,  tout  occupé  du  Gouvernement 
des  Peuples  ,  f^  une  Comédie  qui  neifemhle  êtrfi 
faite  que  pour  amujer  Voifiveté  ,    il  n'ejl  pas 
difficile  de  raprocber  ces  deux  idées.  Les  Princes 
comme  Vous  ,  Monseigneur  ,  font  leur 
félicité  de  répandre  la  joye  dans  les  Etats  qu'ils 
gouvernent  ;  6f  les  Auteurs  Comiques ,  Miniftres 
,€n  cela  des  intentions  d'un  bon  Prince  ,  tacbeîU 
À  mûrir  cette  joye  innocente.  Ils  travaillent  mé^ 
me  à  la  rendre  utile  par  une  peinture  d^s  moeurs 
également  fine  &  naïve  ,  &  plus  propre  peut- 
être  à  les  corriger  ,  que  les  leçons  frères  des 
Pbilofopbes. 

Je  ne  demande  donc  d'indulgence  àV-  A.  R, 
urne  pour  les  défauts  particuliers  de  mon  Ouvrage, 
ybs  bontés ,  Monseicneur,  m'anifnefont 
fans  doute  à  queli/ue  progris  ,  £f  elles  échauffe* 
font  du  moins  d'autres  génies  plus  capables  que 
le  mien  de  les  mériter.  Et  de  quel  Prince  les  Arts 
tjpérerûnt'ils  jamais  uws  proteStiôn  plus  fignalée  , 
que  d'un  Prince  dont  le- goût  (f  le  génie,  les  ew- 
biqffe  tous  »  qui  en  difcerne  fi  furement  toutes  les 
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loeautés  ^  €f  qui  ^  connoiffant  également  ce  qtTlti 

tnt  d'agréable  &  ce  qu'ils  ont  d^utik ,  les  re^ 

garde  comme  une  desjources  de  la  grandeur  Êf 

de  r utilité  des  Etats  P  tjfe/uis  avec  le  plus  prih^ 


fond  rejpgâ^ 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE^ 


Le  très-hamble  &  très-obéifllme 
Serviteur , 

Nesiicaul-t  Destouches. 
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LA  COMTESSE  de  la  Pepioîere. 

ANGELIQUE,  Fille  de  la Comteffe. 

LEANDRE,  Amant  de  Julie. 
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L'OBSTACLE  IMPREVU, 

0    V 

L'OBSTACLESANS  OBSTACLE, 
COMEDIE. 

^^^^^^^^^^^^^^ 

ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

VALERE,  PASQUIN. 

(  lu  entrent  par  deux  différent  catit  iu  Tbtâtri.  ] 

_W  kLEKE  du  citi  par  eii  il  tiare, 
^1  OaiLEu,  TOUS  avez  bcMdlre,  Je  n'es 
I  ferai  qu'à  ma  tête, 
j  PASQUIN. 

I  Ah  I  TOid  mon  étourdi  de  Maltic. 
VALERE. 
La  pelle  folt  de  rbomme  ! 

PASQUIN. 
n  eft  en  coleie. 

VALERE, 
Il  t'y  a  plus  moyen  de  vivre  avec  lui ,  Bt  il  faol 
^Qe  mut  romplou  cDlêBible. 
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8  L*OfiSTiCLE  iMPREVir, 

P  A  s  Q  y  l'N.  / 

De  qui  parlez- vous- là? 

V  A  L  E  R  E. 
Je  paile  de  mon  Père. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mais  vraiment ,  cela  eft  fort  iionnÉCe.  S*il  voil» 
avoit  entendu.  « .  • 

V  A  L  E  R  E^ 

Je  voudrofs  qu'il  n'eût  pas  perdu  un  mot  de  tout 
ce  que  i'ai  dit. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Dieu  vous  en  garde  ;  vou$  feriez  perdu* 

VAL.  ERE* 
Tu  croîs  Jonc  que  je  Tapréhende  ?  Cela  étoît  boa 
lorfque  j'étois  au  Collège. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ma  fol ,  ne  vous  y  jouez  pas.    If  eft  homme  à 
irons  traiter  comme  fi  vous  y  aillez  encore. 
V  A  L  E  R  E  enfonçant  J(m  chapeau. 
Lui  ?  Mon  Père-?  Ah ,  vcntrebleu  je  lui  ferois 
voir.  •  •  • 

P  A  S  Q  Ù  I  N. 
Paix  »  Monfîeur ,  le  voilà  qui  vient» 

V  A  L  E  R  E. 

Je  m'en  vais. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
.  Revenez  «  revenez ,  ce  n*eft  pas  lui» 

V  A  L  E  R  E. 

Te  mocques  to  de  moi  de  me  faire  une  peur 
fembUbte^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Moi  !  je  vous  ai  fait  peur  !  Et  vous  dites  que 
vous  ne  le  craignez  point. 

V  A  L  E  R  È. 

J'ai  encore  quelque  foible  pour  lui ,  maïs  je  m'en 
déferai.  Me  voilà  remis»  Prefentdmeni  je  feiois 
homme  à  le  braver* 


C  O  M  E  D  I  K.  ^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  en  Fayant.  Voilà  comme  font  tous  vos  pu 
reils.  Vous  êtes  braves  jufqu'au  dégualner.  Croyez. 
noi  y  changez  de  conduite,  &  vous  ne  aalndtez  plus 
votre  Perc. 

V  A  L  E  R  E. 

Di8*moi,  Faquin  ,  combien  le  bon  homme  tedon« 
DCM'i  pour  me  prêcher  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Bon  1  11  croît  que  c'ed  moi  qui  vous  gite  ;  & 
franchement  »  3*ai  trop  de  bonté  pour  vous. 

V  A  L  E  R  E. 
Infolent. ... 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Allons ,  MonGeur ,  il  faut  tâcher  déformais  de  le 

contenter. 

^  V  A  L  E  R  E. 

Sçachoiis  un  peu  ce  qu'il  faut  que  je  fafle  pouc 
cela. 

?  A  S  Q  U  I  N. 
Tout  Te.  contraire  de  ce  que  vous  avez  fait  jdf? 
V^ipréfent. 

V  A  L  E  R  £• 
Quels  crimes  ai  je  donc  commis  T 

P  A  S  Q  U  I  f^. 
Vous  n*en  ites  pas  encore  aux  crimes  ;  vous  n*ea 
êtes  qu*aux  fouifes.  Par  exemple,  n'aide  pas  étd 
témoin  de  /a  converfation  que  vous  avez  eue  ce- 
natin  avec  Monîieur  votre  Pere^P  11  vous  difoit 
d'excellentes  cbofes,  ^^vous  lui  répondiez  tout  do- 
travers. 

V  A  L  E  R  E. 
Moi? 

P  A  S  Q  U  t  N. 
Vbns*mftme.  Voulez- vous,  pour  vous  en  convaini^ 
eve ,  que  je  vous  folTe  le  récit  de  la  convettatlon-t' 
^  m!en  fouviens  mot  pour  moti^    / 

A» 


io       L'Obstacle  Iupvlzvu^, 

V  A  L  E  R  E. 
'  Voyons  ,  je  fuis  bien  aife  de  juger  de  fang  froîA 
fi  j'ai  tort. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Voici  ce  qu'il  vous  a  dit  .  quand  vous  êtes  entré 
dans  fa  chambre  de  la  manière  que  je  vais  vous  dé* 
peindre,  '  * 

(  //  fait  l*t^&ion  d'un  Petit  'Maitre  ([ui  tntre  dans  «»# 

chambre  en  étourdi  \  enfuite  il  prend  l^air  firieux 

du  Père.  ) 

Bonjour  ,  Monfîeur ,  bonjour.  Monfieur  ,  je  fuit 
votre  Serviteur.  Où  avez-vous  palTé  la  nuit ,  pen- 
dart  que  vous  êtes  ?  Parbleu  j^ai  fwpé  au  Cabaret 
avec  mes  Amis^ ,  (f  deHà  nous  avons  couru  le   baL 
Vous  en  avez  menti.  Je  fçats  à  quel  bal  vous  avez 
été  ,  &  fi  vous  ne  changez  bien-tôt  de  conduite  ,  je 
vous  cnvoyerai  danfer  à  S.  Lazare.  Je  crois ,  Dieu 
me  damne  ,  que  vous  ne  fourriez  pas  vivre  ,  fi  tous 
Us  jùurs  vous  ne  me  faijlez  quelque  mercuriale,   EC 
croyez- vous  ,  Monfieur  le  fot ,  que  je  fois  fort  con- 
cent  de  vous    voir  au    milfeu   de  cette  pépînîé-^ 
re  de  fous  que  Ton  apelle  Petits  •  Maîtres  ,   efpé- 
ce  d'bommts  auffi  ridicules  qu'incorrigibles  ?  Que  je 
û'entre  pas  en  fureur  ,  depuis  que  vous  arborez- ce 
grand  chapeau  qui  vous  couvre  un  œil  ,  &  qui  ne 
laiâe  voir  que  la  mokié  de  Pa^itre;  depuis  que  vous 
vous  débf ailles  Jufqu'à  la  ceinture  ,  que  vous  vous^  " 
faites  une  gloire  de  vous  enyvrer  de  vin  ,de  liqueurs 
ft  de  tabac ,  &  que  vous  afFeftez  cet  air  fanfaron 
^i  împofe  au  Bourgeois ,  &  iqui  fiait  rire  l'honnête 
homme  5  Tous  Us  jeunes  gens  font  faits  comme  ce\a$ 
mon  Père  ^  il  faux  fuivre  la  mode^  Parbleu  je  vous- 
la  ferai  bien  quitter.  Nous  verrons»  Comment  locH* 
Terrons.  Oh  !  Voici  qui  vous  corrigeia» 
{  n  prend  un  bâton.  ) 

V  À  L  E  K  EL 

Que  vas*ttt&ire^ 


CôtfSDlB,  Il 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Vous  loller. 

V  A  L  E  R  B. 

Quoi  !  coqnin  t  to  aarois  la  hardiefle  f  •  •  •  « 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Ma  foi ,  je  vous  demande  pardon  ;  j^entrots  fi 
vivement  dans  la  paflion,  que  je  croyois  être  Mon- 
iiear  votre  Père.  Voas  fçavez  bien  que  fi  vont 
n'eufiiez  décampé ,  la  converfatloo  auroit  fini  de  la 
forte.  Après  tout  »  il  ed  cems  de  vous  réformer. 
11  y  a  plus  de  trois  mois  que  votre  fuiurebelle-Me« 
re  eft  arrivée  de  Province»  avec  la  jeune  perfonne 
que  vous  êtes  far  le  point  d*époofer.  Votre  Père 
les  loge  ici  l*ttne  &  i'auue.  Elles  font  témoins 
de  la  plupart  de  vos  avions ,  qui  ne  doivent  pas  les 
édifier.  Comptes  vous  de  vivre  comme  vous  fal« 
tes,  quand  vous  aurez  une  Femme  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Le  fait  !  E(l*ce  qu*on  fe  marie  pour  fe  corriger 
de  fes  défauts  ?  Je  voudrois  bie»»  parbleu  »  qu'une 
Femme  s'avifl^t  de  me  contraindre.  Regarde  lea 
jeunes  gens  d'aujourd'hui.  Ils  font  ailidus  &  com* 
plaifans  le  joar  de  leurs  noces  :  dès  le  lendemain 
ils  vont  chercher  fortune  aillenrs. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

El  leurs  Femmes  iuffi.  Voilà  ce  que  s'attirent 
ces  Maris  du  bel  air. 

V  A  L  E  R  E. 

D'ailleurs  ,  veux  tu  que  je  te  parle  net  ?  Je  ne 
ne  fens  plus  qu'un  foibie  penchant  pour  Angeii- 
que.  Je  crois  même  qu'avant  qu'il  foit  peu»  je  n^ 
Faimeral  point  du  tout. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quels  défauts  lui  trouves!  vous  donc  t 

V  A  L  E  R  E. 
Piemierement,  eileauop  d'efprit.. 

A  ^ 
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P  A  S  Q  U  I  N.  ^ 

Ttop^  d'efpric  I  Cela  ed  infuportable* 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  lit  depuis  le  matin  jufqu'au  foir»  &  fe  pique- 
de  fçavoir  tout. 

'      P  A  S  Q  U  I  N. 

C'èft  un  refle  de  Province.  Le  grand  monde  la 
corrigera. 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  m'aime  comme  une  Héroine  de  Roman  ,  (Se 
dès  qu'elle  me  voit ,  c*eil  un  étalage  de  beaux  (en* 
tlmens  qui  me  fatiguent  i  mourir. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Je  le  crois  bien.  Parler  beaux  fentimens  aux  jeu* 
'fies  gens  d'aujourd'hui ,  c'eibleur  parlerGrec  &  La« 
tin.  ils  entendent  auiC^bien  Tun  que  l'autre. 

V  A  L  £  R  E. 

Mais  tu  m'avoueras  que  cette  jeune  perfonne- 
dont  la  Mère  vi^nt  de  mourir ,  &  que  mon  Père  % 
retirée  du  Couvent  ^  eft  beaucoup  plus  piquantis 
qu'Angélique. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vour  voulez  parler  de  Julie.  Je  demeure  d*ao» 
tord  qu'elles  font  d^une  humeur  diâPérente.  An* 
gclique  e(l  langulflante  &  férieufe  :  Julie  e(l  vive; 
&  enjouée.  Angélique  a  qut^lque  chofe  dWefté 
dans  Tes  manières  :  Julie  a  cet  air  libre  &  dégag<$ 
du  grard  monde;.  Je  ehoifirois  Julie  pour  ma  Mal^ 
treffé  ;  j'uimerois  mieux  Angélique  pour  ma  Femme. 

V  A  L  E  R  E. 
Nérine  tù  Femme  de  chambre  &  canfidente  de 
Julie  ;  je  veux  lui  parler  en  particulier.  ,     . 

P  A  S  Q  U  I  N.^  ^ 

Oui  :  oit  je*  fuis  Mari  de  Nérine,  moi,  &  jener 
veux  point  qu'elle  ait  de  particulier  avec  vous» 

VALE.&E. 
Le  benêt  I 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  De  fui»  poioc  un  Mari  du  bel  air.  J'aime  ma 

V  A  L  E  R  E* 
Efl-ce  une  ralToo  pour  que  je  ne  ioi  parlepis  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Devant  moi ,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  en  paitU 
^ttlier ,  je  votts  le  défcwu 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  foDgez-vous ,  faquin  ^  à  qui  vous  parlez  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  avez  vos  droits  en  qualité  de  Maître ,  &  moi», 
Tûies  miens  en  qualité  de  Mari. 

V  A  L  E  R  E» 

]e  m'en  mocqoe,  &  je  prétens  •  •  •  Mais  morbleu;, 
voici  Angélique. 


SCENE      II. 

ANGELIQUE,  VALERE,PASQU1N; 

A  N  G  E  L  I  (^U  Efant  le  vok. 

VAlére  ne  vient  point  ;  je  ne  le  vols  prefque  pluSii 
Son  indifférence  m*étonne  ,  &  commence  à 
iH^inquiéter» 

PASQUINA  VaUn. 
Enteodez.  vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

-  H  faut  avouer  qu'elle  efl  fort  aimable» 

P  A  S  Q  U  1  Nw 
V  Pour  moi ,  je  m'en  accommoderois  fort* 

'  ANGELIQUE. 

Ah  !  c'eft  vous ,  JVlonfîeur  ;  que  faites- vous*Ià  ?      » 

V  A.  L  E  R  E.    , 

}^  fors  d'avecmon  Père  ,*  il  m'a  mis  demsuvaifehur 
meur  |^&  i>n  portois  mes  plaintes  à  Pafqjiin* 
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ANGELIQUE. 
Il  me  femble  que  c*e(l  i  moi  que  vous  devriez 
confier  vos  chagrins.  On  fe  confole  avec  les  perfon*^ 
nés  qu'on  aime.  Mais  depuis  quelque  tems  vous  ne 
me  diercbez  plus.  Je  m'aperçois  même  que  voua 
m'évitez. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  !  vous  éviter  !  Que  vous  êtes  injude  i  De^ 
mandez  à  Paiquin  »  fi  ••• 

F  A  S  Q  U  I  N. 
A  moi  î 

V  A  L  E  R  E. 

Si  je  ne  lu!  difois  pas  encore  dans  le  aoment  # 
que  je  vous  trouvols  fort  aimable. 
AJ^  G  E  L  i  QUE. 

E(l  ce  i  lui  qu'il  faut  le  dire  ?  M'enviez^vous  le 
plaifir  de  vous  entendre  parles  de  la  forte  fur  ffloo 
fujet  t 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  foi ,  Mademoifeiie ,  je  crains  devons  fatiguer 
fZt  des  redites  ennuyeufes. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  connoiiTez  bien  peu  les  Femmes  »  ett-ce 
qu'elles  fe  lafFent  de  s'entendre  dire  des  douceurs  ? 
ANGELIQUE. 
Fafquin  araifon.  Sur-tout  ces  éloges  nous  f)a.tcent^ 
quand  ils  viennenc  de  perfonnes  que  aous^ aimons» 

V  A  L  E  R  E. 

Chacun  a  fa  méthode  en  aimant.  Pour  moi ,  quand 
j'ai  dit  une  fois  que  }*aime  »  je  fuis  perfuadé  que 
f  ai  rempH  tous  les  devoirs  d'un  Amant ,  &  je  ne 
trouve  rie£i  de  plus  fade-&  de  plus  ennuyeux  f  que 
ces  foupirans  qui  font  toujours  aux  pieds  de  leurs 
Makreiîès ,  &  qui  leur  parlent  tout  un  jour  »  fans 
leur  dire  autre  chofe  que  ce  qu'ihi  leur  ont  dit  mil* 
ie  fois.  Que  vous  êtes  belle!  Que  je  vous  aimeî 
Je  mourrois  plutôt  que  de  vous  éire  infidèle*  Fro^ 
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mettez  mof  ,  ma  charmante  ,  que  voot  mliffne/ 
toujours.  La  Belle  répond  fur  le  même  ton  , 
0*6(1  toujours  i  recommencer.  A  foice  de  fe  fer^ 
de  ces  tendres  expreffions  »  on  les  read  infipidei 
&  i  la  fin  on  eft  tout  étoané  qu^on  fe  parle  d*afflou 
&  que  l^oD  ne  s*aime  point  du  tout. 

ANGELIQUB* 
On  ne  peut  pas  mieux  jufli6er  rindifférencé  :  vo 
lai  donnez  des  couleurs  qui  la  rendroienc  aimabi 
fi  f  étois  perfonne  à  prendre  le  change  ;  mais  V 
1ère,  croyez-moi ,  vous  n'avei  que  de  l'efprit  ^ 
je  vois  bien  que  vous  n'avez  point  d^amour. 

V  A  L  E  R  E. 

3e  n'ai  point  d'amour  ?  ]e  ne  vous  aime  pat ,  mo 
{à  Pajfuin,  )  Tu  vois  comme  on  me  traite*  Qui 
fOrt  dé  nous  deux  »  Pafi:iuin  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  celui  de  vous  deux  qui  ne  dit  pas  la  vérité 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  garçon  connok  mes  pins  fecreltes  penrécs 
peut  vous  en  rendre  de  bons  témoignages. 

P  A  S  Q  U  1  N.  \ 

Ab  l  je  vous  en  réponds.  Mon  Maître  e(t  l'h 
me  de  France  qui  aime  le  plus,  il  n'a  qu'un  déf 
yell  qu'il  akne  trop. 

V  A  L  BRR 
AfTarément. 

P  A  8  Q  U  I  N. 

Ceftce  que  je  lui  reprochois  encore  tout  i  l'h 
ANGELIQUE. 

Je  ne  m*en  aperçois  pas  ;  &  quoique  voi^ 
fiez  la  fatyre  des  Amans  empreifez  ,    je  voi' 
tiens  que  l'amour  ne  fe  fait  connokre  que  ] 
afllduitez ,  par  les  protefiations ,  par  les  fervi 
Tsut  mieux  dire  cent  fois  les  mêmes  chofe' 
ai  ne  pas  parier  de  fa  tendrefle»   Non  »  ^ 
toifê;ne  m*aiaez  poHj^c» 
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V  A  L  E  R  E^ 

Oh  pairambleu ,  Mademoifelle ,  s- il  ne  dent  qu*à. 
jurer  »  je  voas  ferai  des  fermens. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Il  vous  Jurera  qu'il  vous  aime  aûTez  pour  un  hom^ 
me  quidoic  vous  époufer. 

AN  OBLIQUE.   ^ 

Voilà  ce  que  c'eft.  Je  vous  fuis,  dieiflinée  pour 
Femme.  Ce  titre  vous  déplaît  d'avance»  Que  je- 
penfe  différemment  l  Plus  je  fonge  que  vous  ferea 
mon  Epoux  ^  &  plus  mop  cœur  s'attache  à  vous 
iincéreineDt.  Pans  les  cœurs  tendres  &  vertueux ,. 
il  reforme  les  paillons  les  plus-  violentes  ^  quand  le 
devoir  autorife  rinclination. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tenez ,  Mademoifelle ,  voilà  les  plus  belle»  cbo^ 
fes  du  monde  ,  mais  je  vous  jure  en  confcience  que 
mon  Maître  n'entend  point  cela.  Ce  n*ell  point» 
là  le  jargon  qu'on  parle  aujourd'hui ,  &  je  ne  croî» 
pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  Femmes  à  Paris  qui  l'en* 
tendîûent,,  à  moins  qu'elles  ne  fûjQTeçt  de  la  vieille- 
Cour.  Vous  êtes  toute  fraîche  émoulue  de  Pro*^ 
vince.   Il  faut  vous  aprendre  comme  on  fait  l'a* 
iDOuren  ce  Pais  ci.  On  entre  dans  une  AOTembiée 
ou  dans  une  Compagnie.  On  regarde ,  on  choifît 
entre  toutes  les  Dames  celle  qui  revient  davantage.^ 
On  lui  jette  de  tendres  œillades.  On  lui  fait  des 
mines  ;  on  cherche  à  lui  parler  ,  on  lui  parle.   La^ 
déclaration  fefait<iès  le  premier  abord.  Si  la  Belle 
s'en  fcandalife  ,  ce  qui  n'arrive  guéres  ,  on  s'en 
mocqae  &  on  n*y  revient  pas  :  Si  elle  prendra 
chofe  de  bonne   grâce   ;    on    lui  fait  des    pro- 
tedations  ;.elie  y  tépond  ,  voilà  qui  cù  fait  :  enfui»^ 
te  on  court  enfemi>Ie  au  bat ,  aux  fpe£kacles.  On  * 
médit  du  prochain  ,  on  prend  du  tabac,  on.  boit  du 
vin.  mouffeux  ,  on  avale  des  liqueurs ,  on  paffe  les< 
«ttits  snu  Cours.  Ojx  ne  fongç  qu'au  plaÙLr  i  ofl^ 


le  diercbe  enfemble ,  tant  qu'on  t  du  gofic  Tuv 
poor  l'autre.  Dès  qae  l'enDai  fe  met  de  U  partie» 
Je  Monfiear  tire  d'un  côté ,  It  Dame  tire  de  l'autre» 
ft  on  va  s'accrocher  ailleurs.  Voîlâ  de  quelle  manié-* 
^  naifTent  >  s'entretiennent  &  finlflent  les  belles  pi^ 
fions  d'aujourd'hui. 

ANGELIQUE, 

Je  Dé  m'étonne  pas  iî  les  hommes  font  fi  potis 
prcfentement ,  &  fi  U  galanterie  eft  fiu  un  û  bon 
pied. 

P  A  S  Q  U  I  N.     _ 

Ced  la  guerre  qui  caufe  ce  dérangement.li.  Ler 
jeunes  gens  étoient  accoutumez  i  bruiquer  des  pla* 
ces  ;  ils  ont  voulu  brufquer  les  Femmes.  La  paix 
xemectra  tout  dans  Ton  ordre  naturel.      ' 
ANGELIQUE. 

|e  veux  que  vous  m'atmies  autrement  que  cefa , 
Valere ,  &  que  vous  vous  diflinguiez  des  perfonnee 
de  votre  âge  :  qu'enfin  vou<  rameniez  la  mode  des 
beaux  fentimens. 

VALERE. 

Ma  fol ,  MademoifeUe ,  je  vous  afme  autant  que 
je  puis  vous  aimer. 

ANGELIQUE. 

Cela  ne  dit  rien.  Je  veux  réformer  votre  cœur;. 
te  le  rendre  capable  d'une  palfion  auffi  délicate  que 
la  mienne.  Il  faut  que  nous  lifions  enfemble  tout 
les  Komaos.  J*en  a!  une  ample  bibliothèque;  c*e(l« 
là  que  vous  aprendrez  que  les  plus  belles  pallions 
ne  tendent  qu'au  mariage  ,  &  ne  font  jamais  dé- 
truites par  ces  beaux  nœuds. 

VALERE. 

Ma  foi  ,  cela  n'efl;  vrai  que  dans  les  Romans. 
Mot  l  lire  ces  fadaifes«là  y  j'atmerois  autant  lire  dea 
Opéras.    . 

ANGELIQUE. 

Il  faut  que  vous  preniez  ce  parti-li ,  û  vous  vour 
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lez  me  faire  croire  que  vous  m'iimez  :  mtà»  rotet 
Bit  Mère. 

V  A  L  E  R  E  ^  pmtm 
Surcroît  d'embarras  ! 


SCENE     II  I. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE, 
PASQUIN,   VALERR 

BLA    COMTESSE. 
On  jour ,  mon  Gendre. 

.      VALEREd  paru 
Mon  Gendre  I  Pede  foie  de  la  Provincufe. 
LA    COMTESSE. 
.  De  quoi  parliez«vou5  ?  Que  je  ne  vous  interroa»»* 
ye  point. 

ANGELK^UE. 
Nous  parlions  de  leélure  ,  &  je.  confeitlois  ^ 
Monfieur  • .  •  ^ 

LA  COMTE  S  SE. 
Ah  vraiment  »  j'en  fuis  i^vie.  Il  n'y  a  rien  de 
fi  utile  que  la  leâore  »  &  celle  dea  Romans  fur-toue. 
On  aprend  tout  dans  ces  Livres  là.  Feu,  Moniieur 
le  Comte  de  la  Pépinière ,  laon  très-honoré  Mari  p 
&  moi  »  nous  les  lifîons  jour  &  nuit ,  &  nous  noui 
attendrii&OBS»  -nous  nous  attendrifOons  t  •  •  » 

V  A  L  E  R  E  i  part. 

Ah  !  voili  Monfieur  de  la  Pépinière  revenu  !  |e 
iB*étonnols  bien  qu'elle  n^'en  eût  pas  encore  parld. 
LA    COMTESSE. 

Croiriez  voua  que  feu  Monfieur  de  la  Pépinière 
&  moi..,, 

V  A  L  E  R  £  i  par^. 
Encore  ? 


LA    COMTESSE, 
'  Koas  lûmes  ane  fois  tout  Cyros  en  baie  Jours  ? 
Cela  nous  mettolt  dans  le  cœur  an  foad  de  ten* 
dttfk  inépuifaUe.    ' 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Et  ces  le&ures  avoienc  d'agréables  fiiites  apa^ 
remment  7 

LA     COMTESSE. 
Cela  eft  caufe  que  Monfieur  le  Comte  &  mof» 
nous  nous  fommes  aimez  jufqa'au  moment  de  la  ré- 
paration. Mais  qa*ave2  «  vous  »  Valere  ?  Vous  ne 
dites  mot. 

V  A  L  E.R  E, 
le  vous  admire. 

LA    COMTESSE. 
C'eft  plutôt  ma  Fille  que  vous  admirez. 

ANGELIQUE., 
Ne  lui  dites  lien ,  Madame  »  il  eA  de  fort  mau« 
vaife  humeur» 

LA    COMTESSE* 
Avouez  qu* Angélique  a  bien  de  i'efprft  i  &  qu'il 
ell  rare  de  trouver  une  jeune  &  belle  perfonne  qui 
ait  autant  de  leâure  que  ma  Fille. 

VALERE. 
Voulez- vous  que  je  vous  parle  franchement?  L» 
lefture   ne  convient  point  à  une  Femme  ,  &  je 
voudrois  que  la  mienne  fut  ignorante. 
LA    COMTESSE. 
Ah,  ah  ,  vous  êtes  bien  dégoûté.  Allez  cher* 
cher  vos  folles  qui  ne  fçaverit  ^ue  fe  coêSer  ,  far* 
der  l^urs  vifages  ,  faire  affautde  vin  de  Champagne  » 
&  courir  le  bal.  Ce  font-li  les  Sçavantes  qu'il  voua 
faut  aparemment. 

VALERE. 
Je  vous  avoue-  qu'elle  m^amufent  davantage  que  , 
celles  qui  citent  les  Auteurs, 


P  A  s  Q  U  I  N» 

En  voulez-vous  fçavoir  la  raifon  ?  C'eft  que  les 
Sçavantes  que  vous  edimez ,.  font  pour  les  Anciens  ^^ 
&  celles  qui  amufent  Monfieur  »  font  pour  les  Mo^ 
dernes.  Mais  voici  le  Patron.  J6  me  retire. 


SCENE     IV. 

L  I  s  I  M  O  N ,  L  A  C  O  M  T  E  S  S  E> 
ANGELIQUE,  VALERE. 

L  I  S  1  M  O  N. 

ON  m*a  dit  ^  Madame ,  que  vous  vouliez  me  patw 
1er. 

L  A^  G  O  M  T  E  S  S  E. 
On  vous  a  diTvrai. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Abrégez ,  sMl  vous  plaît.  Finirez- vous  bîen-tôt  ?" 

LA    G  O  M  T  E  S  S  E4 
Je  n'ai  pas  tricota  commencé. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Commencez  donc  »  inals  dépécbez-vous  ;  j'ai  une- 
affaire  en  tête  qui  ne  me  permet  guéres  de  penfes 
Scelles  des  autres. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  B. 
Vous  êtes  toujours  brulque ,  &  il  n'y  a  pas  moïen: 
de  s'expliquer  avec  vous.  Or  çà  »  écoutez-moi  ,  j& 
viens  au  fait. 

L  I  S  1  M  O  N. 
Dieu  le  veuille  1 

LA    COMTESSE. 
Vous  fçavez  que  mon  procès  e(l  en  état  d*âtre 
jugé? 
,  :  L  I  S  I  M  O  N. 

Si  je  lé  fçais  !  Je  viens  de  vpir  votre  Procoreor  r 
votre  Avocat  ^  &  de  folliciter  vos  Juges* 
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LA     COMTESSE. 
Hli/s Fons  ne  fçavez  peut  être  ptsqae  met  Parties 
font  allés  trouver  mon  Avocat ,  &  que  •  •  •  • 

L  I  S  I  M  O  N. 
Il  D'eu  point  queûîon  ici ,  ni  de  votre  Avocat ,  ni 
de  vos  Parties  ,  je  fuis  fi  las  de  votre  procès ,  &  de 
voosenentendre  parler  ,  que  fi  je  n'étois  fur  qu'il 
fera  terminé  incelTamment  ^  je  donoerois  tout  mou 
bien  pour  le  faire  juger.  ]e  croîs  pourunt  que  j'en  fe« 
/ai  quitte  pour  cinquante  pidôles  que  j'ai  mifes  dans 
la  main  du  Secrétaire  de  votre  Raporteur.  J*ai  fait 
parler  de  jolies  Femmes  aux  jeunes  Confetlleîs»  j*ai 
employé  des  gens  de  crédit  &  d'autorité  auprès  des 
.anciens  :  j'ai  envoyé  deux  cartaux  de  vin  deChampa* 
g;De  à  votre  Avocat  :  j*ai  donné  lix  Poulardes  &  deux 
•Cbapons  du  Mans,  avec  un  pâté  de  Perdrix  â*  votre 
i'rocureur  :  voilà ,  je  crois  »  tout  ce  quipeut  accélé* 
ler  un  jugement ,  &  rendre  une  caufe  excelleBCe. 
LA    COMTESSE. 
Après  cela  il  faut  que  je  gagne  ,.  oii  il.  n'y  a  plua 
de  judice  dans  le  monde.  Me  voilà  tranquille  fur 
:ces  articles.  Mais  que  ferons-nous  de  ces  jeunes* 
^ens-cl  ?  11  y  a  trois  mois  qu'ils  vivent  enfemble  : 
c'en  e(l  alTez  pour  fe  connoitre  >  &  peut  être  pour 
fe  connoiue  plus  qu'il  se  feroit  à  fouhaiter.    At* 
tendrons-nous  la  fin  de  mon  procès  ?  Préviendrons* 
nous  \*  Arrêt  que.  j'attens  ?  Les  marierons  «nous  1 
j^feles  marierons •  nous  pas? 

AN  GELIQUE. 
]e  prens  la  liberté  de  vous  dire  •  •  •  • 

L  1  S  I  M  O  N. 
Mademoifelle ,  on  ne  demande  pas  votre  avis, 

V  A  L  E  R  E. 
Pour  moi ,  manïentintént  •••• 

Ll  S  1  M  O  N.' 
On  a  bien  affaire-de  votre  fentiment.  Talfez-vout; 
(à  la  Comujfe.)  Votre  procèsâ  ce  mariage  font  deus 
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.cbofeiqui  n*ont  rien  de  commun.  Nous  fbmmes  d*ac« 
«ord  de  nos  faits«  MadenK)irelle  e(l  en  âge  &  en 
^ volonté dêtre pourvue;  il  eft  dangereux  de  retarder 
les  Filles  quand  elles  font  dans  ces  difpofîtions  ; 
je  fuis  prelTé  ^  moi  ,  de  me  défaire  4e  ce  liber- 
tin là»(monifan^  Valeri.  )  Il  faut  faire  la  noce  dès  de* 
main  ;  parce  que  je  compte  de  me  mariée  en  m£me 
tems ,  moi  qui  vous  parle. 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  9  mon  Père  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui ,  mon  Fils. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais~rongez-vous  ?..  « 

L  1  S  I  M  O  N. 
Jefonge  que  vous,  êtes  un  fot.  Tournez«moi  les 
talons.  Ces.  jeunes  étourdis*là  s'imaginent  que  le 
mariage  n'eu  fait  que  pour  eux* 

L  A    C  O  M  T.E  S  S  E. 
Et  quelle  eft  la  perfonne  que  vous  époufez  ? 

L  I  S  1  M  O  N. 
Madame ,  c*e{l*li  mon  affaire ,  &  non  pas  celle 
des  autres.  A  demain  les  deux  mariages.  N'ycoa* 
lentez-vous  pas? 

LACOMTESSE. 

-   Volontiers. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  vous»  la  belle  ? 

/ANOBLI  Q  U  JE» 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira» 

L  I  S  1  M  O  N. 
Quelle  réfignation  I  Ob  ça  »  nous  n'avons  plus 
lien  à  nous  dire. 

LA    COMTESSE.^ 
Je  vous  donne  le  bon  jour. 

L  1  S  I  M  O  N    à  FàUru 
Comment  I  vous  voilà  enpore  ? 
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V  A  L  E  R  E. 
Ooîf  non  Père  »  il  faut  que  voas  ne  ptrmtttiez..^ 

L  I  S  1  M  O  N  ^  pûuffaïu. 
Je  voQr  permets  de  vous  reu'rer  »  &  tout  au  plus 

vite. 

SCENE     V- 

L  I   s  I   M   O  N   fiul. 

Voilà  mon  msriage  déclaré.  Il  n'y  a  plus  qu*une 
petite  difficulté  à  cette  affairelà  ;  c*efi  que  je 
ne  fçais  û  faural  le  contentement  de  la  perfonne  que 
)e  veux  époufer*  Elle  eft  fous  mes  ordres  en  qneU 
que  forte;  &  au  défaut  de  la  jeunefle  &  des  belles 
nêDîéxes  »  j*ai  pour  moi  le  pouvoir  &  l'jiutorjté» 
Cependant  je  veux  gagner  la  Suivante  ;  elle  a  da 
crédit  fur  l'efprit  de  fa  MattreSe»  Bpn ,  le  hazard 
Ja  conduit  ici  fort  à  propos. . 
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LISIMON,  NERINE. 

N  E  R  I  N  E. 

Voici  notre  boum  qui  brufijue  tout  le  monde  | 
mais  à  bon  chat  ^  bon  rit. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Bonjoiv»  Nértbe. 

NERINE. 
Bonjour  »  Moniieur. 

L  I  jS  I  M  O  N. 
Tu  me  parois  de  mauvaife  humeur. 

NERINE* 
il  peu  près  comme  vous* 


«f      t*OBSTâCLE  Iatprevtt, 

L  1  s  1  M  O  N. 
Vout  devez  prendre  garde  à  qui  voue  parlez  9 

2^erine« 

N  E  R  I  ^  E. 
Et  vous  3  comment  vous  parlez ,  Monfieuc . 

L  I  S  1  M  O  N. 
Sçais-to  bien  qu'il  n'y  a  que  toi  qui  ofe  meté- 
pondre  ici  comme  tu  faie  ? 

N  E  R  I  N  E. 
C'efl  quMl  n'y  a  que  mol  ici  qui  ait  du  courage 
«&  de  la  fermeté.  / 

L  I  S  I  M  O  N. 
Nerine. 

N  E  R  I  N  E. 
Monfieur» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ces  petites  maniéres-là  ne  me  conviennent  point* 

NERINE. 
jLes  vôtres  ne  m'accommodent  pas  davantage» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tufçais  la  confidération  que  je  témoigne  i  Julie  ^' 
&  les  bontez  que  j*ai  pour  toi. 

. .  N  E  R  I  N  E.  ^ 
Oui.  Vous  venez  de  faire  fortir  ma  Maltrefle 
^u  Couvent  pojur  4a  retirer  chez  vous.  Vous  nous 
avez  habillées  de  deuil  depuis  les  pieds  jufqu'à  Ik 
tête  ,  parce  que  fa  >Mere  vient  de  mourir.  Mais 
9u  retour  de  notre  Oncle  qui  etl  aux  Indeë ,  vous  fe« 
rez  bien  payé  de' vos  avances,  ftvousfçaves  que 
qui  s*acquite  ne  iloit  /rien. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Voilà  le  langage  de^  ingrats.    Peutron  jamat$ 
payer  ce  que  je  fais  pour  Julie  ?  Je  veux  qu'elle  aie 
de  la  reconnoiifauce  ,&  qu'elle  m'en  donne  des  té- 
moignages»    . 

N  £.  R  1  N  B. 
Que  faut-il  faire  pour  cela  i 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Jlf^a/roer* 

N  E  R  I  N  E. 
Oh  :  c*e(t  trop.  Vous  demandez  ane  chofe  im* 
poSiblc. 

L  I  S  l  M  O  N. 
Comment  !  impertinente  ! 

N  E  R  I  N  E. 
Mettez  la  main  fur  la  confcience.  Eft-tl  poflîble 
d'aimer  un  homme  bilieux  &  colère  »  qu'une  vétille 
met  en  fureur ,  qui  rompt  en  viiiere  à  tout  le  monde, 
&  qui  querelle  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ?  Tout 
ce  qu'on  peut  faire  pour  votre  fervice  ,  c'eft  de 
vous  craindre ,  &  de  vous  haïr. 

LlSlUONà  pm. 
Elle  a  raffon*  D'ailleurs  il  faut  filer  doux  ,  j'ai 
hefoia  d'elle.  (Haut.)  Oh  ça,  revenons  à  notre 
affaire.  La  Mère  de  Julie  étant  morte ,  tu  fçais 
qu'elle  ii'a  plus  de  Parens  ni  d'apol  qu'un  Oncle 
qui  e(l  aux  Indes  ,  &  qui  m'a  prié  de  la  retiret  chez 
moi  jufqa'à  fon  retour. 

N  E  R  I  N  E. 
]e  fçals  tout  cela. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mais  ce  que  tu  ne  fçaia  pas ,  c'eft  que  par  un 
VaifTeau  qui  arriva  dernièrement ,  il  m'envoya  un 
pouvoir  de  marier  Julie, 

N  E  R  I  N  E. 
Le  bon  Oncle  1  11  fonge  â  tout.  Il  n*e&  pas  con* 
tent  d'avoir  fait  tenir  cinquante  mille  écus  à  fa  Niè- 
ce. Il  prétend  qu'elle  en  jouilTe  avec  un  aimable 
AiTocié.  Il  fçait  les  befoins  de  notre  fexe  ;  il  y 
compatit...  11  veut  prévenir  Timpatience  de  Julie. 
Il  fonge  qu'elle  a  vingt-cinq  ans  »  &  que  c'çft  |*(ge 
oiion  ne  peut  plus  attendre.  Oh ,  que  cetboxQibe*!! 
connoit  bien  la  nature  l 
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L  1  S  1  M  O  N. 
Oh  ci  f  parle -moi  ilncérement.  Julie  n'a-t'elle 
point  quelque  inclination  ? 

N  £  R  I'  N  E. 
Vraiment  ;  eft-ce  qu'une  Fille  peut  vivre  fans  cela  ? 
Il  y  a  environ  crois  ans  qu*il  vint  un  jeune  Homme 
au  Couvent  où  étoit  ma  Maitrefle. 

L  I  S  1  M  O  N. 
Ces  enragez'li  fe  fourent  par*touu 

N  £  R  I  N  E, 
I    II  s'apeloit  Léandre. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Son  nom  ne  fait  rien  à  Tafiàire. 

N  E  R  I  N  E. 
Dès  qu'ils  Te  virent ,  ila  s'aimèrent 'éper dûment» 

L  I  S  1  M  O  N. 
Tant  pis. 

N  E  R  I  N  E. 
Ils  firent  plus. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Comment  diable  !  £t  quoi  donc  ? 

N  E  R  i  N  E, 
lis  voulurent  s'époufer;  mais  quand  il  fallut  venir 
au  fait  »  Léandre  aprit  que  Julfen^avoit  point  de  bien , 
^  qu'elle  ne  fubfiQoit  que  d'une  penfion  que  lui  fatroic 
fon  Oncle  »  depuis  que  fa  Mère  l'avoit  laifTée  à  ?ui$ 
fans  dire  i  perfonne  où  elleécoit  allée* 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  ie  jeune  Homme  étoit-il  riche  t 

N  £  R  I  N  E. 
Four  tous  biens  ,  prefens  &  â  venir  ,  il  avoit  un 
grand  fonds  de  tendreûe  &  de  bi^ux  fentirneBs, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Belle  provifion  pour  ie  ménage  i 
.   N  E  Jt  I  N  £• 
'    Cela  les  fit  réfoudre  à  fe  féparer.  Léandre  pêT^ 
Cit  I  dans  le  deflein  de  mourir  >  ou  de  revenir  alFez 
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nche  poar  ëpoufer  Julie.  Depuis  cela ,  nous  o*avoDS 
point  ea  de  Tes  nouvelles. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  m'en  réjouis.  C'eft  quelque  Jeune  fripon  qui 
vouioic  rattraper. 

N  £  R  1  N  B. 
Il  Y  avok  un  Valet  nommé  Crirpin  ^  qui  étoit  un 
aimable  garçon, 

L  I  S  I  M  O  N. 
n  te  plat  t 

N  E  R  I  N  E. 
Flottille  demander  ?  Une  Suivante  aime  toujoors 
k  Valet  de  çeloi  qui  foupire  pour  fa  Maitreflè.  Ceft 
h  régie. 

L  I  S  1  M  O  N. 
Et  dis  moi  :  ta  MaitrefTe  a^t'elle  toujours  de  l*In- 
dioation  pour  ce  Léandre  ? 

N  E  R  I  N  £• 
Miracle  !  c*eft  une  Fille  confiante.  Pour  moi, 
je  n'ai  pas  fait  de  méme«  J'étois  un  peu  preOTée  ,  & 
comme  les  abfens  ont  toujours  tort  ,  Pafquîn  s*e(t 
mis  fur  les  rangs .  &  je  l'ai  bravement  époulé» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  as  bien  fait.  Ta  MaitrefTe  n'aura  pas  moins 
lie  courage. 

N  E  R  1  N  E. 
Ceft  félon.  Quel  efl  le  parti  que  vous  lui  deftinez  f 

L  I  S  I  M  O  N. 
Prefflféfement  »  celui  que  je  lui  defline  n'cfl  pas  un 
îeuae  Homme. 

N  ?E  R  1  NE. 
PremiereiDcnt  ,'elle  n'en  voudra  point. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Nous  verrons.  C'efl  un  homme  entre  deux  âges  f 
qui  efl  encore  en  état  de  la  rendre  beureufe. 

N  E  R  I  N  E* 
Ah  l  Mon&eur  ;  je  tremble. 
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L  1  S  I  M  O  N. 

Qu'as-tu  ? 

N  E  R  I  N  E.  ^ 

Je  crois  que  fai  deviné. 

L  1  S  I  M  O  N. 
Et  cela  te  fait  trembler  ? 

N  E  R  I  N  Ë. 
Oui ,  je  meurs  de  peur  que  ce  ne  foit  vous  qui 
veuillez  époufer  ma  MaitreiTe. 

L  I  S  1  M  O  N. 
}l  eft  vrai  »  c*eft  moi-même. 

N  E  R  I  N  E. 
Je  ne  m'étonne  plus  (i  j'étois  de  fi  mâuvalfe  faa« 
meur»   fai  eu  tout  ie  jour  un  preHentiment  de  ce 
lualheur-ià» 

L  ï  S  I  M  O  N. 
Impudente ,  je  me  laOTerai. .  •  « 

N  E  R  I  N  E. 
Tenez  «  voici  ma  MaitrefTe.  Expliquez-vous  avec 
elle. 
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LISIMON,  JULIE,  NER.INE. 

L  1  S  I  M  O  N.  \ 

OU  ça  9  je  n*ai  pas  de  longs  diicours  i  vous  faire» 
Je  vais  vous  dire  tout  en  trois  mots.  Je  ^ous 
aime. 

JULIE. 
Vous  êtes  fort  galant  aujourd'hui.  Nérine ,  fuis* 
je  bien  coêffîe  î . 

NERINE. 
A  merveUlea. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Voilà  les  Femmes,  filles  ne  font  occupées  que  de 
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Aeun  ^jaflemens.   Trêve  de  coêffure  ,  il  s'agit  d'af^ 
âdrefériettle» 

3  ULIE. 
Oh  )  point  de  férieux ,  je 'vous  prie.  Je  veux  me 
diftraire  de  mes  chagrins ,  &  je  ne  cherche  q^'à 
ég^^ei  mon  imagination. 

L  I  S  I  M  0  N. 
Econtez-moi  de  grâce. 

}  U  L  lE  à  Néfim^ 
Le  demi  me  va  t-il  bien  ? 

N  E  R  I  N  E, 
II  voBS  pare  tout-à-fait  ;  &  moi  »  çoBBient  mé 
tioavez-votts  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
J'enrage. 

JULIE. 
Je  ne  t*ai  jamais  vu  fî  jolie. 

N  E  R  I  N  E. 

Cela  doit  être  ;  car  je  porte  le  deuil  de  bon  corar. 

Je  ne  le  cache  point ,  je  fuis  ravie  que  votre  Mère 

foit  défunte.  La  vieille  folle  !  Vous  abandonner  i 

P&ge  de  dis  ans ,  &  cacher  le  Heu  ■  de  fa  retraite  I 

Se  marier  en  fécondes  noces,  (ans  le  mander  à  per- 

foane  l  S'enrichir  puiflamment  par  ce  fécond  maria* 

ge  *,  &  au  lieu  de  vous  faire  part  du  bien  qu-'elle 

avolt  acquis ,  s'amouracher  d'un  jeune  godelureau  » 

le  foire  en  mourant  fon  légataire  univerfel»  &  voua 

hériter  par  fon  Teflament  !  Oh  »  (i  le  diable  ne  fa 

pas  emportée  »  c'ed  qu'il  aura  craint  qu'elle  ne  voa« 

Iftt  l'époufei  en  quatrièmes  noces». 

J  U  L  I  E. 
PinilTons,  Nérine»  &ne  traitons  jamais  cette  ma^ 
tiére. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oai.  Révenons  &  ce  que  je  vous  avois  propofif # 

cela  vaadra  mieux.  ^ 
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N  R  R  I  N  E. 
Ecoutez  ,  écoutez  »  MonGear  va  voot  dire  dm^ 
belles  chofes*  Il  veot  voas  marier. 

J  ly  L  I  E. 
Me  marier  ?  Oh ,  vous  m*allez  rendre  d'aulE  maa-f 
^aife  hwneor  que  vous. 

N  £  R  I  N  B. 
Point  «point :  vous  allez  voua  réjouir  ,  fauter i 
danfer  ,  quand  vous  fçaurez  le  parti  qu'on  voua 
propofe. 

JULIE. 
Il  hudMt  que  ce  fdt  l'Amour  m£me ,  pour  me 
ftire  oublier  Léandre  ;  encore  ne  fçais^jea'il  en  viesK 
droit  à  bout. 

N  E  R  ,1  N  E. 
Ob ,  fi  celui  qu'on  vous  dedtne  eft  TAmour  ,  il 
Aut  qu'il  foit  le  père  de  tous  les  autres* 

L  I  S  I  M  O  N. 
II  eft  bien  queftion  d'amour ,  ma  foi ,  quand  il  8*a« 
{it  de  fe  marier.  Il  ne  faut  fonger  qu'à  la  nufon. 

JULIE. 
Eh ,  Monfieur  »  fi  on  ne  fongeoit  qu*i  la  raifon ,  on 
ne  fe  marieroit  jamais. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Corbleu  ,  vous  plaît  il  de  m'entendre? 

JULIE. 
Volontiers.  Dépêchez-vous  de  me  faire  votre  pro" 
jpofltion  ,  afin  que  je  me  dépêche  de  vous  refufer. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui  !  Ob  bien  »  puifque  vous  le  prenez  fur  ce 
ton  là  ,  dépéchez  vous  vous-même  de  m'obéïr.  Je 
parle  en  vertu^  du  pouvoir  en  bonne  forme  que 
votre  Oncle  m'a  fait  tenir.  Je  ne  puis  mieux  m'en 
fçrvir  que  pour  moi  ;  &  c'efl  moi  \  s'il  vous  glait ,  que 
vous  épouferez* 

JULIE. 
Et  moi ,  je  vous  répons  en  vertu  d'un  pouvoir 
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en  bonne  forme  que  la  nature  &  la  raifoo  m'ont 
doDflé  ,  &  je  vous  déclare  ,  que  f  daerob  mteiix 
mouxîT  qae  de  vous  époufier. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  retournerez  donc  dès  ce  Cok  au  Coovene. 
n  n*Y  a  point  de  milieu.  Prenes  votre  parti  :  ièr* 


m^mf^ 


V 


SCENE,     y  I  I  L 

J  U  L  IE,NERINE. 

NE  R I N  & 


Oîlè  un  petit  Amant  bien  poil. 

JULIE. 
Mais  parle-t'll  férieufement. 

N  E  R  I  N  B. 
Très-férieufement.  Il  m*avoit  déjà  fondée  fur  cçla. 
Quel  parti  prenezi^vous  ? 

JULIE. 
Belle  demande  !  Celui  de  retourner  au  Couvent.  II 
y  a  long  tems  que  mon  Oncle  a  mandé  qu'il  revlen* 
droit  blen*tât«  il  me  tirera  d'efclavage* 

N  E  R  I  N  E. 
Il  ftiudroît  trouver  les  moyens  de  reftcr  Ici ,  ft 
de  n*époukt  point  le  bon  Homme. 

J  U  L  I  E. 
}*en  Imagine  un  qui  me  parolt  plaifant ,  mais  il 
e(t  fcabreux. 

N  E  R  I  N  E. 
QueleftIl? 

JULIE. 
Dés  le  moment  que  Je  fuis  venue  céans,  fal  re«* 
È^qaé  que  Valére  avoh  de  l'inclination  pour  moi. 
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N  K  R  I  N  E. 

Ab  9.  petite  coquette  ! 

JULIE. 
Pour  coquette  ,  non ,  je  ne  la  fuis  point  ,  mais  fe 
fpis  un  peu  maligne.  Pouf  me  venger  de  l'imperti- 
nente proportion  du  Pere.)j*ai  envie  de  le  mettre- 
aux  prifes  avec  Ton  Fils.  C'eû  un  jeune  fou  ,  qui  fe*> 
ra  toutes  les   extravagances  que   nous  voudrons» 
Fendant  leur  démêlé ,  les  chofes  demeureront  fuP 
pendues,  &nous  gagnerons  du  tems. 

N  E  R  I  N  E. 
C'eft   bien   dk.  Il   faut  que  faOe   entendre  k 
Pafquin  que  vous  avez  de  rinclinatiôn  pour  ion 
Maire. 

JULIE. 
Mais  ne  lui  confie  pas  que  ceci  n'eft  qu*UDe 
feinte. 

N  E  R  I  N  E. 
Je  m'en  garderai  bien.  Pafquin  n'efl  pas  difcret. 

JULIE.  ^      . 

Il  faut  donc  que  tu  le  trompes  le  premier.  Four* 
las-tu  t'y  réfoudre? 

N  E  R  I  N  E. 
.  Voyez  le  grand  malheur  I  II  n'y  a  rien  de  û  natu- 
rel à  une  fen^me  que  de  tromper  fon  Mari.  Re« 
tournez  à  votre  apartement.  Je  vais  trouver  Paf* 
q«in-,pour  le  pre^r  de  faire  agir  fon  Maître,  & 
je  fufciterai  tant  d'affaires  au  bon  homme  ,  que  je 
lui  ferai  lâcher  prife. 

JULIE. 
Mais  nous  allons  mettre  ici  tout  en  confufion. 

N  E  R  I  N  E« 
Tant  mieux  ,  jaime  le  defordre.    Rien  n'efl  fi 
tride  qu'une  maifon  où  tout  ti\  d>*accord  *  &  il  faut  un 
peu  de  ttacaUbries  pour  égayer  ie  commerce  &  rani* 
mer  la  converfacion.  Cela  fera  plaifant.  Un  bon  hooi*. 
me  amoureux  comme  un  fou.  Un  Fils  rival  de  fon 
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Tête  ;  le  Père  bnitâl ,  le  Fils  étourdi ,  one  Mittrelft 
^gi  u'aiiDe  ni  l'an  ai  Ttutre  ,  &  qui  les  imafepoat 
gagner  d*  cems  !  Que  je  rais  me  réjoiûr  I  Je  meun 
d'envie  de  mettre  U  main  à  i'ceuvre,  &  je  n'ai  ja* 
mais  rien  entrepris  de  fi  bon  courage. 


Ba  du  prtmkr  AS*. 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

VALERE,  PASQUIN. 

V  A  L  Ë  R  E. 

TU  voh  prefcntement ,  Parqufn ,  fi  j'avoîs  tort 
de  m*emporter  cancre  luù  Vouloir  époufer 
Julie  1  Cela  crie  vengeance, 
PASQUIN. 
Mais  au  fond ,  dequoi  vou$plaignez*vous  ?  Julie  ne 
vous  cft  pas  deftîhée ,  &  votre  Père  n'a  d'autre  tort  ea 
ceci  »  que  celui  d'avoir  perdu  le  fens  &  la  raifon. 

VALERE. 
Oh  parblett ,  j'aurai  foin  de  fon  hoaneur ,  &  le  ne 
fouffirirai  pa»  qu'il  falTe  une  fotcife. 

f^.  A  S  Q  U  I  N. 
Voilà  un  Fils  d'ui^ bon  naturel  ! 

VALERE. 
Ce  qui  me  ravit»  c'ed  que  Julie  implore  mon  fè» 
cours.  Que  je  vefs  faire  enrager  mon  Père  I 

PASQUIN. 
I^^entreprife  efl  louable. 

VALERE. 
Tiens  r  voffttu  ?  Pour  avôii  JuHe  »  j'afironterois  le 
diable  prefentemeat. 

PASQUIN. 
Nous  venons  fi  vcmsaffirooceiez  le  bon-bomme^ 

V  A  L  E  R  .£. 
Oh  I  je  t*en  répons.  Ce  n*eil  pas  qioe.  je  fois  fort 
entêté  de  Julie.  Si  mon  delTeio  n'a  pas  un  heureuc 

fttccès  ^jc  M  a^endefe^cxai  i^oint  »  &  je  me  i9bu^ 
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ixa  far  Angélique  :  Mais  je  me  fais  on  pitifir  de  cn« 
verfer  mon  Père.  Il  me  querelle  fans  cefle  :  Il  ne  me 
doane  point  d*argeBC  ;  je  mourois  d'envie  de  m'ef 
venger.  En  voici  Toccafion  »  je  ne  la  manquerai  pas» 
Je  veux  ècre  auffi  afCdu  auprès  de  Julie ,  ft  faire  aor 
tant  de  démarches  pour  Tobteniri  que  fi  je  l'aimois  à 
la  f uxeuT. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
SçBve2'Vou$  ce  qui  arrivera  de  tout  cela  f  Vom 
dcfoierez  Lifimon. 

V  A  L  £  R  E. 
Tant  mieux. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Vous  n'obtiendrez  point  Julie. 

V  A  L  E  R  B. 
Je  m*en  confolerai. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  Angélique  vous  plantera  là» 

V  A  L  £  R  E. 

]e  Ten  défie.  Je  connois  fon  folUe  pour  moU 
Lorfqu'une  Femme  s'avife  de  m'aimer  ,  cela  tient 
furieufement.  En  tout  cas ,  le  plus  grand  malheur 
qui  puiffe  m'arriver  »  c'eft  de  n'être  point  marié» 
Tant  mieux.  J'en  ferai  plus  libre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Dites  plus  libertin.  Car  ce  n'ed  que  dans  refpoir 
de  vous  rendre  moins  fou  »  que  vôtre  Pe^e  veut  vote 
donner  une  Femme. 

V  A  LE  R  E. 

Vingt  Femmes  à  la  fois  ne  me  feroient  pas  changer 
de  méthode.  Il  n'y  a  rien-  de  Ci  doux ,  rien  de  (i  agréa« 
ble»  que  dé  ne  faire  que  ce  que  Ton  veut ,  &  de  fe 
mocquer  du  qu'en  dira  t'on  ;  &  rien  de  fi  fot  &  de  li 
ennuyeux  que  d'écre  eïclave  de  fa  réputation.  Va  p 
j*ai  de  bons  Amis  qui  me  forment  l'efprit. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vraiment  Us  ont  fait  de  vous  un  fort  joli  garçoo  »  ft 
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vous  êtes  leur  chef  d'œuvre.  Mais  Ci  vousperfiftea: 
dans  le  deflein  d'éppufer  Julie  ,  je  vous  avenisi  que 
votre  Perç  n'ell  pas  le  feul  que  vous  ayez  à  combac- 
tre.  Je  crains  pour  vous  un  autre  diable  qui  ne  vous 
donnera  pas  moins  de  tablature. 

V  A  L  E  R  E. 

Queleû-il? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  Madame  la  Comtefle.  La  chronique  fcaiïda» 
leufe  du  Pais  d'Anjou  nous  aflure ,  qu'elle  a  ea  Thon?- 
neur  plus  de  vingt  fois  en  fi  vie ,  de  roffer  vigoureu- 
fement  Mr  la  Pépinière ,  fon  très-honofé  Mari. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fera!  pas  fî  patient  que  lui  »  &  je  me  démêlé- 
f  ai  bien  de  tout  cela. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  çà ,  vous  voilà  donc  en^ré  en  lice.  Tenez-von» 
ferme  fur  vos-étriers,  car  voici  Madame  ia  Ccwnceffe 
qui  vient  jouter  'contre  voue»  Aparemment  qu'elle 
Içait  déjà  de  vos  nouvelles. 

SCENE       IL 

LA  COMTESSE,  VALERE 3  FASqUIR. 

LA    COMTESSE. 

QUe  faites-vous-ià  ,  Monfieur  ?  Pourquoi  n'êtes* 
vous  pas  auprès  de  ma  Fille  ?  Faut-il  qu'elle^ 
vienne  vous  cisercher  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  m'avez  défendu ,  Madame  *  de  me  trouves 
t£te*à.-téte  avec  elle. 

LA    COMTE&SEb 
Efi'Ce  que  je  la  quitte  jamais  ? 

V  A  L  E  R  £. 

Je  daigiois  que  voua  ae  f oflies  en  ViU& 


LA   comtesse; 

Voosétes  devant  bien  circonrpeâ.  Je  ne  m'écoo* 
neplas  û  ma  Fille  fe  defole.  Je  oe  voalois  pas  apiûer 
fes  foapçons  ^  nuls  je  vois  qu*ib  ne  font  qac  uop  bien 
fi)nde2. 

V  A  L  E  R  E. 
CommeiitdoBC»  Madame  ? 

LÀ  COMTESSE. 
Abfje  ne  puis  plus  douter  de  votre  indifférence 
poor  elle.  Apareroment  que  vous  avex  oublié  de  qool 
fang  elfe  eu  née.  Merci  de  moi  ;  û  fiettraiid  de  la  Pé- 
pinière ,  Grand  père  de  fon  Trifayeul  ,  étoit  encore 
«n  vie ,  il  vous  aprendroit  le  reQpeâ  que  voua  deves 
aux  perfonnes  de  fa  race. 

V  A  L  E  R  E. 

£b.  Madame^  il  n'eu  point  queftion  ici  deOénéa^ 
logie ,  &  s'il  s'agilToit  de  difputer  d' Ancêtres .  •  • 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Noas  avons  dans  notre  famille  un  certain  6uik 
laume  ^  qui  vaut  bien  votre  Bertrand  ,  fur  ma  par 
BOle, 

LA    COMTESSE. 
Piaffante  NoblelTe  »  que  celle  de  ce  Pais  et ,  oàt 
lUntérèt  fait  la  plupart  des  mariages  1 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Il  eft  vrai  que  depuis  Talliage  des  Traltana  ,  noua» 
avons  du  c6té  de  nos  Mares  moins  de  GaiBaumes  4^ 
de  JSertiands,  que  de  Chamàpagnes  &  de  Poitevins» 
LA     COMTESSE. 
Et  parce  que  vous  n'avez  pomr  tout  mérite  .que  ces*^ 
Jui  d'être  gens  de  Couf ,  vous  prétendez*,  mtê  petit» 
MeiSeura. .  •  - 

.VA  LE  R  E. 
Eh  palfanbleu  ,  Madamç  ,  peur  qui  me  prene»^ 
vod«.  donc  ?  Pour  un  Céladon  ?  11  me  &ml^|qu*Ao«~ 
geli^en*a  pas  lieu  de  fe  plaindre.  U  ja  deQXgKmd|' 
mois  que  je  rsûme*. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
'    Deux  mois  !  Ce  font  deux  fiécles  pour  des  Amans 
comme  mon  Maître. 

LA    COMTESSE. 
Je  vous  encens  9  mon  poulet,  vous  vous  lafliezd*£4>' 
tre  heureux  ,  &  d«  Tétre  cent  fois  plus  que  vous  ne 
le  méritez, 

V  A  L  B  a  E. 

Je  n*ai  point  mis  daos  mon  marché  que  }è  Talme* 
rois  toute  ma  vie ,  &  tous  les  égards  du  monde  ne  me 
feroient  pas  fouplrer  malgré  mpi. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Quand  il  y  auroit  vingt  Bertrands  dans  votrt 
famille. 

LA    COMTESSE. 
Si  bien  que  vous  ne  voulez  plus  ralmei  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n*en  fçais  rien.  Cela  reviendra  peut  •être. 
Mais  pour  aujourd'hui ,  je  ne  m'y  fens  pas  de  dif* 
poiition. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
II  y  a  des  {ours  malheureux. 

LA    COMTESSE. 
Voilà  un  difcoursbien  impertinent  !  Vous  fi*époii* 
ftrez  donc  point  Angélique  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
-  Cela  n*emp6efae  pas.        ^ 

LA    COMTESSE. 

Cela  n*empèche  pas  ! 

P  A  8  Q  U  I  N. 

Eh  non.  Bfl*ee  Tamoar  qui  fait  les  mariages  ?  Aci 
contraire ,  on  ne  doit  époufer  oue  les  pevTonoes  qu'oft 
n'aime  pointf       .      :  7i  .        \ 

'L*   COMTÉS  SE.  ' 

•  *La  maixfme  tore  paVolt  nouvelle.  Oh  bien  >  dani 
*08  Faihfflèfs  ribWes  de^Province  ,  le  mariage  &  !'*• 
iQOur  ne  vont  jamais  Tun  fans  raotte* 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
n  7  a  plas  de  deux  fîédes  qa'ils  ne  fe  fooctrooves 
eo/èmble  dans  li  famille  de  Mon6ear« 

LA     COMTESSE. 
]oar  de  Dieu  f  quand  il  fera  mon  Gendre  »  je  le  fe» 
xal  marcher  droit*  Je  veux  que  ma  Fille  ait  un  Mari 
q\ùl*adoie. 

V  A  L  E  R  B. 
Cherchez  vas  benêts  en  Province. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Chaque  Pais ,  chaque  mode. 

V  A  L  E  R  H. 

Voulez* vous  que  je  vous  parle  naturellement , 
Madame  ?  S*il  fe  prefente  quelque'autre  parti  qaé 
mol  pour  Angélique ,  Je  vous  confeille  en  ami  de  lui 
donner  la  préférence. 

P  A  S  Q  U  I  M. 

Tenez  •  voili  le  meilleur  confeil  qu'il  donnera  peut* 
être  de  la  ^e. 

LACOMTESSE. 

Fort  bien.  C*e(l  àdire  que  vous  manquez  â  votre  pa« 
i^ole  quand  il  vous  piait.  Aparemment  c'e(l-là  encôi^ 
une  coutume  que  vousavez  héritée  de  vos  Ancêtres  7 

P  A  S  Q  U  1  Ni 
N'en  doutez  pas. 

LA    COMTESSE. 
I  Voilà  un  beau  titre.  Pour  mot,  je  foivraila  CMtqp 

me  des  miens  en  pareille  occaHon. 

V  A  L  E  R  E.. 

Quelle  eft-elle  ? 

LA    comtesse: 

Je  vais  vous  la  dire  en  deux  mots.  Quand  on  M 
promis  mariage  â  une  Fille  de  ma  race  ».  à,  queJa 
cbofe  a  fait  du  bruit  dans  Je  monde  »  nous  ne  dit 
penfons  jamais  de  tenir  cette  promefTe»  Ciepen^. 
dant  nous  ne  prenons  point  les  gens  à  la  gorgé* 
Noos  avons  même  Thonnêteté  de  ne  leui  lUitt 
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s  C  EN  E      IV. 

LISIMON,  VÂLERE,       ' 
P  A  S  Q  U  I  N. 

L  I  S  I  M  O  N  i  VaUre. 

AH I c*eft  vous  que  je  cherche ,  Monfieur.  De- 
mearez. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
M*en  irai  je  »  Monfieur  ? 

L  I  S  I  M  O  N- 
Non  »  coquin. 

PASQUIN4  pan. 
Oii  me  fuis  je  fouré  ? 

V  A  L  E  R  E. 

.  Que  fojiba!tezvov& ,  mon  Père  ? 

LISIMON. 
]e  viens  d*aprendre  de  jolies  chofes.  Ceft  donc; 
ainfi  que  vous  avez  profité  de  l'éducation  que  je 
TOUS  ai  donnée?  K  fiiudraqu'inceflamment votre 
conduite  me  falTe  rougir?  Va,  malheureux, >  Je  ne 
te  reconnois  plus  pour  mon  Fils. 

P  A.S  Q  U  1  N  à  part. 
Voilà  ui^  début  qui  promet  beaucoup. 

V  A  LE  R  E. 

Pour  moi ,  moa.Pexe  ,  je  you3  reconnol^  toa«, 
jours. 

PASQUINJâX*  VaUre. 
Brave»  Allons  »  animez^vous.  Ne  vous  défaites 
point* 

LISIMON. 
Que  lui  dis-tu  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
}e  lui  dis  qu'il  a  grand  tort. 
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L  I  s  I  M  O  N. 
fsSe  de  ce  cAté  ci.  (  ji  FaUre.  )  Cttt  donc  pour 
ne  deshonorer  que  vous  manquez  à  votre  parole ,  ft 
que  vous  fouiïez  vos  fermens  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Voilà  bien  du  bruft  pour  une  bagatelle  !  Car  {e  voit 
que  c*eft\a  ComtelTe  qui  vous  a  parlé, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Voftt  traitez  de  bagatelle  urprocédé  auiC  indigne 
que  le  vôtre  ?  Corbleu  ,  de  mon  tems  ^  un  homme 
qui  anroit  fait  ce  que  vous  faites ,  auroit  été  obligé  de 
fe  cacher  pour  toujours. 

P  A  S  Q  U  I  N; 
La  mode  a  bien  changé.  Il  n'y  a  pas*!!  aujourd'hui 
de  quoi  faire  fouetter  un  Page. 

V  A  L  E  R  E. 
Aflurément. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Un  mot  »  Moniieur  Pafqufn. 

P  AS  QUI  N  reeulara  ,  auUeu  f^ocber, 
Bionfieur, 

hlSlUON  k  faifiJfM. 
Aprochez ,  vous  dis -je.  Ah  vraiment ,  Monfieur  i 
^  fuis  bien-aife  que  vous  aprouvlez  la  conduite  ât 
mon  Fils ,  &  que  Tes  raifons  foient  honorée^  de  voa 
fuffrages.  Jem'en  étois  dputé.  Cela  mérite  récompeo- 
fe,  &  vous  ferez  payé  dans  un  petit  moment,\ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Monfienr ,  je  ne  fuis  point  întérelTé.  palme  mieux 
me  retirer  que  de  vous  caufer  de  la  dépenfe. 

L  I  S  1  M  O  N. 
Je  puis  faire  celle-ci  fans  m'incommoder ,  ft  vinge 
coups  d*étriviéres  que  je  vais  vous  donner  ,  ne  me 
coûteront  rien  du  tout.  Tu  ne  ro'échaperas  pas.  Valér 
re ,  apelez  mes  gens. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Xf  en  faites  Kieou 
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LIS  1  M  ON, 

M*obéIrez^vous  ?< 

V  A  L  E  R  E. 
Comment  donc  !  J'apellerai  vos  gens  pour  mal- 
traiter un  homme  qui  n*eil  coupable  auprès  de  vous 
que  parce  qu'rijfoutient  mea  intérêts  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ceft  pour  cela  qu'il  mérite  d^être  aflbmmé.  Je  voh 
Weaq,U€  c'eftce  coquin-làquî  vousgâtc^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Moi ,  Monfîeur  ?  Vous  me  l'avez  remis  tout  gité^ 
&  je  vous  le  rends  tel  que  je  l'ai  reçu. 

L  1  S  I  M  O  N. 
Je  crois  que  tu  plaidantes  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  ne  plaifante  plus  depuis  que  je  fuis  marié.  Maïs 
morbleu  je  fuis  las  d'être  la  viftime  des  folies  d'autcui, 
&(î  vous  voulez  bien  épargner  mes  épaules ,  je  vais 
vous  découvrir  la  véritable  caufe  des  mauvais  procé- 
dez de  Monfîeur  votre  Fiis. 

V  A  L  E  R  E  i  part. 
Ah  le  fcelérat  t  {Haut.  )   Que  vas-tu  dire. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
CBam.)  Toutes  vos  fottifes.  {Bas.)  LaîOez-moi  faire» 

V  A  L  E-R  E  aparté 
.  Que  lui  va-t'il  cont«r  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Voyons  ^  Monfîeur. le  coquin»  comment  vous 
TOUS  tirerez:  d'aflFaire. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Premièrement ,  je  lui  dis  tous  les  jours  ,  prenez 
garde  i  ce  que  vous  faites  ;  vous  allez  mettre  Mon* 
fieur  votre  Père  au  défefppir.  Bon.  l  me  répond-il ,, 
je  ferois  bien  fot  de  me  contraindre.  Mon  Père 
étoit  plus  fou  que  moi  dans  fa  jeunefîe.  Des 
égrillards  de  fon  tem»  m^nt  conté  fes  fredaines. 
U  £iut  bien  qu'a  me  paffctout  ce  que  je  fais  »  puif*! 


^e  ie  lai  pardonne  tout  ce  quil  t  fait. 
L  l  S  1  M  O  N  iPo/m. 
Vous  avez  dit  cela  ? 

V  A  L  B  R  K. 
Mol?  Si  Je  fçais.« 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ce  n*ell  rien  qae  ceci.  J'ai  bien  d'aoCres  chères  i 
>reus  aprendre. 

V  A  L  E  R  E. 

Le  bomreau  I  Monfiear  «  ne  Técontez  pat. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  êtes  bien  hardi  de  m'interrompre  devant  vo- 
tre Père.  Vous  avez  beau  me  faire  des  mhies  »  il  faut 
que  je  dévoile  votre  petit  cara^ére. 

V  A  L  E  R  E. 

-   Quelle  trahifon!  Mon  Père»  je  vais  apeler  val 
gens* 

L  I  S  I  M  O  N. 

Non  ,  non ,  il  n*e(l  plus  teo».  (  à  Paffuin.  }  Con- . 
tinue  9  mon  enfant. 

V  A  L  E  R  B. 

Je  me  retire  donc; 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  voua  ordonne  de  reiler. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Sçavez-vous  bien  ,  Monfîeur  ,  que  foo  moindre 
défaut  eft  celui  d'extravaguer.  Regardez. moi  ce 
Jeune-hofflme^iâ  entre  deux  yeux  ,  je  vous  garan* 
4i<  qu'il  a  le  cœur  auiO  mauvais  que  reibrit. 

VAL-ERE. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  il  faut  que  je  i'aflbmme; 

L  I  S  I  M  O  N. 
Alte-là.  Je  le  prens  fous  ma  proteftion»  Ce  gax* 
^n-là  efl  honnête  homme. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Ah ,  Moôfîeur,  vous  ne  me  haïfliez  que  fautç  de 
me  connoitie.     «         . 
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L  I  S  I  M  O  N. 
Cela  eft  viai.  Revenons  à  ce.  Cavalier*Ii, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Eh  bien ,  Monfieur ,  fçavez-vous  qu'il  a  eu  Tlnfo- 
lence  de  me  dire,  à  moi  qui  vous  parle  »  que  toute 
la  différence  qu'il  y  avoit  encre  vous  deux,  c*eQ  qu'il 
laifibir  bonnement  éclater  fes  folies»  &  que  vous  aviex 
l'art  de  parer  les  vôtres  d'un  debors  trompeur  de  £ir 
gefle  &  de  gravité. 

L  I  S  I  M  O  N    à  Fakre. 
Comment  t  infolent  .b  • 

V  A  L  E  R  E. 
Quoi  i  vous  croyez  que  j'ai  pu  ? 
L  1  S  I  M  O  N. 
Vous  n*en  êtes  que  trop  capable ,  Monfîeur  (e  co- 
4]u!n.  Mais  fçachons  un  peu.  en  quoi  ii  faie^nfifter 
mes  folle'. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Voici  ce  que  c'eft.  Mon  Père  n'a  t'il  point  de  hon- 
te (  ce  font  ces  propres  termes ,  que  je  vous  raporte  en 
fidèle  Hidorien)  de  me  reprocher  de  petites  faillies  de 
jeuneiïe ,  lui  que  je  vois  fur  le  point  de  fe  deshonorer 
par  un  mariage  qui  va  le  tourner  en  ridicule  >  &  defa« 
bufer  tout  le  monde  de  lopinion  qu'on  avoit  de  fa  prii« 
dence  ?  Il  y  a  dix  ans  qu'il  eft  veuf.  Il  n'y  a  pas  fîx  mois 
quil  pleur  oit  encore  ma  Mère ,  &  qu'il  nous  difoit  d*un 
ton  plein  d'emphafe  ;  fi  jamais  je  fuis  aflez  fot  pour 
4)rendre  une  féconde  Femme ,  je  vous  permets  de  dire 
que  la  tête  m'a  tourné.  Eft  il  poi&ble  que  vous  ayes 
dit  cela  ,  Monfieur  ? 

I,  I  S  I  M  O  N. 
Ce  ne  font  pas«lâ  tes  affaires.  Pourfuls  feulement* 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Demandez-lui  le  refte^  il  vous  le  dira  mieux  que 
moi, 

L  I  S  I  M  Q  N  ànkrf^ 
Voulez* vous  prendre  ia  parplct 


C  O  ME  D.  I  t. 

FASQUIN  faifam  d€i  Jignis  à  Fdm. 
'    Parlez ,  Mooûeuf,  parlez, 

V  A  L  £  R  E. 
Ob  parbieo  ,  parle  toi-même.  (  à  paru  )  Je  cooi» 
iieoce  à  démêler  fon  adrefle ,  le  tour  eft  boo. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Un'ef]  efl  p«8  demeuré  là  fsns  doute  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oh  vraiment  non,  mais  je  l'ai  bien  diapicré  »  &  mal- 
gré quelques  coups  de  bâton  qu'ilm'a  délivrez»je  lui  ai 
parlé  comme  vous*méme.  Car  tel  que  vous  me  voïez , 
MonGeur ,  j'écofs  né  pour  être  père,  &pour avoir  des 
en&ns  libertins  àjnorigiaer.  Que  jelesaurois  écriliez  ! 

V  A  L  E  R  E  À  part. 
Le  maUxe  fourbe  ^ue  voili  I 

L  i  S  I  M  O  N.  .       ^ 

lidienûn  ^  quVt*il  donc  ajouté  fur  c&mariage  ? 

P  A  S  Q  U  l  N. 
Bien.  Mais  j*ai  découvert  le  motif  qui  ranime  fi 
rivement. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Quel  eâ-îl  ? 

V  A  L  E  R  E  ^  part. 
U  vient  au  fait.  Je  tremUe. 

PASQUIN. 
Tel  que  vous  le  voyez ,  il  eft  amoureux  de  Julie, 

L  î  S  I  M  O  N. 
De  Julie  ?  Quoi  1  pendart ,  fripon  que  vous  êtes  ! 

P  A  S  Q  U  1  î^. 
Oh  doucement ,  s'il  vous  plaie  is'il  aine  Julie  , 
c'eû  un  peu  votre  faute. 

L  1  S  I  M  O  N. 
Comment  ? 

PASQUIN. 
Vous  dites  qu'Angéiique  a  l'air  Provincial.  ;  cela 
loi  a  pa;u  de  même*   Qu'elle  â  les  manières  pré- 
deufes  &  âfib&ées^^  iLhil4touve  ces  «défiuitB.  Julie 
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'VOUS  pàroit  toute  cbarmante  ;  Tes  attraits  ùûptnt  Tes 
yeu%.  gaos  cefle  vous  louez  Ton  enjoi^eiuefit  »  ft  vi* 
,  Tacite  :  il  ne  parle  que  de  fon  efprit  agréable ,  &  de 
ia  bonne  humeur.  Le  mérite  de  Julie  'vous  égrati- 
gne'le  cœur;  il  perce  aufli- tôt  celui  de  votre  Fils. 
Vous  voulez  Tépoufer  ;  il  la  demande  en  mariage  : 
^  vous  voyez  bien  que  Vil  fait  une  fotcife .»  <e  n'elt 
que  parce  quMl  vous  imite  de  trop  près. 

VA  L  £  R  Efefrantlamaindt  Pqfiuiru 
Que  ne  te  doîsje  point  »  mon  cher  PafquiQ. 
?  A  q  \J  i  N  bof. 

:Tairez*voaiV  étourdi. 

L  1  S  1  M  O  N*  ; 
Quetedit-il? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Il  me  prie  de  vous  faire  une  petite  propofîtioa 
de  fa  part» 

L  I  S  1  M  O  N. 
.    Quelle  eft-elle  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ceft  que  vous  faffiez  un  petit  troc  enfembfe. 
Il  vous  cède  Angélique ,  à  condition  que  vous  lui 
céderez  Julie* 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  je  vous  entens  «  MefCeurs  les  fripons  «  vous 
êtes  tous  deux  d'Intelligence. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  oui .  mon  Père ,  nous  fommes  d'accoril 
Pun^Sc  l'autre,  &  j'ai  voulu  par  refpeft  pour"  vous  ^ 
qu'il  vous  dît  ce  que  je  n'ofois  vous  déclarer. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oh  parbleu ,  vous  irez  â  S.  Lazare.  (  à  Pafqum. } 
Et  toi  9  coquin ...  où  vas  tu  ? 

P  A.S  Q  U  I  N  s^enfuyara. 
Je  m'en  vais  retenir  fa  chambre* 

V  A  L  E  R  E. 

.  Talfambleu  nous  verrons  fi  vous  épouferez  Julie; 

^  USlMOtt. 
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L  1  s  1  M  O  N. 

Attens ,  impudent  >  attens  que  je  t'aflbmme. 


M 


.    S  C  E  N   E     V. 

LISIMON,   ANGELIQUE. 

V  A  L  E  R  E. 

;AN   GKLIQUE, 
Udc  Ciel  !  que  vois-je  ? 

LISIMON. 
Apreoez  »  Mademoifelle  ,  aprenez  que  mon  Co- 
quin de  FiU*  •  •  • 

ANGELIQUE. 
Ah,  Monfîeur,  je  ne  fouffrirai  point  que  voasie 
ti2iiiez  de  la  force. 

LISIMON. 
Aprenez  *  vous  dis  je ,  que  cet  iofoleot.  ••  • 

ANGELIQU|;. 
Vous  m*offenfe3 ,  en  lui  donnant  de  pareilles  épi- 
thètes* 

LISIMON. 
Si  vous  fçaviez  à  quel  point  d*efFronterie. . . . 

ANGELIQUE. 
Je  ne  puis  vous  écouter ,  Monfieur ,  tant  que 
vous  pailetez  de  lui  dans  ces  termes.   Vous  devez 
pins  refpe&et  l'objet  de  ma  tendrelTe ,  &  jamais  un 
calant  bomme  comme  vous  êtes.** 

LISIMON. 
A  l'autre  ,  avec  fôn  Phœbus.  Vcntrebleu,  je  vous 

dtt.  i  • 

ANGELIQUE. 

Ah  quel  emportement  !  Quelle  fureur  !  En  yérîté 
cela  ne  vous  (ied  point.  Un  Père  de  Famille  doit 
mefurer  Tes  difcours  »  &  conferver  toujours  Ton  ca- 
nétcre. 

Tome  IL  C 
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L  I  S  1  M  O  N. 
Vous  feriez  mieux  de  vous  défaire  du  vôtre ,  que 
de  v^e  prêcher  fî  ma!-à-propos.    Voulez  vous  m'é- 
couter  ou  non  ? 

ANGELIQUE. 
Oui ,  pourvu  que  vous  pirrliez  de  Mocfieur  en 
termes  pliis  honnêtes. 

-L  1  S  I  M  O  N. 
Soit.  Je  vous  dis  que  ce  fripori. ... 
ANGELIQUE. 
C'eft  encore  pis. 

V  A  L  E  R  E. 
Voici  le  fait  en  deâx  mots.  Mon  Père  veut  époa- 
fer  Julie.  Dois  je  foufrir  cela  ?  Qu'en  dites-vous  • 
IVladeoioifelle? 

ANGELIQUE. 
Julie  !  en  vérité,  Monfieur ,  je  vouscro3Fois  plus 
fage.  Il  faut  que  je  vous  dife  en  qualité  de  votre  très- 
humble  fervante ,  que  voilà  une  éclipfe  totale  de  bon 
fens  &  de  raifon. 

L  I  S  I  M  O  JN. 
Et  il  faut  que  je  vous  réponde  en  qualité  de  votre 
très-humble  ferviteui*  »  que  vos  fpirituelles  imperti» 
nences  me  mettent  plus  en  fureur  que  les  infoien^ 
ces  de  ce  coquin*ià  :  Aprenez  qu'il  me  demande  Ju- 
lie en  njariage. 

ANGELIQUE. 
En  mariage  !  Pour  un  de  Tes  Amis  aparemment? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Pour  luiméiûe. 

A  N  GEL  I  Q  U  E. 
Vous  lui  faîtes  tort.  Je  ne  le  crois  point  capable 
de  manquer  à  fa  foi. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  vous  dis  que  cela  e(l. 

ANGELIQUE. 
Je  D*en  crois  rien. 
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L  I  S  1  M  O  N. 

Oh,  je  brûle  tout  vif  (àyëkre,)?^r\n9n*ttt<l 

pas  vrai  qoe  vous  n'aimez  plus  Mademoirelle ,  que 

FDos  avez  da  goût  pour  Julie ,  &  que  vous  vouiez 

i'époufer  ? 

V  A  L  E  R  E. 
lAol ,  mon  Fere  1  Avec  votre  penniffioo  t  je  n*U 
p^s  dit  cela.  . 

ANGELIQUE» 
Je  k  fçavois  bien. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  oe  l'os  pas  dit ,  fcelérac  ? 

V  A  L  E  R  E. 
]'ai  dit  qoe  ,  pnifque  vous  étiez  dans  le  defTefn 
de  vous  remarier  ,  je  croyofs  que  Mademoifelle 
vous  conviendroit  mieux  que  ]uHe. 

A  NGBLIQUE. 
Moi  !.je  conviens  à  Monfiçur.     - 
Oui.  Vous  avez  tout  Tefprit ,  toute  la  modeflie  » 
toute  la  fagèfle  qu'il  faut  . . 

ANGELIQUES  FaUre. 
Cela  fuffit ,  je  t'entens.  (  à  lAjmon.  )  Je  vois  bien 
que  ce  que  l'on  in*a  dit ,  Monfleur .  n*e(l  que  trop 
véritable*   Je  défie  toutes  les  Femmes  du   monde 
de  Taîmer  plus  que  je  l'aime  :  Mais  ma  tendrefle  ne 
me  fera  point  courir  après  un  infidèle.  Je  le  dégage 
de  Tes  fermens  ,  &  je  vais  travaillera  vaincre  ma  paf. 
Oon,  pour  le  payer  de  toute  Tindifférence  qu'il  mé- 
rite. 


C  2 
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SCENE     VI. 

LISIMON,   VALERE. 

CL  1  S  I  M  Ô  N. 
*£ft  bien  fait  ;  elle  vous  mépriTe ,  je  la  loae« 

V  A  L  E  R  E, 

PulCqu^elle  prend  fi  tâc  le  parti  de  me  méprifer, 
mon  Père,  vous  voyez  que  mon  changement  ne  lui 
fera  pas  beaucoup  de  peine.  Elle  vous  a  rendu  votre 
parole,  auflîbien  qu'à  moi.  Nous  avons  levé  Je 
plus  grand  oblhcle.  Car  vous  êtes  trop  fage  pour 
ctre  amoureux  à  votre  âge.  Faites  un  léger  effort 
pour  un  Fils  que  vous  aimez  :  cedez-moi  Julie  ,  je 
vous  en  conjure. 

L  1  S  I  M  O  N. 

Voulez-vous  que  je  force  Ton  inclination  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  ne  la  forcerez  point. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  êtes  bien  fat  •  Monûeur  mon  Fils.  Je  Ifçais 
qu'elle  aime  ailleurs. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  moi  je  fçais  qu'elle  a  du  penchant  pour  moi; 
elle  le  cache ,  de  peur  de  vous  déplaire ,  &  de  me 
Caire  rompre  un  mariage  que  vous  avez  conclu  ;  mais 
pour  peu  que  vous  daigniez  féconder  le  defîr  qu*eHe 
a  de  me  rendre  heureux,  elle  confentîia  volontiers 
à  m*époufer. 

L  I  S  I  M  O  N. 

La  voici.  Je  vais  la  faire  expliquer  |  &  vous  ver* 
lez  que  vous  n'êtes  qu*un  f6t« 
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SCENE      VII. 

LISIMON,  JULIE,  NERINE, 
V  A  L  E  R  E. 

i 

YL  I  S  I  M  O  N. 
Oas  venez  à  propos ,  Mademoifelle. 

JULIE. 
Qo'a^ez  vous  ^  Mcffîems  7  Vous  me  paroiflez  ag{« 
tez  J'ua  &  Tautre. 

LISIMON. 
Le  moyen  d'être  tranquille  dans  une  mtifon  oh 
vous  êtes  !  Une  jolie  Femme  mec  le  déferdre  par* 
tout.  Vous  êtes  caafe  que  mon  Fila  me  manque 
de  refpea:, 

V  A  L  E  R  E. 
Si  j*ai  pu  vous  offeafer ,  mon  Père  •  la  caufe  en 
eft  trop  belle  pour  que  vous  ne  me  pardonniez  pas» 

}  U  L  I  E  À  Nérine. 

Ib  font  broiîillez ,  Nérine  j  nous  gagnerons  da 
tems, 

LISIMON. 

Vous  fçavez  que  je  fuis  dans  le  defletn  de  voua 
époafer  9  &  que  je  vous  ai  propofé  cette  affaire. 

JULIE. 
Oui ,  Monfieur ,  vous  m'avez  fait  beaucoup  d'boiir 
Qeur  &  fore  peu  de  plaidr. 

VA  L  E  R  £  i  par$. 
Bien  répondu. 

LISIMON. 
Vous  pourriez ,  ce  me  femble  »  parler  plus  bon* 
fiêtemenc. 

JN  E  R  I  N  E. 
Voulez-vous  que  Mademoifeile  vous  dife  qu'elfe 
vous  aime  ?  Cela  ferolt  obligeant  i  mais  cela  ne  feroir 
pas  vérltable«  C  3 
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L  I  s  I  M  o  N. 

'-  De  quoi  te  mêles  tu  !  Ceft  toi  qui  lui  iDfpIres  ré« 
loignement  qu'elle  a  pour  moi. 

JULIE. 
Oh  non  »  Monfieur ,  cela  m*e(l  venu  tout  nato* 
Tellement. 

V  A  L^E  R  E  à  part. 
Fort  bien, 

N  E  R  I  N  B. 
Vous  voyez  qu*il  n*y  a  rien  d'emprunté  dans  ce 
difcours^  c*e(t  la  pure  nature.  Mademoifelle  trouire 
qu*il  n*y  a  nul  raport  d'elle  à  vous  ;  que  plus  vous 
ferez  d'efforts  pour  avoir  Ton  cœur  &  fa  main  ,  plus 
vous  lui  paroitrez  ridicule  &  défagréable  ;-  que  fi  vous 
la  forcez  à  vx)us  époufer,  d'une  très*honnéte  Fille 
vous  en  ferez  une  très- malhonnête  Femme.  £û-ce. 
moi  qui  luiinfpire  tovt  cela  ? 

L  I  S  1  M  O  N. 
Et  qui  donc  ? 

N  E  R  I  N  E. 
CeU  la  nature.  Mademoifelle  jette  les  yeux  fur 
vous  &  fur-  Monfieuf  votre  Fils.  EHe  voit  que  vous 
avez  l'air  d'un  Père  de  Famille;  que  Monfieur  a  l'air 
d'un  homme  qui  doit  fonger  à  le  devenir  :  que  vo- 
tte  tems  eft  paffé  ;  qu'il  entre  dans  le  fien  :  qu'elle 
De  peut  avoir  que  de  trilles  momens  avec  vous  ; 
que  Monfieur  peut  lui  en  faire  pafler  de  fort  agréa- 
bles. Eft  ce  moi  qui  lui  fais  fentir  tout  cela  i 

L  I  S  1  M  O  N. 
I^  coquine  va  dire  encore  que  c'eftla  nature. 

N  E  R  1  N  E. 
Elle  même.  Quand  elle  parle  ,  il  faut  obéir.   Oh 
elle  a  de  grandes  influences  fur  les  Filles  dé  fon  âge 
Je  fçais  ce  que  c'eft  ;  j'y  ai  paffé. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mais  fi  je  erois  tout  ce  que  Ton  me  dit ,  Mademoî- 
felle ,  mou  Fîls  ne  m'a  point  impofé  du  tout,  &  vous^ 
êtes  aflez  foU^  pour  l'aimer; 
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JULIE, 

Je  ne  dîs  pss  cela  ;  .m^is  fî  les  grttHh  Meo»  qot 

je  (/ois  avoir  de  mon  Oncle ,  ^ous  tentent  jufqa'à 

vouloir  qu'ils  ne  fortenc  pas  de  votre  Famille  «  j'ai: 

me  mieux  le$  partager  avec  lui  qu*avec  vous»   - 

N  E  R  I  N  Ë. 
Eb  bien  »  tenez ,  c^oft  encore  la.  nature  qui  parlet 
Direz*vous  qu'elle  a  tort  ? 

L  r  S  I  M  O  N. 
OuL  Ob  pairambieu ,  Mademoire^le  ,  je  Tçafs  le 
moyen  de  vous  punir  de  l'affiront  que  vous  me  faites , 
&  de  vous  faire  repentir  de  votre  mauvais  choix. 

JULIE. 
C^ueWe  punition  voulez-vous  donc  m'impofer  ? 

LIS  1  M  O  N. 
Elle  fera  plus  grande  que  v6us  ne  le  croyez.  Je 
vous  condamne  à  devenir  la  Femme  de  ce  Gentil- 
homme-là (  fnontrant  Fùlert,  )  &  à  Tépoufer  dès  de- 
main. C'ell  à  lui  que  votre  Oncle  vous  deftinoit  »  fi 
je  le  jugeols  à  propos. 

J  U  L  I  E  a  Nérin^, 
Ah  me  voilà  perdue  1 

V  A  L  E  R  E. 
]e  triomphe. 

N  E  R  I  N  E. 
Bon  \  ne  voyez-vous  pas  que  Moniîeur  fe  moque 
de  nous  ? 

JULIE. 
Il  eft  yraî  qu'il  n'eft  pas  homme  à  me  témoigner 
tant  de  complaifance. 

L  1  S  I  M  0  N. 
Cela  eft  très-férieux.  Je  vous  devine  mieux  que 
vous  ne  penfcz  ?  Vous  voulez  gagner  du  tems ,  en 
nous  amufant  Tun  4  l'autre  ;  lirais  vous  n'avez  que 
deux  partis  à  prendre,  ou  d'être  demain  ma  Fem- 
me ,  ou  d'être  demain  ma  Belle-fille,  Je  vous  don- 
ne le  bon  jour» 

C4 


50  L'ObSTACLK  iMPREVn, 


SCENE      VIII- 

VALERE,  JULIE,  NERINE. 

V  A  L  E  R  E. 

POar  le  coup ,  me  voilâ  (Ûr  de  vous  époufer  ;  cir 
je  ne  crois  pas  que  vous  balanciez  entre  mon 
Père  &  moi.  Je  ne  l'auiois  jamais  foupçonné  d'être 
fi  raifoonable. 

J  U  L  I  E  i  Néfîm. 
Ah  ,  Nérine!  Dans  quel  embarras  me  fais- je  jiee- 
tée  moi  même. 

NERINE. 
Ma  foi»  Mademoifelle ,  puifque  la  faute  eu  faites 
il  faut  la  boire  de  bonne  grâce. 

JULIE. 
Je  fuis  y  par  mon  imprudence ,  dans  la  nécefllté 
d'époufer  Valt  re ,  ou .  •  • 

NERINE. 
Voyez  le*  grand  malheur  1  Je  voudroîs  bien  être 
dans  ce(te  nécefiîté-Ià  ,  moi. 

JULIE. 
Je  n*en  ferai  rien  cependant* 

VALERE.. 
Vous  confultez  iong-tems  enfemble?  Parbleu ,  ce 
feroit  quelque  chofe  de  nouveau ,  de  voir  une  per- 
fonne  de  votre  âge  mettre  en  comparaifon  le  Fere 
avec  lé  Fils.  Je  vpus  crois  trop  délicate  &  trop 
fenfée  pour  me  faire  une  pareille  injure. 

JULIE. 

Eh  bien,  Monfieur  »  je  vous  ëpouferaf,  fi  vous 

portez  la  ComteflTe  &  Angélique  i  vous  rendre  votre 

parole  ,  6c  à  venir  me  dire  elles-mêmes  ,  qu'elles 

contént&Qt  i  notre  mariage.  Sans  cela  ,  n'efpétez 


/ 
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Tien.  Va'me  mieux  foufFrir  toute  forte  de  pctfécii 
dons ,  que  de  m' unir  avec  an  homme  que  je  n'ai* 
me  pas ,  &  qui  a  d'autres  engagemens.  Adieu. 


SCENE      IX. 

V  A  LE  RE,  N  ER  I  N  E. 

V  A  L  E  R  E. 

MOtbleu ,  je  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti.  Je 
l'épouferai  pour  la  faire  enrager  ,  auifi-biea 
que  mon  Père.  Mais ,  Nérine  ,  je  Ce  prie  de  m*é« 
coûter  un  moment»  Comment  Te  peut-il  faire  que 
Julie  ne  m'aime  point  ? 

NERINE. 
Cefl  qu'elle  en  aime  un  autre. 

V  A  LE  R  E, 
Qui  eft-il  ? 

NERINE. 
Je  vous  fersff- Ton  portrait  en  deux  mots.  C*eft  h 
plus  Joli  homme  du  mondé. 

V  A  L  E  R  E. 
Ne  fçals-tu  point  où  il  efl  ? 

NERINE. 
Ehn  on  ^  de  par  tous  les  diantrès  :  nous  ne  (^t- 
vous  ce  qu*il  e(î  devenu  ,  le  fcétérat  !  Nous  aban- 
donner de  la  forte  !  Mais  cela  dait*il  m*étonner  ? 
Tous  les  jolis  hommes  font  des  fripons. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  ci  ,  ma  chère  Nérine  ^  il  faut  que  tu  entrer 
àans  mes  intérêts  ,  &  que  tu  engages  ta  Maître f- 
fe  â  ne  point  exiger  de  moi.  que  j'obtienne  d'An- 
gélique &  de  b  Mère  qu'elles  confentenc  i  noo^ 
naiiage. 


\ 
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N  E  R  I  N  IC 
Julie  De  fetà  rîen  fans  cela.    D'ailleurs  ,  je  Mi 
dans  les  intérêts  de  fon  Amant ,  moi  qui  vous  parle. 
|V  À<  L  E  R  £  /tti  dorme  tme  bourje»  Fc^^uin 

paroit  (f  écoute. 
Tiens ,  Nérioe,  prens  ces  trente  pifloles»  &  ne 
me  refufe  pas  la  faveur  que  je  te  demande* 

N  E  R  I  N  S. 
Moniteur ,  vous  me  faites  rougir»  mais  vous  m'é« 
branlez  terriblement. 

V  A  L  E  R  E. 
Si  cela  ne  fbfEt  pas  pour  te  toucher  »  Je  te  ferai  tant 
àt  bien  que  tu  feras  au  comble  de  tes  voeux.  (  //  /'«m. 
IraJJ'e  )  Allons ,  ma  chère  enfant ,  il  faut  fe  rendre. 


SCENE      X. 

VALERE,  NERINE,  PASQUIN. 

APASQUIN/e  mettant  entre  deux^ 
H  y  je  vouf  y  attrape,  Monfieur  mon  Maltre.^ 
N  E  R  I  N  E.   - 
Que  veux-tu  dire  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  que  je  veux  dire  ,  double  fcélérate  ?  Je  ne 
fçaisquime  tient  quelle  ne  t'étrar>gle.  Vous  n'é*, 
tiez  donc  pas  fur  le  ppmt  de  vous  rendre ,  &  je  n'ai 
pas  entendu  les  articles  de  h  capitulation  ?  Al> 
Coquine  »  défendre  û  mal  une  place  oti  xéCde  moa 
bonneui  1 

VALERE- 
Es-tu  devena  fou  ? 

P  A  S  Q  U  IN. 
Âve2-vaus  le  diable  au  corps  »  vous  ?  Morbleti, 
MonQeur ,  vous  êtea  mon  Maître ,  mais  fur  le  faîc 
de  ma  Femme  je  Q*e&(eas  point  de  raillerie* 
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N  E  R  I  N  E. 
£n  vérité,  mon  Mari,  vous  ètesbieo  fot. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
SI  je  ne  le  fi^is  pas  «  je  viens  de  l'échaper  belle. 
Comment ,  Madame  la  Coquine ,  vous  m«i(e2  mon 
front  à  l'enchère  i  &  vous  m*en  donnez  pour  trentt 
piftoles  ? 

•V  A  L  E  R  E. 

^vez-vous  t  maitre  fat ,  que  je  ne  fulf  pu  en 
tTRin  de  plaifantcr  ? 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Sçavez-voQS  que  je  ne  fuis  pas  en  train ,  mol  »  d*£« 
tre  de  la  Confrérie ,  &  que  quand  vous  feriez  non 
propre  Père  ,  je  ne  le  fouffrirois  pas.  Je  vous  con« 
nois  ;  vous  ne  donnez  pas  trente  pidoles  à  ma  Fem- 
me pour  enûlex  des  perles.  Tiens ,  Nérine ,  ne  me 
me  refufe  pas  la  faveur  que  je  te  demande.  Ah ,  Mon« 
fieur  y  vous  me  faites  rougir ,  mais  vous  m'ébranlez 
terriblement  !  Voilà  ce  qui  s*apelle  les  derniers  abois 
de  la  fidélité  conjugale. 

V  A  L  E  R  E. 

}'a!  pitié  de  toi.  Il  efl  vrai  que  je  lui  demandofa 
une  faveur  ;  c'en  celle  de  me  rendre  luUe  favora* 
ble.     , 

NERINE. 
Oui ,  Monfîeur  le  benêt»  voilà  de  quoi  il  s'agif- 
foit ,  èc  vous  êtes  un  fou  qui  prenez  toujours  le 
change. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Eh  bien ,  je  croirai  que  je  Tai  pris  ,  pourvA  que 
vous  me  donniez  les  trente  piftoles. 

N  E  a  I  N  a  /e?j  lui  donnant. 
Volontiers ,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  avoir  la  paix* 

P  A  S  Q  U  I  N  ferrant  la  bourfe. 
Du  moins  je  ne  perdrai  pas  tout  ;  &  en  tout  cas  » 
je  ne  ferai  pas  le  premier  Mari  qui  fe  fera  confolé 
de  la  force. 

C  6 
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V  A  L  E  R  E. 
Va  donc  pailet  à  ta  MalcrelTe. 

N  E  R  i  N  E. 
Tout  1  l'heure.   Ee  vous  .  t&cbez  de  perfuader 
Angélique  A  la  Conueffe. 

V  A  L  E  R  E. 
.  Adieu;  je  m'eo  vais  les  trouver. 

N  E  R  1  N  E. 
AHez  )  je  vaii  rejoindre  Julie. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Et  moi ,  je  m'en  vais  les  fuîvre  tout  doucement , 
pour  volt  t'ils  ne  me  dreflènt  point  quelque  «ui'- 
bufcade. 


lïn  duJtcmiAOe. 
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ACTE     m. 

SCENE     PREMIERE. 

JU  L  IE,NE  RIN  E.. 
N  ER  I  N  E. 

• 

JE  vous  foutiens  que  j*ai raifon  »  &  que  vous  nr 
fçauriez  mieux  faire  que  de  fuivre  mes  confeih. 
JULIE. 
Tu  as  bien  changé  depuis  une  heure.  Perfonoe  ne 
me  parloit  phis  vivement  que  toi  contre  Valere ,  & 
tu  veux  prefentement  que  je  i'époufe, 

N  £  R  I  N  E. 
C'efl  que  je  fuis  laiïe  de  voir  que  vous  vous 
morfondiez  en  attendant  un  petit  infidèle.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  trille  que  l'état  d'une  Fille.  Vous 
Têtes  depuis  vingt-cinq  ans  »  &  il  y  en  a  plus  de 
lîx  que  vous  enragez  de  Tétre.  De  vingt -cinq  i 
trente  ,  l'intervalle  eft  court.  Infeniiblement  une 
Fille  arrive  à  quarante.  La  folitudtf  où  elle  corn- 
mence  à  fe  trouver  alors  ^  lui  fait  connoitre  que  le 
tems  palTé  ne  revient  plus.  Elle  enrage  de  n'en 
avoir  pas  profité.  Tout  TaVertit  qu'elle  eu  dans 
fon  Automne.  Triûe  Automne  ,  qui  se  porte  point 
de  fruits  ^  &  la  menace  d'un  Hy ver  prochain  ^  qui 
n*en  produira  jamais  ! 

JULIE. 
Je  nb  t'ai  jamais  vu  (i  éloquente  9.  &  Têxhof  tatioïk. 
que  tu  viens  de  me  faire  elt  une  Oraifon  dans  tou^' 
tes  les  formes» 
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N  E  R  I  N  E. 

'  Prenez  garde  que  ce  ne  foit  TOraifon  funèbre  de 
vos  charnes. 

JULIE. 

J'en  ai  fort  peu ,  Nérine ,  &  je  fens  bien  que  ce 
peu  doit  dtnrinuer  après  un  certain  tem»  ;  mais  j'ai- 
me beaucoup  mieux  n*âtfe  point  pourvue  ^  que  d*é^ 
potifer  un  homme  que  je  n'aime  pas. 

NERINE. 

Ah  »  fi  vous  fçaviez  ce  que  c'eft  que  d'être  Fille 
toutç  fa  vie  î 

J  U  L  1-B. 

Le  grand  malheur  !  Ne  femble-t*il  pas  qu'un  Ma- 
ri'foit  quelque  chofe  de  bien  précieux  ?  Je  fçais 
ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde.  Qu'ell-ce  qu'un 
Mari  ?  C'efl  un  homme  qui  vous  a  aimé  tout  au 
plus ,  lorfque  vous  n'étiez  pas  fous  fes  loix ,  &  qui 
vous  honore  de  fon  indilFérence  ,  du  moment  que 
vous  y  êtes.  Si  «  par  un  miracle  qui  ne  fe  voit 

Î^uéres ,  il  vous  aime  encore  après  le  mariage  ,  c'ell 
e  cenfeur  de  tous  vos  difcours ,  c*efl  le  contrôleur 
de  toutes  vos  a£lions.  Le  beau  plaifîr  de  fe  marier 
pour  être  méprifée  »  ou  pour  efluyer  d'éternelles 
perfécutioni  1 

NERINE. 
Fort  bien  ;  vou^  déclamez  contre  le  mariage ,  & 
vous  voudriez  en  courir  les  rifques  avec  Léandre* 

JULIE. 
Oui ,  parce  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  ,  & 
qu'il  faut  qu'une  Fille  fe  marie.  D'ailleurs  je  fuis  for- 
tement perfuadée  que  j'aurols  moins  de  chagrins  avec 
lui  qu*avec  un  autre« 

NERINE, 

Mort  de  ma  vie  ,  ne  vous  y  tîez  pas  ;  il  n*y  a 

qu'une  ame  pour  tous  hes   Maris.    Mais  fupofonf 

rimpodible   ,  je  ne  vois  nulle  aparence  à  votre 

bonheur.  Léaadre  ne  revient  point  i  &  félon  mes 
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conjeftares  ,  îl  ne  reviendra  jamais.  Avec  tontes 
vos  chimères  vous  moarrez  Fille ,  c*eft  moi  qui  vous 
1«  prédis. 

J  U  L  ï  E. 
£h  bien  ,  je  mourrai  ma  maltrefle. 

N  E  R  1  N  E. , 
Cependant  vous  avez  donné  votre  paroFe  à  V»» 
1ère. 

J  U  L  I  E. 
Ou! ,  s'il  obtient  le  confentement  de  la  Com« 
te/Te.  Je  la  connois  ,  elle  ne  le  donnera  jamais ,  & 
leandre  aura  le  tems  d'arriver  avant  que  tout  ceci 
foit  terminé. 

N  E  R  I  N  E. 
Le  faox-fuj^ot  e/l  admirable  ;  mais  Dieu  fçaît  ff 
Lifimo/)  /'^prouvera.  Il  fulminera  contre  vous.  L^ 
\oîci;  vous  allez  voir  beau  jeu. 


SCENE      IL 

tlSIMON,  JULIE,  NERINB* 

JL  I  S  I  M  O  N. 
£  viens  vous  remercier ,  Mademoirelle. 

N  £  R  I  N  £  À  pêTf, 
Oh  oh ,  k  voilâ  l^cn  radouci  1  ; 

JULIE* 
Et  de  quoi  »  s'il  vous  plaît  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
De  ce  que  vous  ne  voulez  point  éponlér.  mon 
Fils  ,  qu'il  n*aît  le  confentement  de  la  Comteffe. 
Cela  me  confole  du  mépris  que  vous  avez  pour 
moi;  car  je  fçais  que  la  Coœtefle  fe^croiroit  des-    ■ 
honorée  fl  Valére  n'époufoit  pas  fa  Fille  ;  &  quel- . 
ques  fujets  qu'elle  ait  de  fe  plaindre  de  lui  »  elle  ne 
foitira  point  dUci  qu'il  ne  foit  fon  Gendre»  Ai» 
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fond  elle  a  quelque  raifon  ;  car  Paffaire  a  éclaté 
dans  le  monde  »  &  toute  fa  Province  lui  en  a  fait 
^oDiplîment.  \ 

JULIE. 

De  tout  cela  je  conclus  ,  que  vous  ferez  charmé 
que  je  o'époufe  point  Monûeur  votre  l'ils* 

L  I  S  1  M  O  N. 

Vous  n'en  devez  pas  douter  ,  &  c'eft  vous  qui , 
en  feignant  de  le  foubaitér  ,  m'avez  mis  dans  la 
uéceffité  d*y  confentir  par  dépit.  Uobftacle  que 
vous  avez  fait  naître  fort  à  propos  ,  nous  tirera 
^affaire  vous  &  moi.  Voici  la  Comteffe  qui  vient 
fe  plaindre  fans  doute  ,  de  ce  que  je  donne  les 
mains  aux  deiTeins  que  mon  Fils  a  fur  vous.  Plus 
elle  fera  de  bruit  &  d'éclat  ^  plus  j'aurai  de  raifona 
pour  me  dédire  ,  &  pour  obliger  Valcre  à  retour- 
ner du  côté  d'Angélique. 


SCENE      III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANGELIQUE, 
LISIMON  ,  NERINE. 

LA    COMTESSES  jingélique. 

VEnez  ,  ma  Fille ,  il  faut  faire  voir  à  ces  gens^li 
qui  nous  fommes. 

N  £  R  I  N  E  À  LifimofL 
Vous  aurez  fatisfaftion  ,  MonHeur  »  je  vous  jure 
qu'elle  va  fe  donner  carrière. 

ANGELIQUBàls  ConOeJfe. 
Faîtes^leur  bien  entendre  •  •  « 

LA    COMTES  S  JE. 
Bepofezvous  fur  moi,  (  à  Nérine.  )  Qae^ites^ 
▼ous-là  »  ma  mie  f  Sortez ,  «H  tous  plalc  ^  ft  tout 
as  plus  vite.. 
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JULIE. 
Et  de  qvel  drok  la  chaflez  vous ,  Madame  t 

LA    COMTESSE. 
De  quel  droit  »  ma  petite  mignone  ?  Par  le  drott 
çn'ont  les  Femmes  de  ma  condition  de  commander 
par-tout  où  elles  font. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Madame  ,  vous  êtes  dans  ma  maifon.  Je  pré* 
tens  que  Nérine  demeure  ici.  Qu*avez  voua  â  dire 
à  cela  ? 

LA    COMTESSE. 
Rien  ,  finon  que  vous  êtes  un  pauvre  homme» 
&  que  vous  vous  laiflfez  mener  comme  un  Oifon. 

ANGELIQUE.' 
T>e  grâce ,  ne  vous  emportez  point  ^  &  venez  au 
•  fait. 

LA    COMTESSE. 
y  y  viens»  ma  Fille;  mais  vous  êtes  une  Totte,. 
une  imbécilie. 

JULIE. 
Ah  ,  Madame  »  pouvez  vous  traiter  de  la  forte- 
une  Fille  aufS  aimable  ? 

LACOMTESS'E. 
Ce  ne  font  pas- là  vos  affaires.  Si  elle  vous  tel" 
fembloit  ,  je  lui  tordrois  le  coU 

JULIE. 
Comment  donc  ,  Madame  ,  prenez  garde  i  ce 
que  vous  dites» 

L  1  S  I  M  O  N. 
Madame  la  ComteiTe  »  je  perdrai  patience  â  la 
fin. 

LA    COMTESSE. 
Perdez- la  ,  Monfieur  ,  perdez  la  ;  c^eft  ce  que  je 
demande.  Nous  verrons  qui  k  perdra  plus  de  non»  ' 

deux. 

ANGELIQUES  «a  CmuJJê.  . 
Voua  m'aviez  tant  promis  de  vov^s  modérer.  . 
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LA    COMTESSE, 

£(l  ce  que  je  ne  me  modère  pas  ?  }  admira  mon 
fang  froid.  Si  je  faifois  mon  devoir ,  je  metcrois  id 
tout  fans  deflus  deitbus.  Mais  vous  le  voulez  y  ma 
Fille ,  il  faut  ôtre  fage  &  prudente.  Je  n*ai  de  volon» 
tez  que  les  vôtres.  (  Elle  pleure.)  Je  vous  aime  trop» 
c'eil  mon  defefpoir. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Aurez-vouS'  bien  tôt  fini  votre  préambule  !  De 
quoi  s*agit  II  ? 

LA  COMTESSE. 
.  De  vous  taire  &  de  m'écouter.  J'ai  fouffert  vos 
brufqueries  pour  Pamour  de  ma  Fitle  ft  de  mon 
procès.  Il  faut  que  vous  fouffriez  les 'miennes  à  vo« 
tie  tour.  Vou»]e  méritez  bien.  N'avez- vous  point  de 
honte  de  vous  iaiûTer  gouverner  par  votre  Fils ,  &  de 
foufFrir  qu'il  s'entête  d*une  petite  coquette  ,  qui 
¥ous  fait  touroep  la  cervelle  à  tous  deux  ? 

JULIE. 
Je  n'jr  puis  plus  tenir  ,  &  vous  me  fierez  raifoii 
de  ces  difcours  offenfans.    ~ 

LA  COMTESSE. 
Comment  !  une  créature  comme  vous ,  mokié 
Noble ,  moitié  Bourgeoife .  aura  l'audace  de  deman- 
der raifon  à  une  perfonne  de  ma  qualité  I  A  moi , 
qui  fort  d'une  race  plus  ancienne  que  notre  Fcovia- 
ce  !  Allez  I  ma  mie ,  aprenez  à  vous  connoltre, 

ANGELIQUE. 
En  vérité ,  Madame ,  vous  me  defefpéeez. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oh  ci ,  fintfTgns ,  a'il  vous  plaie  ;  ce  n'efl  point  à 
Mademoiiêlle  qu'il  faut  vous  prendre  de  l'infîdéli. 
té  de  mon  Fils.  Bien  loin  à'j  avoir  la  moindre  part  » 
elle  lui  a  déclaré  qu'elle  ne  Pépouferoit  point  » 
qu'elle  i>'eûe  votre  confentemenc  &  celui  d'Angé- 
lique.  Ce  B'cft  oue  fin  ce  pied  [i  <|ue  j'ai  iionné 
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le  mîen.  Âinfi  vou»  êtes  toujours  la  maltrelTe  i  &  les 
t&ofesne  dépendent  que  de  vous. 

LA  COMTESSE. 
Ôh  vraiment  »  non  ,  je  ne  fuis  pas  la  mattref* 
ff.  Si  je  i'étois  ,  je  ferois  beau  bruic  I  mais  voili 
ma  Fille  qui  me  gouverne;  car  chacun  ett  gouver- 
né dans  ce  monde.  Elle  tient  de  Ton  Père  >  elle  n*a 
po\nt  de  vigueur.  Elle  a  la  lâcheté  de  confentfr 
que  Vâlére  époufe  Mademoifelle  :  mais  il  aura  af- 
faire i  moi ,  &  je  prétens  qu'il  l'époufe  mort  ou^ 
?ifi 

ANGELIQUE. 
Ce  n'eu  point  par  lâcheté  ,  Madame  »  que  je  per- 
mets à  Valére  de  Ae  trahir.  Il  a  jette  les  yeux  fur  une 
aatie  ;  il  n*e/l  plus  digne  de  moi. 

LA    COMTESSE. 
Maïs  vraiment  «.  ma  Fiile ,  je  crois  qae  ta  as  raf» 
fon.   Oui  ,  oui  »  il  faut  payer  le  mépris  par  te 
Dtéprfs. 

ANGELIQUE. 
Vooa  en  étiez  convenue  avec  moi.    . 
LA    COMTESSE; 
}4  I^avois  oublié. 

A  N  G  E  L  I  Q  y  E,' 
j  Pinlflbns  honnêtement  i  à,  rerirons*noas  au  plus 
vtte. 

LA    COMTESSE- 

Honnôremcnc ,  c'eft  bîeti  dît.  Monfîeqr  ,  votre 
Fils  eft  un  foc  ;  il  eft  tout  fait  poâr  Mademoirelle; 
vous  pouvez  les  marier  quand  il  vous  plaira  .,  nous' 
ne  nous  y  opofons  plus.  Pour'  vous  lïiarqijer  que  je 
vous  dis  vrai,  noua  ne  reflerôns^  dtms  votre  maifon 
que  jufqu'à  demain ,  &  nous  en  fortiions  pour  n'y 
rentrer  jamais.  Adieu. 

L  I  S  I  M  ON. 

Madame  y  écoutez'  donc  ,  je  tons  promets  que 
vMt  Fils,,, 
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LA    COMTESSE. 
Non  ,  Monfieur  ,  nous  n*en  voulons  plus.  (  i 
Angélique.  )  Allons ,  MademoifeUe  ,  rctirons^nous , 
&  gardez>vous  bien  de  me  parler  jamais  de  ce(  indi«- 

gne  là. 

ANGELIQUE. 

Ne  craignez  aucune  foibUlTe  de  ma  part  :  je  crois 

que  je  le  haïs  prefencemenc  autant  qail  le  mé« 

rite. 


SCENE      IV. 

LISIMON,  JULIE,  NERINE. 

VL  I  S  I  M  O  N. 
Oilà  toutes  mes  mefures  déconcertées» 

JULIE. 
Je  fuîs  au  deferpoir  ;  je  foufFrois  patiemment 
toutes  Tes  injures  ^  dans  l'ei^rance  qu'elles  fe  ter- 
mineroient  par  une  fonnnation  en  bonne  forme ,  de 
lui  redituer  vocte  Fils  ^mais  le  prefent  qu'elle  s'eft 
réfolue  deon'en  faire»  me  jette  dans  le  detnier  eox- 
baras. 

L  I  S  1  M  O  N. 
Je  ne  fuîs  nas  moins  embaraffé  que  vous.  J*ai  ea 
la  faulTe  fînetTe  de  donner  ma  parole  à  mon  Fils  « 
pierfuadé  que  la  Comt^ûTe  ne  vous  le  céderoit  jamais  ; 
nie  m'en  dédis  $  il  va  prendre  ce  prétexte  pour  faire 
tant  de  fqttifes  &  d'extravagances,  que  je  ferai  obligé 
de  le  deshériter.  Un  éclat  de  la  forte  achèvera  de 
le  perdre  dans  le  monde ,  ^  quoiqu'il  ne  mérite  plus 
ma  tendcefle  »  je  ne  laiflerois  pas  d'en  être  affligé. 
Oh  ci ,  ma  chère  Julie  »  je  triomphe  de  la  foiblef^ 
fe  que  j'avois  pour  vous ,  dans  l'efpérance  de  pré- 
venir h  perte  de  mon  Fils.  Daignez  me  féconder  , 
je  vous  en  conjure»  Confentez  à  l'épouTi^r.  Je  fiûa 
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fCiT  t)ue  vos  charmes  »  votre  bon  efpric  »  votre  ver* 
tu  ,  le  tireront  de  tous  Tes  égaremens. 

N  E  R  I  N  E. 

Allons  ,  Mademoifelle  ,  il  faut  vous  rendre  de 
bonne  grâce.  Je  vous  féconderai  ,  lalfTez^nioi  faire  » 
à,  je  vous  donnerai  de  fi  bons  avis  quand  vous 
Tauitz  époufé,  quMI  faudra  qu'il  devienne  bon  Mari 
ou  qu*il  déguerpiffe.  Ce  ne  fera  pas  le  premier  liber» 
i»  qu'une  }olte  Femme  aura  réduit.  En  tout  cas 
nous  ferons  deux  ;  &  il  fera  bien  diable ,  s'il  i'ed 
plus  que  nous. 

JULIE, 

Tu  te  tsompes ,  é  tu  veux  me  tromper  moi<mê* 
me.  îe  ne  puis  envifager  qu'avec  frayeur  les  fuites 
•  là* une  pareille  union,  fà  Lifstte.)  Cependant ,  pour 
vous  marquer  ma  recônnoiffance ,  Monfieur ,  je  ferai 
mon  poinble  afin  de  m'y  réfoudre.  Mais  je  vous  de* 
mande  encore  quelque  tems  ^  &  je  vous  prie  de  me 
laiiTer  ici  pour  rêver  à  cette  affaire. 

L  1  S  I  M  O  N. 

Volontiers  ;  mais  j'au!endrai  votre  réponfe  avec 
impatience. 


9 


E 


SCENE     V. 

3  U  L  1  E ,  N  Ë  R  I  N  E. 

'   N  E  R  I  N  E, 
H  bien ,  Mademoifelle  ? 

JULIE. 
Eh  bien  ,  Nérine  ? 

N  E  R  1  N  E, 
Serez*vou6  fage  à  la  fifi  ? 

I  U  LIE, 
SI  jeTétois  moins  i  je  fuivrois  tes  confeîls.fQuoi  1 


\ 
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tu  veux  que  j'époufe  un  jeune  étourdi ,  tout  rempli 
de  lui-même ,  amoureux  par  caprice ,  îoconûant  par 
habitude  ,  débauché  par  tempéiamenc  :  un  fou  rem- 
pli dMmperfeûions  de  de  vices ,  &  qui ,  bien  loin  de 
faire  Tes  efforts  pour  les  cacher ,  a  la  fotte  vanité 
de  s*en  glorifier  9  &  de  vouloir  même  qu*on  les  croie 
plus  grands  qu'ils  ne  font  ? 

N  Ë  R  I  N  B. 
Ce  font  pourtant  ces  hommes  là  qui  font  tourner 
la  tête  à  la  plupart  des  Femmes. 

JULIE. 
Ah  yLéandre,  ell  il  donc  polCble  que  vous  m'a- 
bandonniez! Cell  vous  qui  avez  caufé  ma  première 
paillon  ;  elle  ell  plus  forte  que  jamais ,  malgré  votre 
abfeate  ,  &  vous  me  mettez  dans  la  néceiUcé  d*y  re- 
noncer. 

N  E  R  I  N  E. 
Comment  1  vous  donnez  aufiî  dans  le  Phébus?  Eh 
mort  de  ma  vie  ,  laiflez  là  votre  Léandre  ;  il  e(l  more 
ou  infidèle.  Mais  que  vois  je  ? 

JULIE. 
Qu'as'tu  donc  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Madame  »  c*efl;  Crîfptn. 

JULIE. 
Le  Valet  de  Léandre  ? 

N  £  R  I  N  E. 
Juftement.  Soutenez-moi ,  je  n*en  puis  plus. 

JULIE. 
O  Ciel!  Je  ne  fçais  fi  je  dois  m*affiiger  ou  me  ré« 
jouir. 


^ 
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s    C  E   N   E     V  I. 

JULIE,  NERINE.CRISPIN. 

C  R  1  S  P  I  N. 

H  Oh  ho  !  Laquais  ,  Valets ,  Servantes  !  Quelle 
diable  de  maifon  eft  ceci  ?  Je  n'y  vois  perfon- 
ne,  à  je  crois  que  je  Ia-vi(!terois  du  haut  en  bas, 
fans  trouver  à  qoi  m'adrefler.  Mais  voici  deux  femel- 
ks  • . .  £h  ,  parbleu  «  c'efl  Julie.  J'aperçois  aulfi  ma 
chère  Nérîne.  Qu*avez  vous  donc,  mes «dorabiet f 
Ëft-ce  ainfi  qu'on  reçoit  un  homme  de  ma  forte  ?  Et 
fbngez-vouii  qu'il  y  a  trois  ans  que  vous  n'avez  eu 
le  bonheur  de  me  voir  ? 

JULIE. 
Cefl  ton  arrivée  qui  nous  rend  immobiles.  Je  fuis 
C  faîfie  que  je  né  puis  dire  un  mot. 

N  E  R  1  N  E. 
Ouf  !  NI  moi  non  plus. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Deux  Filles  qui  n'ont  pas  la  force  de  parler  ! 
Voilà  un  prodigieux  faififTement.  £fl-ceia  joye  , 
ou  la  douleur  de  me  voir  qui  vous  coupe  la  pa« 
rôle  ? 

JULIE. 
Où  eft  ton  Mattre  ?  Que  fait-il  ?  Se  porte-t'il  bien? 
M'aime-t'il  toujours  ?  Parle  donc, 

C  R  I  S  P  I  rsr. 

Je  n'ai  pas  la  force  de  répondre.  11/  faut  que 
f  embraiTe  NéHne  ,  &  puis  je  parlerai  comme  un 
Livre  {A  Ntrine.  )  Allons ,  mon  enfant ,  faites  votre 
devoir.  Recevez  »;éiauSez  dans  W)s  bras  votre  fu; 
tor  Epoux. 


V 
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N  E  R  1  N  E. 
Ah  mon  pauvre  CrifpiQ  »  que  je  fuis  «Te  de  te 
f  evoir  !  Mais  «  • .  • 

JULIE. 
Vou»  vous  expliquerez  tantôt.   Satisfais  mon  im* 
patience. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cela  e(l  jufte.:  mais  je  voudrois  fçavoir  pour* 
^uoi  Netine.,.. 

JULIE. 
Parle-moi. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tout  à  l'heure.  Je  vous  dirai  donc  •  • .  •  Attendez , 
il  faut  que  j'embr^ifâ  encore  Nerine. 

J-  U  LIE    rttenant  Cri/pin. 
Je  me  fâcherai  à  la  fin.  Où  e(l  ton  Maître  ? 

C  R  I  S  P  1  N. 
A  Paris  !  Nous  venons  d'arriver.' 

JULIE. 
A  Paris!  Quel  comble  de  joyc!  Que  faifil  ?  D'où 
vient  n'eft  il  pas  ici  t 

C  R  I  P  S  I  N. 
Mademoifelle ,  il  fe  fait  babiller  pour  paroitre  plus 
décemment  <leVant  vous.  Pour  moi,  qu'aucun  équipa- 
•  ge  ne  défigure  ,&  qui  mourois  d'envie  de  voir  cette 
friponne-là ,  je  fuis  acpouru  céans  coût  botté. 

J  U  LIE. 
Tu  m*as  fait  grand  plaifir.  Voilà  vingt  piftoles  que 
je  ce  donne  pour  ta  bien  venue. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Grand  merci.  (  A  Nerine,  )  Garde  cela  >monea^ 
fant ,  pour  ton  habit  de  noces» 

NERINE  prend  l'argent  en  pleur  Mi. 

Abiahi 

C  R  1  S  P  1  N. 

Quelle  diable  de  note  i  Tu  me  reçois  froidement  ^ 

&  mon  argent  te  fait  pleurer  I 

JULIE. 
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JULIE. 

"Eb  laiiTe-Iâ  Nerice  ,  &  parle  moi  de  mes  affaires* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Parbleu ,  les  miennes  font  aufli  preffées  qae  les 

J  U  L  I  E. 
le  pçxds  patience.^  Leandre  fe  porte-C'il  bien  i 

C  R  1  S  ?  1  N. 
Ik  crève  de  fanté.  Vous  l'allez  voir  tout  à  I'heure« 

JULIE. 
D*oû  vient  qu'il  ne  m'a  point  donné  de  Tes  nou* 
velles  depuis  fi  long-teros  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  avolt  îuté  que  vous  n'entendrec îez  jamais  parler 
de  lui  y  qu*il  ne  fût  en  état  de  vous  époufer. 

JULIE. 
Ah  ta  me  rends  la  vie  !  Qu*a-t'i!  fait  pendant 
ion  vabfence?    ' 

C,R  1  S  P  I  N. 
Tout  ce  qu'il  a  pu  pour  faire  fortune*  Vous  fça* 
vez  que  nous  n'étions  partis  que  dans  ce  deffein-lâ  » 
lui  pour  TOUS  mériter  i  Mademoifelle  ;  &  moi ,  pour 
me  rendre  digne  de  cette  friponne-là. 

JULIE. 
Avez-vous  réuflî  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 
Ce  n*a  pas  été  fans  peine/ Mais  c'eft  la  fkute  de 
mon  Maicre.  Je  veuiois  expédier.  Je  fçavois  de 
certains  cours  d'adrelTe  ,  de  petits  jeux  de  main  tout 
jnnocens  •  qui  ont  la  vertu  de  faire  puifer  dans  le 
bien  d*aatrui  comme  (i  vous  puifîez  dans  le  vAtre. 
Mais  il  ne  fuffit  pa»  pour  cela  d'avoir  de  radreire;*^ 
Il  faut  avoir  du  courage  ,  fe  mettre  en  tête  que  lout 
biens  font  communs,  &que  tout  ce  qu'on  attrape 
eflde  bonne  prîfe. 

JULIE. 
Fi  !  Que  voulôis-tu  itt(confeiller4à? 
Tome  II.  Ô 
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C  R  1  S  P  I  N. 

Ce  qui  fe  pratique  tous  les  jours  ;  &  dans  Paris 
plus  qu'ailleurs.  Tous  ces  parvenus  qui  ont  amaP* 
fé  tant  de  millions  ,  n'ont  réufC  qu'en  fuivam  ces 
maximes. 

JULIE. 
Je  connois  Leandre  ;  il  eA  incapable  de  s'avancer 
de  la  forte, 

C  R  I  S  P  1  N, 
Eh  ouf,  de  par  tous  les  diables  ,  c'efl  ce  qui  a 
penfé  le  perdre.  Il  s'ed  toujours  piqué  de  fuivre 
rhonneut.  Le  mauvais  guide  pour  faire  fortune  ! . 
II  vous  mené  droit-  à  l'Hôpital.  Aufli  perfonne  n*e(i: 
plus  la  dupe  de  ce  vieux  fou  là,  &  quant  à  moi ,  j*€i 
rompu  avec  lui  pour  jamais»  Autrefois  à  la  Comé- 
die ,  (  car  tel  que  vous  me  voyez  ,  j'ai  fervi  long* 
tems  un  Comédien»  &  jefçais  toutes  les  belles  Piè- 
ces par  cœur  ]  j'ai  oui  dire  ce  beau  vers,  que  je 
retiendrai  toujours  : 
L'Honneur  ^  un  vieux  Saint  que  Ton  ne^bomm»^  plw» 

JULIE. 
Mais  enfin , qu*avez«vous  fait»  depuis  q^e  vous 
êtes  partis  d'ici  ? 

C  R  I  S?  I  N. 
.  Voici  le  détail  de  nos  avantures.   D'abord  que 
nous  fumes  fortis  de  Paris,  .  •  ••  Nous  fumes  tout 
écpnnez  de  n'y  être  plus« 

N  E  R  I  N  E. 
Cela  efl  admirable  ! 

C  R  I  S  P  I  N- 
La  parole  te  revient  donc  pour  te  moquer  de  moi  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Allons  9  fais  ton  voyage. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Me  voilà  parti.  De  Paris  nous  allâmes  droit  à 
Roijen.  Teilebleu  qu'il  y  a  de  Normands  dans  cet- 
te ville.là!        , 
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N  E  R  1  N  B. 
Ta ,  va  ,  il  n'y  en  a  guéres  moins  id. 

C  R  1  S  P  1  N. 

Nous  n'y  fumes  pas  plutôt  arrivez  »  que  nous  oe 
^iioies  de  que)  bois  faire  fiécbe. 

J   U  L  I  K. 
Comment?  Ton  Maître  avoir  cent  pfftoles! 

en  I  S  P  I  N. 
Il  ed  vrai  ;  mais  à  p&ine  fut  il  débotté  qo'impa* 
tient  de  gagner  une  grofTe  fomme  chemin  faifact, 
iralla'rif^uer  la  fienne  fur  deux  on  trois  cartes.  11 
fot  fec  en  moins  de  teoisque  je  ne  voua  en  parle. 

JULIE. 
Et  que  fites*voas  donc  dans  une  pareille  eztiè* 
mité  ? 

G  R  I  S  P  1  N. 
Ma  foi  9  nous  mangeâmes  nos  chevaux^ 

JULIE. 
Vous  mangeâtes  vos  chevaux! 

N  E  A  I  NE. 
Quel  apetid 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  veux  dire  que  nous  fumes  obligez  de  les  vendre 
pbmr  fouper.  Après  cel9  ,  vous  jugez  bitfn  que  nous 
filmes  mal  à  cheval.  Ced  pourquoi ,  quelques  jours 
après  ,  nous  nous  cralr  âmes  à  Dieppe  ,  où  nous  nous 
embarquâmes  poK  TAngleterre.  C'eft-lâ  que  le  bon- 
heur nous  en  voulut.  Dès  que  nous  fumes  à  Lon* 
^res ,  mon  Mâlfrè  alla  vifîter  un  de  fes  Parens  qui 
y  demeure.  Les  premiers  complimens  furent  fuivis 
iVun  emprtmt  de  cent  écus ,  avec  quoi  mon  Maître 
alla  faire  reflburce.  Il  gasna  mille  piftoles. 

NE  R  I  N  E. 
Allons  ,  courage ,  mes  enfans ,  vous  êtes  en  bon 
train. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Avec  cette  fomme»  nous  crûmes  avoir  tout  Tor 
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j6      X*Obstacle  Imprrvu, 

du  Pérou.  Sçavez  vous  i'ufage  qu'en  fît  mon  Maître? 

JULIE. 
II  ne  me  l'a  point  mandé. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comme  nous  étions  prelTez  de  faire  fortune,  noue' 
nous  anbciàmes  avec  un  Banquier  François  fort  ac- 
crédité, '  mais  Gafcon  d'origine. 

N  E  R  1  N  E. 
Fii  fflauiraire  compagnie. 

C  R  1  S  P  I  N. 
^Fou8  voilà  donc  Banquiers.  Vertublea  le  boa 
métier  \  Je  ne  connois  que  celui  de  Maltôtier  qui 
vaillç  mieux.  L'argent  pleuvoit  de  toutes  parts. 
Mous  faifions  bonne  chère  &  grand  feu.  Nous  en- 
graiflions  à  vûê  d'œil.  Pour  moi ,  j'avois  les  joues 
d'une  demie  aulne  de  large^  J'ai  bien  maigri  depuis 
ce  tems-là> 

N  E  R.  I  N  E. 
Il  y  paroit.- 

JULIE. 
Que  faidez^vous  de  votre  argent  f  Ton  Maltie 
iouuit-ii  ?  . 

C  R  I  S  P  I  N. 
Souvent ,  &  faifôtt  de  gros  gains  ,  mais  il  roettoît 
tout  à  la  CaifTe.  Pour  moi ,  j'eCcamotois'de  tems  en 
tems  quelque  vingtaine  de  pifloles,que  je  mettois^dans 
nu  CaifTe  à  mpi.  Oh  I  j'exerçois  bien  le  talent  de 
partager  le  bien  d'autru*.  Quand  la  Caiâe  fut  bien 
pleine,mon  Maître  voulut  partager  pour  s'en  revenir, 
&  propofa  la  cbofe  au  Banquier  de  la  Garonne,  Il 
nous  promit  que  deux  jours  après ,  fana  faute  t  il 
nous  feroit  notre  part. 

N  E  R  I  N  E. 
]3on» 

C  R  I  S  P  I  N. 
En  elFet ,  deux  jours  aprèSj  il  cmporta/Fargent  & 
nous  lailfa  la  CaiiTe* 


N  E  R  I  N  fi- 
le fripon  \ 

C  R  I  S  P  I  N, 
Jamais  Caiiïe  ne  fut  plus  nette. 

JULIE. 
Après  cela,  vous  revîntes  en  France  aparemmedtT 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ooi.  Sur  mes  crochets. 

N  Ë  R  I  N  E. 
C'efl-â-dîre  aux  dépens  de  ta  Caîfle  â  toi  ? 

C  R  I  S  P  1  N. 
Judement»  Nous  volâmes  à  Bourdeaux ,  pour 
chercher  notre  homme.  Il  étoit  de  cette  ville-là. 
Koat  dûmes  l'y  trouver  i  mais  il  n*f  étoit  poinu 
Mon  Maître ,  pour  fe  venger  du  moins  en  le  des- 
honorant ,  publia  le  tour  qu'il  nous  avoir  joué.  Un 
Aigreûn ,  parent  de  TAiTocié  »  voulut  prendre  foa 
parti,  &  chercha  querelle  i  Léandte.  Léandre  étoic 
de  mauvaife  humeur.  Il  régala  le  Parent  d'un  fouf- 
fiet.  Le  Parent  mit  Tépée  à  la  main.  11  pays  po^ur 
notre  AiTocié. 

JULIE. 
Comment  donc? 

C  R  1  S  P  1  N. 
Mon  Maître  Tenvoya  dans  Tautre  monde,  pour 
fçavoir  fi  ton  Parent  ne  s'y  étoit  point  caché» 

JULIE.- 
Jufte  Ciel  l 

C  R  I  S  P  I  N. 
Nous  décamp&mes  au  plus  vice  ,  &  ponr  boos 
fauver .  nous  changeâmes  d'habits  &  de  nom.  En- 
fin,  après  quelques  autres  avantures  ,  nous  avons 
trouvé  un  féjour.  heureux ,  où  »  fous  nos  noms  em- 
pruntés ,  nous  nous  fom  mes  .enrichis  con(idérable« 
ment.  Mais  voici  mon  Maître ,  qui  vous^dira  le  lelli^ 
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SCENE       VII. 

.  JULIE,  LEANDRE,  NERINE, 

C  R  1  S  P  1  N. 

« 

LEANDRE. 

M  Es  yeaz  ne  me  troopent-ils  point  ?£(l-ce  vous 
que  ie  ?  ois  ,  mon  adorable  Julie  ? 
j  U  L  1  E. 
>  fi{l:cevotts,que  je  revois»  mon  cher  Léaoïire  ? 

LEANDRE. 
Oui  f  c*jeft  Lédndre ,  qui  ne  terpire  que  pour  vou5, 
ft  jqui  même  n'efthne  rien  la  fortune  quHi  a  faite  > 
<*ii  n*a  pas  le  bonheur  de  vous  rendre  beureufe. 

J  U  L  I  lî. 
Je  ne  pttk  l'être  qu'avec  vous.  Que  j'ai  fouffert 
•de  persécutions  f  Un  peu  plus  .tard  arrivé ,  vo^s  nfi 
fne  ttoaviiez  plus  libre.  On  voulojt  joie  forcer  d* en 
époufer  un  autre  »  une  efpece  de  Tu{i$iur  »  autorifé 
par  mon  Oncle. ... 

LEANDRE. 
Ah  !  j'en  ferbis  mort  de.dére(îx>ir.  II  n'y  a  point 
id'est];éfDité  où  fe  ne  me  fulle  porié  »  pour  nous 
vengorde  la  violence  qu'on  vous  àuroit  faite  ;  mais 
grâces  au  Ciel ,  vous  êtes  libre  encore.  Je  reviens 
plus  paflîonné  que  jamais  j  &  ce  qui  met  le  comble  à 
mon  bonheur ,  j'ai  le  pla'tfir  de  vous  retrouver  fi- 
dèle. To|is  mes  ycbux  font  accoAplrs. 

JULIE. 
Et  les  miens  suffi, 

C  R  I  S  P  I  N. 
l^érlne ,  pren6  pour  toi  tout  ce  quMl  dît  à  MademoU 
^le ,  &.je{)t«ar  piOkur  .moi  toot  ce  qu'elle  lui  iépond* 

N  E  R  I  N  E  À  part. 
Que  je  f^is  malheureufe  ! 
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JULIE. 
J'ai  rç&  vos  avantares  ;  elles  font  dngaUéres.  Là 
meilieure ,  c'elt  que  voas  avez  fait  fortune. 

L  £  A  N  D  R  £. 
FoQvois  je  y  manquer  ?  L*Àmour  me  guidoit ,  A: 
l'on  vient  îoujouri  à  bout  de  ce  que  Ton  entreprend 
foui  fet  aurpices»  Mah  ,  belle  Julie ,  votre  Oncle 
terolt-jl  fflorc  ?  E(l-ce  de  lui  que  voua  portes  le 
*u«? 

JULIE. 
Non  »  je  porte  le  deuil  de  ma  Mère  :  elle  eft  mor* 
te  depuis  on  mois* 

LE  ANDRE. 
3e  Vous  en  Félicite.  Car ,  félon  ce  que  iroua  m*a» 
vez  toujours  dit ,  c'étoit  la  plus  mauvaife  Mère  du 
moDdc0 

JULIE. 
Elle  ne  Ta  qae  trop  prouvé  ;  ntah^,  Lëandre  »  vous 
voflâ  dans  un  équipage  bien  lugubre.   Portez^vous 
aulS  le  deuil  ? 

LE  A  N  D  R  E. 
Ne  vous  Ta-t-il  pas  dit  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 
Non.  J'àî  conté  toutes  vos  avantures ,  hors  la 
dernière.  Je  Ta!  laiffée  pour  la  bonne  bouche. 

JULIE. 
£tes*vous  en  deuil ,  encore  une  fois  ?  •  • . 
L  £  A  N  D  R  £. 

Ouf. 

JULIE. 

Et  de  qui  ? 

LE  A  N  D  R  E. 
De  ma  Femme. 

JULIE. 
De  votre  Femme  ?  Ab ,  infidèle ,  vous  êtes  veuf! 

CR  I  S  P  1  W. 
Oui  «  Diea  merci.  Mais  ne  vous  f&cbez  point.^ 
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Me       L'Obstacle  Imfrivit, 

Ce  mariage-là  ne  lui  a  pas  fait  faire  la  moindre  fo^ 
{fidélité.  N*eft  il  pas  vrai ,  Monfîâur  ? 

L  £  A  N  D  R  £. 
Ob  je  vous  en  répons. 

JULIE* 
Vous  vous  êtes  marié  ? 

L  E  A  N  D  R.E. 
'     Que  vouliez  -  vous  que  je  fifTe  ?  ]*arrîve  dans 
une  ville  de  Province    fous    un  nom  fupofé.   Je 
m*y  trouve  fans  un  foL  Je  n'ai  pas  la  moindre  ref- 
fource. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Une  jeune  &  tendre  pou&ette  ,  âgée  de  foixante* 
&  dix  ans ,  devient  fubitement  amoureufe  de  luû 

L  E  A  N  D  R  E. 
Elle   étotc  puliTamment  riche.  Elle  me  donne 
tout    fon    bien ,  fi  je  veux  Tépoufer  ;  je  Tépou* 
fe  ,  parce  que  je  compte  qu'elle  n'a  pas  deux  ans 
â  vivre. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Pour  vous  rejoindre  plutôt ,  au  bout  de  ûx  mois 
nous  la  ruinons,  &  nous  l'enterrons  «  qui  plus  e&» 

L  E  A  N  DR  E. 
J'arrive  ici  chargé  de  Tes  dépouilles. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Qu'il  a  fort  mal  gagnées ,  par  paranthèfe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  viens  les  dépofer  à  vos  pieds ,  (k  vous  me  bli« 
mez  de  ce  que  j*aî  faitl 

C  R  I  S  P  1-N. 
Ma  foi  t  il  n'y  a  pas  de  justice  à  cela. 

JULIE. 
Je  ne  puis  m'empécher  de  rire  de  cette  avanturc , 
&  je  la  trouve  tout-à*fak  plalAnte, 

N  E  R  I  N  E. 
II  faut  lui  pardonner  pour  rinventîon« 
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JULIE. 

Je  lai  pardonne  auâi  do  meiilear  de  mon  corar* 
Mais  voici  le  Maître  de  la  MaiTon. 


S    C    E    N   E    VUI. 

LJSJMON,  JULIE,  NERINE, 
L£ANDR£,CR1SP1N* 

L  I  S  I  M  O.  N  i  Julie. 

JE  viens  vous  aprendre  une  nouvelle  qui  voasfv* 
prendra.  , 

JULIE. 
Quoi  donc,  Monfîeur  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Votre  Onde  vient  d'arriver.  Il  a  profité  de  Toc^ 
caGon  d'un  Vaifleau  qui  l*a  fait  partir  plutôt  qu'il 
ne  penfoit. 

JULIE. 
Mon  Onde  6(1  ici  !  Ab  Cfel  !. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Il  vous  attend  dans  mon  apartement.  Je  viens  âù 
Fy  recevoir. 

JULIE.      ^        ^       _ 
~   Voilà  un  jour  bien  heureux  pour  moi. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ou/«  G  vous  vous  faites  un  plaifir  d'époufer  mon 
Fils ,  car  il  le  fouhaîte  padionnément  »  &  c'çft  la 
première  cbofe  qu'il  m'a  dite. 

JULIE. 
Je  vais  me  jetter  à  fes  pieds. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Voilà  un  obftacle  que  je  n*actendoîs  paa,  QttÇ  |p 
bis  malheureux  I 

L- 1  S  I  M  O  N  a  Nérinf. 
Qui  eft  ce  jeune  homme-là  ? 
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N  E  R  I  N  & 
Le  diraUje ,  Mademoifelle  ? 

JULIE. 
Je  ne  fçafs,  je  crains ....  Ah  cruelle  extrémité  f 
L  I  S  I  MO  IfàUandfi»  : 

Qui  êtes  vous .  Monfîcur  ?  Qv©  cherchez-vouâr- 
dans  ma  maifion  ?  «        x .      v. 

L  E  A  N  D  a  £. 
Monfieur ,  j'y  viens  • . .  • 

L  i  S  1  M  O  N  apercevant  Criffin^ 
qui  lui  fait  des  révéren^ei. 
Oh ,  ob  »  qui  eft  encore  ce  vifage-li  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monfieur  »  ce  vifage-Jà  efl  votre  ferviceuc» 

L  I  S  I  M  O  N* 
Mon  fervîteur  a  Pair  d'un  grand  fUpop»^ 

L  E  A  N  D  R  £• 
Je  répons  de  lui. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  qui  êtes  vous  popr  en  répondre  ?  . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  un  homme  qui  viens  voir  céans ,  (T  Mon- 
fieur votre  Fils  fiera  afiez  hardi  pour  épooTer  Julie' 
malgré  moi. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Malgré  V0U9?  Et  qui  vousautorifei  pattec  de  I» 
ibrte. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tout.  Mon  amour  pour  Julie.  La  tendrefle  qu*el^ 
le  a  pour  tooi.  La  foi  que  nous  nous  fommes  donr 
«ée ,  &  par-deiTus  tout  cela  ,  Monfieur ,  ia  réfoludoii; 
où  je  fuis,  de  mourir  plutôt  que  de  lacédier  à  qui 
4ue  ce  foit. 

L  I  S  I  M  O  N  a  Jiûk. 
Mats  de  la  manière  dont  il  parle  >  il  faut  que  Ct 
Mi  ce  Leaodtft  doBt  yjCMia  ia**v^  b^AL> 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Otti ,  Monfieur ,  c*e(l  moi-même. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Parbleo,  je  fuis  charmé  de  trotte  retour.  lecrai&t 
autant  que  vous ,  que  mon  Fils  n'époufe  Mademoi- 
fellc.  J'aime  mieux  que  vous  l'ayez  que  lui.  Ve- 
nez ,  îe  vais  vous  préfenter  i  Ucandre ,  &  je  joiQ- 
Àraï  mes  ÎDflances  pour  vous  à  celles  de  Julie. 

JULIE. 
Ab ,  Monfieur ,  que  je  vous  fuis  redevable  I  Léan- 
drè ,  donnez-moi  la  main. 

LEANDRE^  Ufimon. 
Soyez  (tir  «  MonGeur ,  que  je  ne  mourrai  point 
ingrat  d'un  bienfait  fi  confidérable. 

L  1  S  I  M  O  N. 
Entrons  .*  Tans  compliment. 


SCENE      IX. 

C  R  I  s  P  I  N  ,  N  E  k  I  N  JE. 

C  R  l  S  P  I  N  retenata  Narine. 

Doucement ,  ma  belle.  Expliquons-nous  préfe»! 
tement. 

N  E  R  I  N  E. 
Une  autre  fois.    Je  vais  rendre  mes  devoirs  à 
rôncle  de  ma  Maitr^ûTe; 

C  R  1  S  P  I  N. 
Ton  premier  devoir  dl*de  me  parler.  Ceil  donc 
alnfl,  ma  PrincelTe  j  que  tu  me  reçois  après  trois 
ans  d'abfence  ?  Efl  ce  que  td  ne  me  reconnois  pas  ?  Je 
n'ai  pourtant  point  changé ,  fi  ce  n'ell  que  je  me 
trouve  embelli  depuis  notre  départ. 

N  R  R  I  N  E  pleurav^. 
Adieu ^  Crirpio  ^  tu  me  fends  le  coeur. 
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C  R  I  S  P  I  N, 

Tu  ne  c'en  iras  point.  (  ^part.  )  Il  faut  que  cette 
friponne.li  m*ait  joué  quelque  mauvais  cour. 

N  Ë  R  I  N  E. 
Séparons-nous  ,  mon  enfant ,  je  crains  qa*on  ne 
nous  furprenne  enfemble» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  »  je  vois  ce  que  c*efl.  Le  Patron  du  logis  tTa 
lorgnée ,  &  il  te  donne  des  gages  aparemment. 

N  E  R  1  N  E. 
Non  f  ce  n'ed  point  cela ,  mais  c'efl  pis  mille  fois. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Comment  diable  1  As-tu  fait  quelqiie  folie  pen- 
dant mon  abfence  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Hélas  ouL  J'ai  fait  la  plus  grande  folie  du  mon- 
de. Dans  le  fond ,  je  n*ai  rien  à  me  reprocher  , 
mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  fois  fort  coupable. 
Crois-moi. }  mon  cœur»  iailTe-moi-là ,  &  ne  mère- 
Toiftplus,  1  • 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  je  ne  te  voye  plus  1  II  faut  donc  que  je  m'aille 
pendre. 

N  E  R  I  N  E.. 
Ah  !  mon  enfant ,  il  vaudroit  autant  que  tu  fuflei 
pendu ,  que  d*aprendre  ce  que  tu  veux  fçavoir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Eh  y  je  fuis  votre  valet.  Allons  ^  fans  façon  :  m*aa» 
IQ  fait  quelque  iniidélité  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Oui. 

CR  I  S  P  IN. 

Oui? 

N  E  R  I  N  E. 
pétois  Ftlle  r  cela  me  fert  d'excufe. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quoi  !  après  m'avoir  aimé ,  quelqu'un  a  p6  te  psu 
»oitre  aimabic  9 
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N  E  R  I  N  E. 
'  Pas  tout  à  fait  »  mais  je  a*ai  pas  lalffé  de  me  ien« 
dr& 

C  R  I  S  F  I  N» 
Cell*à-dire  qu*en  m'atceiudant  •  •  • 

N  E  R  I  N  E. 
Tu  ne  devines  pas  ?  Je  fuis  •••  Je  n'tj  pas  la  for^ 
te  d'achever. 

CR  IS  F  I  N. 
Dis  donc  ce  que  tu  es. 

N  E  R  I  N  E. 
Je  fuis .  .  • 

CR  I  S  F  1  N. 
Quoiî 

N  E  R  I  N  £* 
Mariée. 

C  R  I  S  F  I  N.        . 

Mariée  1  tout  de  bon  ? 

NE  R  I  N  E. 
Tout  de  bon. 

C  R 1 S  J?  I  N  s'tpuym  fur  eUe. 
:  «.  •  Sùutiens^mai ,  ce  coup  de /$udre  e/i grand ^ 
Il  fraye  d'autara  plus ,  que  plus  U  me  Jurprend,  . 

N  E  R  1  N  B. 
Ote-toi  de-Ià ,  je  crains  que  mon  Mari  ne  vienie^ 

C  R  1  &  F  1  N. 
V  Ton  Mari  '^  Tu  as  un  Mari  ?  Et  qOî  eft  ce  fetï^là 
quia  pris  ma  place? 

N  E  R  l  l!(>  & 
Cefl  un  aagimé  Fftfquin  ,  le  Valet  du  Fila  deit 
maifon*. 

C  R  I  &  F  I  N. 
Fût-il  le  Valet  de  Belzébut  ^  je  lui  couperai  le» 
oreilles.  ££l- il  jaloux? 

N  É  R  I  N  E*  , 

.  Comme  un  Tigie^ 
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C  R  I  S  P  I  N. 
.    Taat  mieux  r  je  veux  le  brûler  à  petit  ftu ,  juf- 
qu'à  ce  que  je  raûbaime. 

JM  E  R  I  N  £. 
Tu  me  fafs  trembler. 

C  R  I  S  P  I  N. 
.  Mais  ch^inoi ,  mon  adorable ,  avais  tu  le^iaMe  aa 
corps  pour  te  prefler  fi  fort  ? 

■  K  £  R  I  N  E. 
Tu  ne  me  donnois  point  4e  tes  ooovettes  :  c*eft 
ta  faute. 

C  R  I  S  P  I  N.  - 

Mon  Maître  meravoit  défendu.  11  craignofrqu'on 
De  découvrit  fou  mariage  ,  fi  on  pouvoit  fçavoir  ob 

nous  étions.  ' 

N  E  R  I  N  E. 
^ue  veux  tu  ?  X^  faute  en  eft  ftîte.  Ton  abfence 
me  defefpéroit.  Je  féchois  fur  pied  r  je  te  aoyois 
perdu;  &  il  ne  me  falloit  pas  noios  qu*un  Mari  pour 
me  coD(oler  de  ta  perte. 

C  R  I  S  P'IT*. 
Le  bon  xxBar  de  Fille  t  To  me  perces  )*ame.  O  fore 
cruei! 

N  E  R  I  N  E. 

O  fortune  craltrefle  l 

C  R  r  S  P  I  N. 
Failolt>llcré7erdêt]]C  chevaux  «tf  chemifl  »  poux 
la  trouver  %itre  les  bras  d'un  maroufle  1^  - 

N  E  R  i  N  E. 

^Friâoîc-Ml  céder  i  la  rage  d'être  »arié6  ,  pour 

m'en  mordre  les  doigts  de  fi  bon  cœur!  Vat*en  » 

je  ne  puis  plus  foutenir  tes' plaintes  ^  ni  tes  re« 

irocbet . 

C  R  I  S  P  I  N. 
Adieu  ^  je  vais  traîner  une  mourante  vie^ 
Jufqu'à  ce  que  je  puifle  t*époiifer  en  fecondet 

nâccs. 
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N  E  R  I  N  E. 
^>  (  ^  té  donne  mt  foi  que  c«  fut  le  plutôt  qui 
iepoorrai.  Touche  li. 

C  R  I  â  P  J  N» 
De  tout  mon  cœsr. 

N  B  R  I  N  E. 
&awa ,  trop  aimable  &  trop  malbeiuciiz  Cfifplifc 

..    ,    -CM-S  PI  H.     -  "   - 
Adieu ,  trop  [npitieiue  &  (rop  friande  Hérlot. 


Ai  Ju  traijiéme  Aàu 
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A  c  T  E  I  v; 


SCENE    PREM  1ERE. 

NERINE/««/f. 

QU  E  Je  fuis  malheureufe  !  Mon  traître  de  Mari 
m*écoutoic  lorfqtte  je  parlois  i  Crifpin.  Il 
a  entendu  le  marché  que  nous  avons  fait  ea 
sous  réparant.  Je  ne  puis  plus  foutenir  fa  vue.  It  me 
cherche  de  chambre  en  chambre  ,  d'étage  en  étage  : 
où  pourral-}e  me  cacher  ?  Mais  je  fuis  bien  fotte 
de  craindre  tant  Tes  reproches.  Que  ne  fe  fait  -  it 
aimer ,  ce  butor-là  ?  Allons  ,  allons  ,  je  veux  lui 
montrer  les  dents  ,  &  lut  faire  voir  que  je  futs^ 
Femme. 


SCENE      IL 

N  E  R  i  N  E  ,  P  A  S  Q  U  I  N. 
P  À  S  Q  U  I  N. 

AH  !  vous  voilà  donc»  Madame  U  coquine  ?  Ete^ 
vous  bien  laiTe  de  me  fuir  ? 

N  £  R  I  N  £. 
Es-tu  bien  las  de  me  chercher ,  toi  ? 

P  A  S  Q  U  1  N. 
As-tu  la  hardteflè  de  me  regarder  en  &ce«  aprSa 
Bi^avolr  fait  une  offisofe  ^ai  <létrmt  ks  iie&s  de  T» 
nion  conjugale  ^ 
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N  E  R  I  N  E. 
Iff  beaux  Hens  !  Le  grand  malhear  quand  ilr  b* 
roîent  détroits  ] 

p  A  S  Q  u  I  n: 

Sçais  tu  bîen  que  je  fuis  ton  Mari  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Oui  yraîment ,  je  le  fçais  :  c'ed  ce  qui  œe  de^ 
ble. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mzm  fçafsta  ce  que  c*e(t  qu*un  Mari? 

N  E  R  1  N  E. 

Oh  qu*oui.  Un  Mari .  quand  il  te  relTeinble  ,  eft 
un  perConnage  jaloux  &  bourru.  Ctù  un  efpion  per* 
pétueU  C'eft  Vennemi  de  la  paix  &  de  la  craoquih'té» 
C*efl  le  centre  de  la  bizarrerie.  C'eil  un  Tyran  qui  fe 
fait  craindre ,  &  qui  ne  fe  fa^it  point  aimer.  C'efl  un 
efprit  de  travers  ,qui  d^nne  un  mauvais  tour  aux  ac- 
tions les  plus  innocentes.  C'ed  une  taupe  pour  Tes 
défauts  ,  &  un  Argus  pour  ceux  de  fa  Femme.  Cefl 
un  homme  qui  renonce  à  la  comp^aifance  -êc  aux  pe« 
lits  foins  ,  qui  ne  cherche  que  fol  dans  fes  plaffirs  ;  qui 
veut  être  libre ,  &  qui  veut  rendre  efclave.  C'cfl  un 
animal  qui  careÛTe  par  caprice  ,  •&  qui  mord  par  ha. 
bitude  ;  &  pour  achever  ton  portrait  en  deux  motf , 
un  Mari  de  ta  trempe  eflfu^ment  ce  qu'on  apelle  le 
chien  du  Jardinier. 

P  A  S  Q  IT:  I  N. 
.  Quel  f)ttx  de  langue  l  }'aui[al  beau  vofr>  beau  tou- 
cher au  doigt  »  je  n*aurai  jamais  raifon  avec  cette  co* 
quine-là.  Je  n*ai  qu'un  màï  i  vous  dire  pour  vous 
confondre ,  Madame  la  friponne.  Quand  j'aurois  tous 
les  torts  du  monde  à  votre  égard  ,  n*avez  vous  pas 
fait  pis  que  moi  cent  fois ,  en  vouspromectanc  à  un 
aatre  de  mon  vivant  ?         -   '    i 

N  E  R  I  N  E* 

Voyez  le.  grand^>  aime.!  Ge  a'eft^^qu^ne  petite 
précaution  que  j'ai  prife ,  &  qui  ne  te  fait  point  d»tor?^ 


P  A  S  Q  U  I  N. 
Point  de  tort  !  N'eft  ce  pas  m*cnterrer  tout  vif  f 

N  E  R  I  N  E. 
L*irobécille  1  Quand  je  me  promettrai  cent  fois  i 
en  moorras-cut  plutôt  ?  Tu  n'at  pafi  unt  de  corn* 
plaifance. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Non ,  morbleu  ;  &  je  vivrai  pour  te  faire  san^ 
ger. 

N  E  R  I  N  E. 
Et  moi  ».  pour  te  deftfpérer.  Noua  verrons  qttl 
Remportera  des  deux* 

P  A  S  Q  U  I  N* 
Tu  enrayas. 

NE  R  1  N  E. 
Tu  te  deferpéreras* 

P  A  S  Q  U  I  N* 
Je  ferai  veuf. 

N  ER  1  N  E, 
Je  ftr^  veuve*  Ne  futs-je  pat  plifs  leune  ^ue 
;toi  i  &  ne  dois  je  j;>a8  durer  pins  ioog«tems  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
.   J*y  donnerai  bon  ordre.  J'ai  des  bras  qui  bke« 
ront  ton  départ. 

N  E  R  I  N  E. 
Tu  crois  cela  \ 

PAS  Q  U  IN. 
J'yieompteii  bteB^que  je  vais  retenir  ma  fiecon- 
Àe  Femme, 

NE  R  1  N  E. 
Ah»  û  l*on  pouvok  £e  démtrier  ,  que  j'aurofs de 
plaiûr  1  Tiens ,  je  vouckots  être  la  première  qui  ea 
>Qiej3|t  Jba  lAod^. 

P  A  S  Q  l?  i  N. 
Ah  »  û  Ton  étoit  v,euf  du  moment  qu'on  le  de« 
ik«.,  >e  l'durois  ^lé.dè^  le  lendemain  de  notre  ina- 
ïisget 
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N  E  R  I  N  E. 
Laifle*inoi  en  repos ,  y  vrogne  ,  ft  vt  chercher  U 
^  fcoood!?  Femme* 

P  A  $  Q  U  I  N. 
Ote-tpî  de  niea  yeux  ,  fcélérace  ,  &  court  à  coa 
/ecoDd  MarL 

N  ER  I  N  E. 
Que  ne  Teft-il  déjà  ! 

P  A  S  Q  U  1  N* 
Qœ  n*cn  fais^je  à  mes  flxiéoies  n6cea  I  Tu  obér- 
ées des  yeux  ton  Prétendu  ;  mais  voici  une  épée 
^oj  m*>^  délirera. 


SCENE     III- 

VALERE,  NERINE,  PASQUIN- 

V  A  L  E  R  E. 

E'H  bien ,  Pafquin  ,  f  ai  réufli.  Te  vais  époufer  Ja* 
lie  ,  &  mon  Père  efl  au  defélpote. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Ah  vraiment ,  Monileur ,  nous  fbmmes  bten  chan*^ 
ceoK  ,  vous  &  moi  :  j'ai  de  belfes  nouvelles  i  voua 
aprendre» 

V  A  L  E  R  E. 

Quelles  Doovéltes  9  -  ' 

P  A  8  Q  U  I  N. 
Aparemment  que  vous  venez  de  dehors  f 

V  A  L  E  R  E.  - 

OuL  Depuis  que  je  fuis  fôr  d'époufer  Julîe^,| 
comme  je  te  l'ai  dit,  je  me  prépare  î  ce  plaifîr-tà» 
par  tous  ceux  dont  je  puis  m'avifer.  Je  viens  do 
faire  la  plus  jolie  partie  du  monde*  Nous  avons 
bûd'un  vin  rouge  deSillery  qui,m*à  bien  doiûé 
de  l'amour. 
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P  A  s  Q  U  I  N. 
Vous  avez  fait  fagemenc  de  vous  fortifier  le  costir  ^ 
pour  foutenir  lalfaut  que  vous  allez  eûTuyer.  Peo* 
dant  votre  abfence  il  s*e(l  palTé  bien  des  chofes* 
Ma  Femme  ^ell  afTarée  d'un  fécond  Mari ,  &  Julie 
a  retrouvé  Ton  premier  Amant. 

V  A  L  E  R  E. 
Son  premier  Amant  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Lui  même.  Il  ell  de  retour  depuis  deuK  on  trois 
heures  ;  &  ç*e{ï  Monfieur  fon  Valet  qui  efl  l'Adonis 
de  ma  Femme.  Allez  ,  ce  font  des  drôles  qui  font 
bien  de  la  befogne  en  peu  de  tems. 

V  A  L  E  R  E. 

Parbleu  ,  nous  allons  voir  beau  jeu.  .Voilâ  une 
occafion  digne  de  moi.^  Je  prétehs  trtomptrer  de  mon 
Père ,  de  mon  Rival ,  &  du  cœur  de  Julie.  Oli  pal* 
fanbleu  ,  Monfieur  le  Soupirant ,  Je  vous  envoyé* 
rai  faire  vos  doléances  auxécbos  &  aux  rochers  d*a* 
Jentour  l  Où  e(l41  ce  petit  Médor  ?  Je  vais  le  faite 
chanter  fur  le  boatoi^. 

I^  £  R  I  NE., 
-,  Prenez  garde  qu'il  ne  vous  faife  chanter  vmis* 
znème.  Il  entend  It  tablature  ^  je  vous  en  avertis. 
Songez  plutôt  à  gagner  TOncIe  de  ma  Maltreûe.  Il 
vient  d'arriver  prefque  en  même  *>  tems  que  votrj» 
Rival ,  &  f  ai  fçu  qu'il  vous  deftinoic  fa  Nièce» 

V  A  L  E  R  E. 
Tout  de  bon  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Rien  n'efl  plus  fur  ?  Voici  T  Amant  de  Julie» 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Et  mon  fubftitut  avec  lui.  ^ 

N  E.R  1  N  E. 
Jemeietirei» 

P  A  S  Q  Û  I  î?. 
M*en  irai  je  aufC? 
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V  A  L  E  R  E.  ^' 

£Hon,oon ,  demeure. 


SCENE     IV 

t£ANDR^E.V>U,ERr,CRiSPW. 

■ 

QTT.      ^,^ l^  ^  ^  ^  à  Uandre. 
Uoi  .^Monfieur  I  ce  bourreau  d'Onde  n'e/l 
^^^  |m«  q«  pour  vous  faire  faire  naufrîge  Z 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  n'a  pas  voulu  mMcouter.  ]1  a  défendu  i  fa  Nîéc^ 
de  lu,  parler  de  môf.  J|  croit  que  la  recô.noiSncê- 
Vobhge  adonner  Julie  au  Fil»  de  Lifimon 

^.       C  R  I  S  P  1  N. 
Ix  dtaudic  Vieillard  ! 

Sa  vue  pique  mon  ajnour  propre .  &  i'ai  o-î„^  a 
me  retenir.  *««; .  a  j  ai  peine  1 

P  A  S  Q  u  I  N. 

Et  la  vus  de  fon  Valet  me  met  en  fureu* 

LEANDRE. 
9qi  efl  ce  jeune  Homme.là ,  Crifpin  f 

C  R  I  S  P  1  N. 
11 JD  a  tout  l'air  d'être  votre  RIvaf 

L  E  A  N  DR  E. 
Jeieco&nots  à  l'émotion  qu'il  m'infoir» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vow  voyez  avec  lui  le  Mari  dé  ma  MattrefT- 
Aide2.moJ  â  Jétrangk  r ,  je  vous  prie.        **""*"«• 
V  A  JL  E  R  E  4  lean4re. 
Peut.on  fçavoir,  Moofieur,  ce  qui  vou.  amené 
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L£  A  N  D  R  £. 
D'oîi  vous  vient  cette  curiofifé? 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  ne  me  connoiiTez  pas  aparemmene  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non  ;  mais  je  foupçonne  que  vous  êtes  le  Fils  de 
Lifimon. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  i*avez  dit  ;  vous  êtes  dans  la  maifon  de 
mon  Père.  Aparemment  que  vous  Ignorez  mes 
d<;j[reins  ? 

L  B  A  N  D  R  E, 

Pourquoi  ?  -^  . 

V  A  L  E  R  E.    ^ 

Cell  que  je  m'imagine  que  fi  vous  le  fçavfez  ^ 
170US  ne  compteriez  pas  d'y  demeurer  long.tems,  ., 
ni  de  nous  honorer  fouvent  de  vos  vifîces. 
-  L  E  A  N  D  R  E. 

]*ai  déjà  oui  dire  depuis  que  je  fuis  de  retoirr ,  qiie 
vous  aviez  der  engagèmens  avec  une  fort  aimable 
ptt(o\anp  ,  Fille  de  mérite  &  de  condition  :  que 
cette  Fille  fe  nomme  Angélique ,  &  que ,  félon  toii*^ 
tes  les  régies  des. procédez,  vous  ne  pouvez  vous 
difpenfer  de  i'époufer. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  m*eB  difpenfe  ,  ou  non  ,  vous  n'y  devez 
pas  trouver  à  redire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  efl  vrai  que  je  prens  peu  d'intérêt  â  ce  qui  vous 
regarde.  Epoufez  Angélique  ,  manquez  lui  de  paro- 
le ,  cela  me  fera  fort  indifférent  :  mais  fi  vous  ne 
rompiez  vos  engagemens ,  que  par  de  certains  mor 
tifs  que  je  foupçonne  ^  je  ne  me  contenterois  pas 
de  plaindre  Angélique  ,&  je  m'intéreflêroîs  vivement 
à  vos  a^joas. 

V  A  L  E  R  £. 
Vous  f 
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L  E  A  N  D  R  E.  .      . 

lAo'fœâtte* 

V  A  L  E  R  E.   . 
Et  de  qocl-droic,  je  vous  prie  ? 

L  E  A  N  D  R  B. 
Le  voici.  Je  m'âpelle  Léandre  ,  j'âdôre  Julie;  je 
ne  fiâte  d*en  être  aioié.  Je  reviens  pour  l'époufer* 
^*il  n'y  a  rieo  dans  tout  ceci  qui  vous  blelTe  ,  il  ne 
tiendra  qu*à  vous  d  avoir  place  au  rang  dt;  mes  Amis; 
fînoD ,  je  fçais  les  moyens  dont  je  dois  me  fervir  pour 
«iélivrer  Julie  de  vos  pourfuites.     . 

V  A  L  E  R  E.         ' 

Voici  ma  réponfe  en  deux  mots  Kion  Père  vou- 
loit  me  donner  Angélique.  Julie  me  parott  plus  ai« 
mable  .  U  confent  que  je  l'ëpoufe  ;  je  répouferai.  Et 
je  m'embarafTe  fi  peu  de  vos  menaces,  que  je  va>s 
trouver  i  Onde  de  Julie,  pour  lut  demander  fa  pa- 
ro/e. 

LEANDRE. 

Et  moi ,  je  vous  fuis,  pour  Tcmpêcher  de  vous  Ta 
donner.  Si  vous  Pemportez/ur  moi ,  vous  ne  jouirez 
pas  long  tems  de  votre  bonheur. 


Hii 


SCENE      V. 

C  R  I  s  P  I  N  ,.  P  A  s  Q  u  I  N. 

Ce  Ri  I  S  P  I  N  i  part. . 
'Eft  àmoî  prefentement  à  bourrer  moh  homme». 
P  A  S  Q  U  I  N  A  part. 
Voici  l'occafion  de  venger  mon  faoïtneur* 
<  lu  ei foncent  tous  deux  le  chapeau.  ^  Je  regardant fiire* 
tKent.  Cri/pin  met  dts gants  de  buffle ;.Pafiuin  en/ai$ 
de  mime  ,  &  dit  enfuite  à  part,  ) 
Voilà  un  drole  qui  me  parole  vigoureux. 
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C  R  I  s  P  I  N.  ^  part. 
Voîlà  un  Pendart  qui  fait  bonne  contenîincel 

P  A  S  Q  U  1  N  À  paru 
Courage/N'eftce  pas  là  cet  homme  qui  eft  amoii* 

leux  de  ma  Femme  ? 

C  R  I  S  P  I  N  à  paru 
Allons ,  mon  enfant ,  de  la  vigueur.  N'efl:  ce  pa^ 
là  ce  maroufle  qui  m'a  foùfflé  Nérioe  1 
PASQUlNà  part. 
C'eft  lui  même ,  &  je  ne  Tai  pas  aflTommé  i 

C  R  I  S  P  I  N  i  part. 
Ceft  fon  Mari ,  &  je  le  îaiflfe  vivre  ? 

PASQUIN^  pafU 
Allons ,  je  vais  Texpédier. 

C  R  ,1  S  P  1  N  a  pan. 

Te  veux  vaincre  ou  mourir. 

P  A  S  Q  U  I  N  A  part. 

Commençons  par  Tinfulter  ;  il  faut  que  tout  fe 
faffe  dans  les  formes.  (  Haux.  )  Voilà  un  vifage  que 
le  fuis  bien  las  de  voir. 

C  R  1  S  P  ï  N. 
Voilà  un  faquin  qui  me  fatigue  biep  la  vue, 

PASQUiN^à  part.. 
Cet  homme  là  n'entend  point  raillerie. 

C  R  1  S  P  I  N  a  part. 
J'ai  bien  peur  qu'H  ne  me.  prête  le  collet. 
P  A  S  Q  U I N  menant  la  mainjur  la  garde  de 

Jon  épie. 
Voyons  s'il  a  du  courage. 

C  R  I  S  P  I  N  #»  faijûra  de  même. 
Tâtons  un  peu  de  fa  vigueur. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Avance. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Avancé  toî-même. 

p  A  S  Q  U  I  N» 
le  t*atte&s. 

CRISPIN. 


/ 
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C  R  1  S  P  I  N.* 

^  moi  luiS* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce/l  i  toi  i  m'attaqoer. 

C  R  1  S  P  I  N^ 
Non  9  c'eft-i*toL 

P  A  S  Q  U  I  N. 
N*ai-ie  pas  épotifé  ta  MaitrelFe  ? 
C  R  I  S  P  I  N* 
Ne  fuis-je  pas  aimé  de  ta  Femme  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
-Aimé  de  ma  f  emmel  Oh  pour  le  cotip  je  fais  en 
/breur. 

€  R  I  S  P  1  N. 
Il  a  époufé  ma  Maitrefle  i  Voilà  ma  colère  au  polac 
•oU  }e  la  voulois. 

(Ms/êm  mine  de  tirer  Npée  »  ff  Us  fkarteni  four 

dire  ce  qui  Ju^.  ) 
P  A  S  .q  U  1  N. 
Crois-moi  »  mon  enfant ,  retire  toi. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Rietire-toi  toUméme. 

P  A  S  Q  U  IN. 
)e  ne  te  ferai  point  de  quartier. 

C  R  I  S  P  1  N, 
Je  vais  te  mettre  fur  le  carreau. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Toi  ?  Ttt  n'es  qu*uo  beiltre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tu  n'es  qu'un  miférable. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Un  lâche.   •     - 

C  RISP  1  N. 
Un  poltron.  '         . 

P  A  S  Q  Û  IN  toirftfimanr  unfouffiet. 
Moi  poltron?     ' 

Tnu  U,  S  ; 


çS       L'Opstacle  ImprcvuV 

CRlPiNU  lui  rendant. 
Moi  lâche  ? 
(  Ils  mettent  Pipée  à  la  main  (ffe  pouffent  en  reculant»  ) 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Vous  reculez. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  vous  aufll. 

PASQUIN- 
C'efi  pour  gagner  du  cerrein. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Et  moi»  pour  mieux  fauter. 
(  Ils  t  avancent  «  if  Je  regardent  tous  deux  en  trem* 

bkmt^  ) 

P  A  S  Q  U  I  N. 

le  txenible  pour  ta  vie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  moi  pour  la  tienne. 

P  A  S  Q  U  1  N  à  part, 
$*ir  pouvoit  s'enfuir  ! 

C  R  I  S  P  I  N  4  par$^. 
Si  la  peur  le  poi;ivoit  prendre  i , 

P  A  S  Q  U  I  N  a  part. 
Ma  valeur  commence  à  me  quitter. 

C  R  1  S  P  I  N  regardant  de  tous  clkit. 
.  Ne  viendra*t*il  perfonne  pour  nous  fëparer  ? 
PAS  9  U  IN  àpart. 
n  faut  faire  du  bruit* 

C  R  I  S  P  I  N  àpart. 
Je  vais  crier  comme  uu  diable* 

(  Enfemhle  fe  pouffant  des  bottes  de  lobu  ) 
Point  dequartier.  Tttê,  tuë,  morbleu,  tue. 

P  A  S  Q  U  1  N  àpart. 
Il  ne  vient  pas  une  ame. 

CRIS  P  I  Nipar*. 
,Jb'  noua  laifferont  égorger.  (  Bauti  )  Mtt  foi ,  puif. 
flf^onne  vient  pas  nous  Tépârer  ,  je  fuis  d'avis  que 
BOUS  finiflions  le  combat» 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  avez  ratfon  ;  nous  avons  fait  notre  devofr. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Je  vous  en  répons. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Vous  m*avez  donné  un  foufflet  ^  je  vous  Pai  ren* 
<iD  chaudement, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Noos  avons  nfs  l'épée  i  la  main  ,  en  braves  gens. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Noos  nous  fommes  battus  comme  des  enragés. 

C  R  I  S  P  I  N. 
La  valeur  ne  peut  pas  aller  plus  loin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Voîlà  toot  ce  qui  s'y  peot  fa^e.  Si'voos  voulez 
fiourtant ,  nous  recommencerons. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non ,  nous  fommes  d'égalé  folce.  Nous  nous  bat* 
trions  deux  heures  que  nous  ne  noua  tocriona  pis. 
VbJlâ  affez  de  fimg  répandu. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
AHons  nous  tàke  panfer. 

C  R  I  S  P  I  N.  î 

Allons  plutôt  boire  »  nous  en  avons  befoin.  La 
valeur  altère  furieufement.  Ceft  la  coutume  des  bra- 
ves gens ,  de  boirfe  enfemble  après  qu^ils  Te  (bot  me*, 
fttïés. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  avez  rtffon^,  mais  auparavant  il  faut  voir: 
ce  qui  fe  pafle  entre  nos  Maîtres. 


E  ft 
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■■m 


s   Ç  E   N   E     V  I. 

CJCANDRE  ,  LISIMON ,  LEANDRfî, 

V  A  L  E  R  E  ,  P  A  S  Q  iJ  J  N, 

C  K  1  S  P  I  N. 

•  ■ 

LICANDRE^  Lifimon. 

Rien  D*ell  plus  étonnant  que  rbîiioire  que  vous 
^venez  d&  me  raconter  9  &le  troifiéme  mariage 
de  ma  jÉelle  fceur  eft  un  chef  d*œuvre  d'extravagance, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  voyez  qu'elle  a  vécu  folie ,  &  qu'elle  eu  mon- 
te de  même..  Ce  qui  m'étonne ,  c'efl  que  Julie,  gui 
efl  fort  fage  »  foit  fortie  d'une  Mère  qui  l'étoit  fi 
peii. 

L  l  C  ANDRE; 
.  il  y  aurolt1>ien  d^  chofes  à  dire  fui  ce  fujet ,  & 
quand  nous  ferons  en  particulier ,  vous  &  moi ,  je 
vous  révélerai  ceicftines  «ivanti|res  fecrettes  ,  par  leC- 
quelles  vous  vous  convaincrez ,  qu'il  n'efl  pas  étO(i- 
nant  que  Julie  tieqne  fi  peu  de  ma  Belle-fœun    ^ 

L  1  S  I  M  p  N. 
Je  meurs  d'enyie  de  les  aprendr.e.  Cootentez  m^ 
curiofîtîé» 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Voilà  trop  de  perfopnes  qtt^4lQus  écoutent.  L'bi& 
toire  eft  longue  »  finguliére ,  &  demande  encore  du 
fecrct. 

L  I  S  I  M  O  N  afin  tîts. 
Décampez*  (à  Léandre»  )  Monfieur,  vous  fçave^ 
vivre,  &  ce  que  vous  venez  d'entendre  exige ijue 
vous  nous  laiâiez. 

L  £  A  N  D  &  E, 
Cela  fuffit. 


C  0  II  E  D  I  fi.  loi 

LICAKDREà  Lijimm^ 

Qaand  noas  ferions  feuls,  je  n'ai  pas  le  teins  de 

tous  faire  un  fi  long  récit.  Dt%  raifons  uès  pref« 

ûotes  m'obligent  à  fortir  dans  le  moment  t  ainfi  : 

Meffieurs  ,  vous  pouvez  refter.   Mais ,  dites  moi , 

je  vous  prie ,  Lifimon ,  avez- vous  conau  le  Duc  de 

Sorriento  ?  ^ 

LIS  I  M  O  N. 
Ce  gmnd  Seigneur  Sidlieo  »  idont  vous  itiez  l'B- 
cuyer  lorfque  vous  nous  quittâtes  pour  aller  aux 
Ifldea? 

L  I  C  A  N  D   RE. 
Lui*m6me.    ^ 

L  I  S  I  M  O  N . 
Je  me  fouviens  de  l'avoir  vu  pluiienrs  fois. 

L-I  €  A  N  D  R  E. 
Sçavez-vôus  (i  ce  Seigneur  e(l  encore  en  vk  ?  r 

-L  1  S  I  M  ON. 
U  eft  mort  depuis  quelques  années* 

LICA  NDRE. 
Et  fon  Fil»  ?    . 

L  rS  I  M  O  N.  .,  , 
Il  fur  tué  i  \9  dernière  Campagûe  de  Flsîndres.. 

L  1  C  A  N  D  R  B.  . 
Hfoot  qu«  je  vous  embraCGe  pour  ces  bonnes  oou- 
Telles!  Laiàort  m'a  défoitde  deux  hommes  qui  m'd* 
loient  bien  redoutables. 

L  I  S  I  M  O  N,  , 

Pourquoi  donc  cela? 

LfCANDRE.' 
Vous  le  (çaurez  quand  je  vous  auijat. cotisé  mo9 

hifioire.    . 

L  I  S  I  M  O  N. 
Enfin  de  toute  cette  Famille  ,  il  ne  refle  qu'une 
Fille  du  Duc,  qui  eu  Veuve ,  &  qui  n'a  point  d'enftns* 

L  1  C  A  H^  û  R  E. 
Surcroît  de  bonheur  pour  moi  !  Il  faut  que  l'aiU 

E  s 
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le  trouver  cette  Dame  >  fans  perdre  un  moment; 

y  A  L  E  R  g. 
Avant  que  de  fortk  ,  Monikur  »  il  faut  décider 
au  fajec  de  Julie. 

L  E  A  N  D  R  B, 
Oui  »  Moniieur  »  réglez  notre  fort  »  je  voua  en 
conjure. 

LICANDRE. 
'  Cela 'fera  bien-tôt  fait  :  vont  ne  l'aurez  ni  rua 
ni  l'autre. 

V  A  LE  R  E. 
Ah ,  Moniieur  !  que  ditea^voui  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Il  n'efi  pas  poiible  que  vous  me  refliltez .  •  » 

L  I  C  A  N  t>R  Et 
Tous  vos  dilcours  ne  feiviroit  de  rien.  Voue 
ne  me  convenez  plus ,  Valere  »  &  je  n'ai  garde  de 
donner  ma  Nièce  à  un  homme  qui  a  d'autres  enga. 
gemens»  {AlÀmdfi,^  Pour  vous,  Monfieur»  je  ne 
^s  qui  vous  êtes  «  &  on  ne  donne  point  i  un  in- 
connu ,  une  Fiiie  comme  ]ulie«  (il  Làpmùn.)  Je 
viens  de  me  fouvenir  qu'Orontie ,  dont  noua  avons 
parlé  y  avoit  «n  Fils  fort  jeune  lorÂ^ue  je  partis  pour 
les  Indes.  Cofllme  cet  Oronte  eft  le  plus  ancien  de 
snes  Amis ,  &  l'homme  du  n^nde  à  qui  j*ai  le  plus 
d'obligation  ,  je  veux  relever  fa  maifon  »  qui  tfï 
fort  en  défordre ,  en  donnant  Julie  i  fon  Fils  •  s'il 
eft  honnête  homme. 

L  E  A  N  D  RE. 
Souffrez  que]' eiibrafleVos  genoux ,  &  que  je  voua 
tende  gvices  pour  mon  Père  &  pour  moi. 

LICANDRE. 
Comment  donc  ? 

LISIMON. 
Que  veut  dire  ceci  f  ,;. 

VAL  ERE.. 
}e  tremble^ 


C  o  M  E  D  î  r.  ïoa 

r  .    L  E  A  N.D  RE.,.  . 

Vous  voyez  eii*moîIèTîrs  d'Oroote  pour  qui  vooi 
ivez  de  il  bonnes  intentions* 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  êtes  Fils  d*Oronte  ? 

L  £  A  N  D  R  E. 
Ceft  ce  qu'il  me  fera  facile  de  prouver.   Mon 
Fere  eft  IcL    Je  vais  l'avertir  de  votre  retobr  9.  & 
le  prier  de  venir  me  prefenter  i  vous; 

V  A  L  E  R  E. 
le  maudit  incidenrl 

L  1  C  A  N  D  R  e: 
Certes ,  vous*  ne  pouviez  me  furpreodireplus  agréa* 
ftlemient,  JoVte  1  de  TinclinatioQ  pour  vous  :  vous 
|tes  Fil$  d'un,  homme  que  j'aime  tendrement.  Dès 
/        au/ourd'fiuf  nous  conclurons  ie  msffag^ 

L  I  S  I  M  ON  A  Faim. 
Vous  voyez  prefentement,  Monfîeur  mon  Fils , 
que  vous  n*avez  plus  qu'à  plier  bagagCé  Croyez  moi  ^ 
prenez  le  parti  de  vouiracommoder  avec  Angélique, 

V*  A  Ë  A  R  E*'  ' 

fentage.       

Lie  AND  RE. 

Adieu  r  je  vais'triuver  la  VeUve  dont  nous  ve* 
sons  de  parler;  il  faut  quef  aye  uneezpficatibn  avec 
elle  avant  que  de  marier  Julie.  Vous  viendrez  me 
ttOBver  cjiez  votre  Notaire.  Je  vous  y  attendrai. 
En  fortant  »  je  vais  annoncer  i  Julie  t  que  je  coq« 
fcAS  qu'elle  ^oufe  Monfîeur.  *  > 
.     L  I  S  I  M  O  N. 

Je  vous  fiiis  pour  vous  demander  quelques  éclair- 
dflefflens  for  ce  que  vous  m'avez  dit» 


.V 


£4 
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SCENE       VIL 

LEANDRE,VALERE,  CRISPIN, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

LE  A  KD  K  Eà  Vakr$.        '      \ 

J]^  ne  tefk  ici  que  parce  que  vous  y.  veftes.    Ot 
m'accorde.  Julie  ;  vous  f(nitez*voBS'i^liaiiieiir  i 
lue  la  difputer  ?  .  -  ^ 

V  A  L  ER  R 
}e  voHs  la  dirputerois ,  fi.  elle  étoft  digpe  de  mol;; 
vm%  puiïqu'èlle  .s'obfline  à  fe  déclarer  ponr  vous  ^ 
elle  ne  mérkeplus  om  tendceile.  (Iljoft  axtc  PafyuinJ) 

se    EN  E    VIlIv 

L  E  A  N  D  R  E,  C  R  I  s  p  I  N. 


I  .  » 


C  R  I  S  P  1  W. 

QUaod  il feroit Gafcon ,  il  ne  fe tireroiipasmfeux 
d'affaire.    '  :   • 

L  E  A  N  D  R  B. 
}e  fuis  charmé  que  cela  fe  paife  de  la  (oHe.  J'air» 
rois  été  au  dérefpoir  d'en  venir  aux  extrémités*  Son 
Père  eil  galairt  homme ,  &  je  lui  fuis  ir«devri>le:  de 
la  proteâipn.  qu'il  m'a  fi  géoéteufenent  aœordtfei:  ; 

CRI  S  PIN.      , ,  ..       j       ' 
Te  n'ai  pas  été  (1  prudent  qu^.cela»  moL* 

L  E  A  N  D  R  K, 
Comment  donc  ? 

CRISPIN. 
Te  me  fuis  battu  contre  mon  homme. 

L  K  A  N  D  R  £» 
Contre  qui  ? 


«  '  > 


C  0  M  E  B  I  «•  IC5 

C  R  I  S  P  I  N. 
Contre  cdoi  qui  a  épouré  Nérine.   Je.  vont  l'aï 

bourré. 


SCENE      IX, 

JOLIE  ,   LEJ^NDRE:;  NERINE, 

C  R  I  S  P  1  N. 

JULIE. 

JE  viens  voxu  faire  compliment ,  fi  recevoir^e  lo-, 
tre.  Mon  Onde  confent  i  notre  mariage. 
La  S  A  W  O  R  K 

]e  le  fçai  »  beUe  Julie  ^  &  j^  viens  de  l'y  détCN 
miner. 

JULIE. 
Que  vous  me  rendez  heureufe  I 

L  E  A  N  D  R  E. 
C*eft  moi  qui  fuis  le  plu«  fottuné  de  tout  les  hom<' 
mes. 

N  ER  1  ne:      - 
Pour  lé  coup ,  voilà  vos  afrai];e»  en  bon  tniàf 
vous  n*avez  plus  d^obftacle  à  craindre.  ' 

C  R  1  S  P  1  N. 
Non  »  â  moins  que  le  diable  ne  s'en  mêle. 

L  E  A  N  D  RE. 
ETi  qui  poorroit  à'opofer  i  notrp  féljcité  V  Vous 
ne  dépendez  que  "de  vQtre  Oncle.    J*ai  fi  parole,"! 
qtt*il  n^a,  donnée  par  les  motifs  ^s  plus  prelTans  : 
votre  Merc  eft  morte.  , 

J  ITL  I  Ë.  ^ 
Ah  I  li  elle  vivoit,  qu^eUe  feroit  ftchée  de  me. 
voir  Iteareufe!  , 

N  E  R  J  N  Ev  '     ' 

Je  voudrofs  qu'elle  pût  revenir  au  monde  «afiA 
9)e  le  dé|iit  Ig.  fie  crever  une  féconde  fois.       ^   ^ 


lotf     L'Obstacle  Impre^vu, 

L  E  A  N  D  R  B. 
'  Elle  vous  balflToic  donc  furieufièment  T 

J  U  L  1  E. 
Il  y  a  paru  »  puif^a'aprèi  in*avoir  abandontiéè>. 
elle  m'a  caché  fôn  réjour  pendant  ptus  de  douze 
ans  ^  9l  qu'elle  s'efl  remariée  deux  fois  fans  m*eiir. 
avertit 

NERI  NE-  :     J\ 

La  vieille  dénaturée  i 

L  E  A  N  D  R  B. 
Voilà  un  indigne  caradére  !  Je  fuis  ravi  de  n^ài* 
voir  faotais  connu^  cette  Fe(nme-là% 

JULIE.  •       ^ 

Pett  dé  tem»  après  votre  départ ,  f  aprfr  ou  elle 
éroii ,  &  je  fçus  qu'elle  n'avoit  point  de  plus  grande 
attention  que  de  cacher  fon  premier  mariage ,  afia 
qu'on,  ignorât  qu'elle  eût  une  Fille.  Comme  on  nela* 
connoilToit  point  particulièrement  à-  Lyon ,.  il  ne  luk 
étoit  pas^  diffieile  de  fe  faire  croire^» 
'  L  E  A  N  D  R  E. 

Â  Lyon  1  C*eft  à  Lyon  qu'eHe  demeuroit  ? 

JULIE., 
Sans  doute.  Ced  dans  cette  Ville  qutile  a  perdti^ 

fon  fécond  Marf; 

e  R  I  S>  P  I  Ni 
ParWeu  nous  devrions  l'avoir  connue.   Aparem* 
nent  qu'elle  ne  demeuroit  pas  dans  le  voiûaager 
lie  Madame  la  Baronne  de  Salnt»Aubin  ? 

,  JULIE. 

'  dïomnient ,  de  la  Baronne  de  Saiat-AuUn^  ?: 

c  R  1  S  P  I  n:. 

Oh  diable»  c'étoit  une  bonne? emme  celle-Ii.  Dlèi» 
i^uille  avoir  foname,  mais  Je  lui  ai  bien  efcamoti 
iu  pifiofes» 

.  ,  .         rr  E  R  I N  E.. 

^  â'  tt  Baronne  de  iSaint^ubia.!^ 


C  o  M  t  D  I  f  •  xor 

C  R  1  s  P  I  N. 
A  elle-méine.  Demandez  i  ^oofieur.  U  éCoit  de 
moitié  avec  moU 

L  B  A  N  D  R  E. 
Tais-toi,  Crifpio. 

C  R  I  S  P  I  N.       • 
Il  blloit  Toir  avec  quelle  ardeur  aoui  plnmioni 
h  vieille. 

"N  E  R  I  N  E. 
Entendons-Qoos  donc.  Eft-ce  que  tu  comioilToIa 
cette  Baroone-li  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
*  La  queftlon  eft  plaifante.  Oh  vraiment  oui  »  }e 
It  conaoîObla  »  &  mon  Maître  aoflL    Côtoie  Ta 
Femme. 

JULIE  &  NBRINE  enfimbk  &  0Oie  furprife. 
ftk  Femme  l 

L  E  A  N  D  R  B. 
Oui  »  ma  Femme*  D*ob  voua  vient  donc  cette 
iurprife.. 

JULIE. 
La  Baronne  de  Saint*Aubin  ? 

G  R  !•  S  P  1  N. 
Oui ,  la  Comtefle  de  la  Filandiere  »  Venve  d'un 
vieux  Gentilhomme  qui  loi  avoit  laiifê  tout  Ton  bien 
en  mourant  ;  avoit  époufé  Monfîeur  ^  qui  fe  faifoit 
apeller  le  Baron  de  Saint«Aubin  ;  c'eft  d'elle  que- 
Bon  Maître  eft  veuf,  &'c'e(l  elle  qui  a  fait  notre 
fcrtunci  * 

JU  L  I  E.  V    '  « 

Soutièns-moi,  Nérine»  je  fuis  morte» 

b  E  A  N  D  R  £. 
lafteCicl! 

r  U  L  I  E; 
Ah ,  malheureux  !  qu'avez» voua  fait  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment?-  >      -^ 

Ef 
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J  U  L  i  E*    ^  s 

Votti  a>7ez  époufé  ma  Mère.  •    ^ 

L  E  A  N  D  RE. 

Votre  Mère  ! 

N  E  R  1  N  E. 

Oui,  la  Coatefle  de  UFîlaiidiere  :c*étoit  elle-même^ 

.   C  R  1  S  P  1  N. 
'  Ah  c'étoit  le  diable  !  ... 

JULIE. 
Je.  Tça-vois  depuis  quelque  tems  ^  que  le  Jeune* 
homme  qu'elle  avoic  époufé  à  Lyon  en  troifiéme»^ 
nâces  »  8'apelloic,.le  Baron  de  Saint*Aubin  ;  mais' 
hélasi,  je  n'avoif;gj|rde  de  mMmàginei  q^e  ce  fft( 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  fçaîa  çùi^en  fuis.  Surprit ,  confus ,  défef- 
péré. ...  Ciel!  puis-je  découvrir  cet  incident  &n«»^ 
mourir  de  douleur  l 

;iU!*IE^ 
Quelte  infortune! 

L  E  A  N  D  RE, 
Quel  funefte  revers  l       , 

J  U  U  I  E. 
At*on  jamais  rlen^^û  de  pareil!' 
L  E  A  N  D  R  E.^ 
ïut-il  jamais  un  coup  du  fort  plus  bizarre  &  pft]& 

accablant  ? 

N  E.R  tN  E.,  . 

Paru»  foi.,  je  tombe  des  nues  l  La  maudite  Fem?-  \ 
me  I  Elle  a  juré  de  nous  perféçjpter  y  même  après  ia. 

»oit« 

L.  E  A.  N  D  R  E» 
jf}^  Ah  »  c*eft  le  nom  de  fon  fécond  Mari  911  mW 
tiiipmpé  »  &  elle  m'avoic  cachée  toutes  itA  avan;- 

luresl 

JULIE. 
Quoi  \  me  voilà  féparée  dé  viMis>  au  moment  oè 


je  ne  pomok  plus  do«cr  d'tov  imicavec  TOwpoar. 

LE  AN  D  R  S. 
Je  ne,  fçaurob  furvhrre  à  mon  lOiïheQf  i  A  fM  q«A. 
je  ioe  ponilTe  de  la  faute  nue  fai  faite* 

J  V  L  hfi  /e  retenante 

Ah  !  Léandre ,  qud  efirnocre'ddSeîD:? 

-     L  E  A  ND  R  JS,. 
D'expirer  à'Vps  yeux-.  ;      '   v j  '  *  '  r 

C  R  I  S  P  I  Ni  .  t 

Quand  voui  voua  tuerez  ^  il  n'en  fera  ni  plof  nt 
moins. 

N.KR  I  NE. 
ViQiliun  obftade  %ue  j«  o  auroia  Javiaia  piévA  1^ 

I.E  AN  D  R  E..  . 
Par  quels  détours  la  forcuae  in!*i  conduit  dan»  le: 
précipice  i 

C  R  l'S  P  I  N. 
Oui ,  fa  fortune  ,  par  fa  malignité  ,  fait  voir  dan» 
cette  occaOon ••  ^.  qi|'«lfe  eft  femnC'  Ihi  maudit 
caprice  la  gouverne. «.^l  la  noirceor  cfe  fon  influence 
produit  de^événemens  bisarres-.^  qui  »  jdintit  aux  tf* 
pe£ts  d'une  étoile  infernale  ;  vous  font  époufer  de 
vieilles  Femmes  qui  fon(  Mère»  de  iws  Maitreffee» 
&  vous  conduifeat  par-là,  dans  na-goufte f^rofond 
qui  •  •  •  par  ma  foi ,  je  m'y  perdst 

LEANDRE  revenam  Mfa  rêverie^ 
Pour  me  venger  de  robOacle  qu'une  indigo  Mm 
fiiitnaltrç  ànotrç  bonfieur ,  je  préteps-faire  pour  vous  ; 
ce  qui  la  deferpéreroit  fi  elle  vtvqftt  encore,  ]e  veux  9.  * 
e|i  nous  déparant  pour  jamais  ^  vou»  donner  tottt.ks 
bien  qu^elIe  m'a  laiflë. 

I  U  L  I  B. 
Je  n'en  veux  point ,  puifque  je  ne  puis  être  i  voof  * 
Quelles  rlchelTes  me  fautnl  fLfaodrçi  pour  paiTer  le 

xdki  de/ma.  vie  dans  ja^  Çoiiii^iai;^?^  .  ^  n'  : 

•  '•',.{■'•■■'    »  1  '  '  '^  "t  '   •  •'  •  d 


ïW      L'OBstâtft*  'î^pVEvn; 

Adieu  ,  je  m*en  vais  en  des  lieaz  ob  je  cron^rsl 
tant  de  périls  »  que  je  oe  regretterai  pas  long-tems  I» 
jferte  Inéparable  qoe  je  fils. 


s    C    E    N    1^      X- 

LISIMQN» JULIE,  LEANI>REV 
NERINJE,  CRISPIN. 

L  I  S  I  M  O  N. 

EH  bfëff,  qtt*eft«Ge  »  mes  enfaos,  vous  voilà  au  corn» 
ble  âe  votfe  joye.  Vous  fer^  marier  ftins-  obfla- 
clé  t  &  (ans  que  perfo&ne  s'en  afflige» 'Car  je  me  rends 
à  la  râifob  ;  je  cenfeM  volontiers  au  bonheur  ëe 
Léandre ,  &  je  viens  de  raccommoder  mon  Fils  avec 
Angélique. 

JULIE» 
Ah ,  Moafie«r  I  fl  vous  fçaviez  ^«  «>• 

L  S  A  N  D  R  £. 
"Noo ,  je  n^eiv  puis  reimnir. 

N  E  R  I  N  E. 
Rt  moi  non  p!us«  Quelle  avahture  dfaboliquef 

C  R  r  S  PI  N/f<^ftf  dupUdé 
Quel  maudit  contre-tems  ! 

L  i  S  I  M  O  N. 
'  Queveut  dtfe  ceci  ?  Julie  pleure,  Leandrefé  defbf. 
pise;  Nérine  juîif e ,  ft  Ce  gsrçon«4à  ne  fe  polféde  pas« 

G  R  I-SM^N. 
tl^  fliôlen  dène  pas^nrsgért  Nef  us  étions-venus  chetf' 
¥0U8»  mon  Maître  &  moi^  pour  y  prendre  oofiFemme*- 

L  I  S  1  Ai  O  N,         ^ 
^nibien^t'   '  '  l  '■  '.'   l      i  '  ■  ^ 

:  i^  ,  CKî^STim        -  • 

Eb  bien ,  j'ai  trokVéina  Makrefie  mMée  ^  £  Môii«^  - 
fleur  fe  trouve  Veuf  de  la  Mère  de  fa  Maltreile« 


C  o  H  t  0  î  f  :  ni 

L  1  s  1  M  O  N. 
n  eft  Veuf  de  la  Mère  de  Julie  f  Bt  comment  aela 
FtpettC-il  ? 

•  C  R  I  S  P  1  If; 
Cela  fe  peu  t ,.  pai«e  qu'il  l'a  époufée  »  &  qu'elle  dk 
aorte,  ' 

L  ISIMON^  Lfaf«/ff« 
Parbleu  »  fi  cela  eft ,  vous  écès  un  grand  étourdi. 
Comment  diable  avez*TOUS  pil&ire  un  coup  comme 
celuMà  ? 

L  E  A  N  D  R  B. 
Ceft  une  fuite  d^avantures  quil  faudra  vous  com^ 
ter  ;  mairfoyez  (ftr  que  tout  autre  que  moi  fetoit 
tombé  dans  le  m^e  incon^étiient. 

L  IS  I  MON. 
Entrons  Il-dedanr  pour  éclaircirlerclrconitancei^ 
àt  cet  événement.  It  me  paroit  incroyable* 


s  e  E  K  E   X  r. 

c  R  ISP  IN,  NE&INE; 

N  E  R  I  ïf  B. 

QUe  je  ks^plains^f  Ila-me  font  pitié  »  les  pauvresr 
enfans! 

C  R  I  S  P  I  N*. 
Et  à  moi  yuffi.  II  y  a  pourtant  quelque  cbofe' 
''«gréabVe  pour  moi  dans  cette  avanture.  Leandre 
eft  aofll  malbeureux  que  je  le  fuis  :  nous  nous  defef* ,' 
Péreron»  de  coa>pagnic»  &  nous  pleurerons  tant  en^ 
femble ,  qu'à- la  fin  nous^  n'aurons  plus  la  force  de 
aous  affliger. , 

NERINE.- 
Comment  îtrbus' mourrez?"  '  * 

CR  i  S  t  IN. 
Mbir^  nous  nous*  cohfoleroBs*  ' 


N  E  R  I  N  B. 
•  Ah*»  UaUre  !  ta  m'oublieras  donc  ^? 

C  R  I  S  P  1  N^. 
Ma  foi  »  veuxta/que  je  te.  d\k.  J'ai  peur  que  coor 
Marine  vive  trop  long-cems,  &ilfauc  que  je  faile  une 
fin.  Je  fuis  déjà  â  fou  d'afUiftlon.  Vois^tu ,  chacun,  a 
fon  tempérament.  L^ê  uns  (bot  propres  |  s*âbreuvcc 
de  larmes  ,'&.à  fe  nounir  de  lamencacioni  ;  poui  moi  » 
cela  me  fait  maigrir.  La  jo;e  eil  mon  aliment»  Depui» 
que  je  fçais  que  tu  es  mariée  ,  f  ai  fait  mon  poifibùi 
pour  mourir  de  douleur.  Tiens  »  mon  enfant ,  je  ne 
m^en  porte  que  mieux  ;  j*en  enrage  »  mais  ce  n'eft  pas 
ma  faute  il  je  fuis  fait  pour  vivre. 

N  5  R  IN  E.  . 
Oui  !  Tu  le  prens  fur  cetoii.là  ?  Oii  iMen  »  pmf^ 
eue.  tu.  a$  ù  peu  de  délîcatefle  ».  ]fi  fçais  bien  qui 
j  aimerai  pour  me  venger  de  coi. 

C  R  I  S  P  I  M. 
.  Et  qui  aim^as  tu  ? 

N  E  R  I  N:  E. 
Calmerai  Pafquin»  .       .  ' 

•  C  R  I  S  F  r  H. 
}e  t*en  défie.  l\  e(l  ton<  Marf.  Mais  laiffbns  tout 
cela.  Nqus  allons  nous  quitter  pour  long-tems  ; 
car  mon  Maître  va  partir  tout  à  Kheure.  De  quelle 
manière  veux  tu  que  nous  nous  féparions  ?  Entre 
gens  fenfez  qui  s'aiment  tendrement ,  il  y  a  une 
certaine  façon  dé  prendre  congé  l-un  de  l*autre  , 
qjui  ne  laifTe  que  d'agréables  idées.  Ces  adieux  •  *  • 
tû  m'entefis  bien  ,  te  vengeroient  de  la  jaloufie  de 
Pafquin ,  &  moi  du  chagrin  que  j'ai  de  le  voir  ton 
Mari.  D'ailleurs  »  tu  te  fouviens  du  marché  que  nous 
avons  fait.  Ce  feroient  des  arrhes  que  tu  me  donne- 
fois  »  &  après  le  tour  que  ta  m'as  joué ,  ma  cbere ,  it 
eft  bon  qu*en  partant  j*aye  mes  firctes* 

N.  E  a  I  N  £. 
V   Merci  de  ma  vie  »  £ouc  qui  me  prenMaZ 


/ 


C  R  l  s  P  I  N. 
■■  Et.KHlt.,  je  te  prcM. ..  J<  u  pNMipoBr  DDt 

Temm*. 

NE  R  INE. 
Va  ,  trsitre  ,  après  une  paieille  pK^ofition  ,  ]«■ 

éc  veciai  partir  fins  regret. —  -■- 

C  R  1  S  P  I  N. . 
Après  un  fmii  refiii ,  coir  abrence  ne  me  tueri 
pas. 

N  B  R  I  N  B. 
Je  vais  chercbet  mon  Marï*  &  ne  ncconmoder 
avec  tut. 

C  R  I  S  P  I  N. 
E.t  moi ,  je  vais  faire  antant  de  Hatticllè»  qvue  je 
teouveiaî  de  jolie*  Soabrette*. 


Fm  ^  fuctrUm  ÀSu 
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L  I  s  1  M  O  lï. 
Je  n*y  fiiisdonc  pas  »  moi.  Car  comment  me  fértz«' 
vous  comprendre  que  la  Fille  de  votre  Frère  •  •  • 

L  1  C  A»N  DR  E. 
Eh  bien  ,  tenez  ,  voilè-ce  qui  vous  trompe  enco* 
re,  Julie  n'ed  point  ma  Nièce. 

Ll  SI  MON. 
Elle  n'efl  point  vôtre  Nièce  ?  Elle  n*efl  pas  Fille  de 
la  ComteOTe  de  la  Pilandiere;,  remariée  en  croillémes 
nâces  au  prétendu  Baron  de  Saitrt- Aubin  ? 

L  I  C  A  N  D  Fl  E* 
Non  î  Et  ce  qui  va  mettre  le  comble  i  votre  éton- 
Bernent  »  c'ell  que  Julie  e(l  ma  Fille  »  à  moi. 

.  L  I  S  1  M  O  N. 
Elle  eft  votre  Fille  ?  Et  ^ous  n'avez  jamais  été 
ttailé. 

Lie  AND  RE. 
Defabufez  .  vous.  J*avois  époufé  feaettement  la 
Fiile  aînée  du  Diic  de  Sorf  iento  «  quoique  je  ne  fuild 
que  TEcuyer  de  ce  Seignçur. 

.L  I  S^J  M>PN. 
Oh'  pour  le  coup  ,^je  tombe  de^^nues^ 

L  I  C  À  N  D  R;  É.         * 
.  Une  autre  fois  je  vous  conterai  plus  au  long  tous 
Tes  détails  de  cette  avanture  furprenante.   Qumque 
je  fois  né  Gentilhomme  ,  j*avois  i!  peu  de  droit  de 
prétendre  à  la  Fille  de  ce  Seigneur  »  que  nous  n'oû* 
mes  lui  donner  part  de  notre  mariage ,  &  que  nous 
léfolftmes  de. le  tenir  fecret  le  plus  long  tems  qp'il 
nous  i«roit  'poOUble  :  mais  mon  bonheur  ne  dur» 
que  jufqu'à  la  naiflaace  de  juh'e.  Ma  Femme  mou« 
rut  peu  de  Jours  après  l'avoir  viife  au  monde.  La 
douleur  que  me  caufa  cette  perte  irréparable  ,  la 
crainte  que  j'eus  qu*on  n'en  découvrit  la  caufe  »  & 
qu'une  puiiTante  Famille  ;)e  mr  i^rifiât  à  fon  relTen- 
timent ,.  rhunpeur  violente  &  vindicative  daPerc& 
du  Hxeté  de  mon  Epoule  »  qui  ne  m'àuroiient  ja» 
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mais  pardonné  ce  mariage  ;  touc  cela  me  fit  prea* 
dre  le  parti  d*ailer  aux  Indei ,  après  a  voir  confié.mon 
mariage  à  mon  Frère  &  à  fa  Femme  »  &  les  avoir  pelé 
àe  (e  charger  de  ma  Fille  ,  &  de  l'élever  en  lafaifant 
palTer  pour  la  leur  ;  ce  qui  ne  leur  fut  pas  difficile  ,  par- 
ce  qu'ils  vi voient  àla  campagne ,  &que  BaBeiie*four 
éroit  fur  le  poiuc  d'accoucher.  Voilà  tout  le  mjûére 
débrouillé* 

L  1  SI  MON. 
Il  a  tout  rafrd'un  Roman ,  ce  myOére*lâ  ;  &  il  je 
ne  vous  connoliTois  pas  pour  un  Hommeiage.&  véri- 
^igue,  je  mlmagjnerois  que  vous  me  contez  vos  vi» 
fions ,  ou  que  vous  me  régalez  d'june-Fable  de  votre 
îovention. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
'^Dans  un  moment  voua  verrez  Ici  la  Veuve  dont 
je  vous  parle.  ]e  lui  ai  donné  des  preuves  il  certaU 
nés  de  ce  que  je  vîens^de  vous^^lre  »  qu'elle  veut  cm» 
bralTer  maf  illeavant  ^ue  d'entrer  au  Couvent,  Cette 
Dame  va  veniMcitla<feconôoitrc'pourû  Nièce ,  &  lui 
Kmettf«  en  même  tem&fon  Teihàieiit^breaplerretles. 

L  I  S  I  M  O  N. 
n  n'y  a  plus  moyen  de  douter  de  vos  dlfcours ,  9c 
]e  veux  être  prêtent  à  cette  reconnoiiTance. 

L  I  C  À  i^  DRE. 
Jl  ne  tiendra  qu'à  vousw 

L  I  S  I  M  O'N.  -      : 

Mais  tout  ceci  fupofé  ^  Julien  peut  -donc  époufec 
Léandre  ? 

L  I  C  A  N  D  R  e.  \ 

Elle  le  peut  J  bien  ,  que  Tafi^îre  fe  concluert 
àkK  et  toit,  ^e  viens  d'envoyer  cher^h^n  le  Pere4ie 
ce  jeune  Homme  »  &  fe  l'^ena  l  châi$i^inilàat»î 
pour  convenir'  akree  lui  ^s  articles  db  Contrat.  Je 
me  fais  un  fenilbie  plaiiir  >  je  J?ai;^ode'  r  ^  furpilen» 
dre  agréablement  cet  ancien  Ami ,  en  faifant  la  for* 
tune  de  fon  Fils. 


/ 


lis       L'OBsrACL^E  Imprévu, 

L  I  S  I  M  O  N. 

L'uftîon  efl  très-louable.  Il  ftot  aa  plutâe  dera- 
bufer  Léandre  &  Julie  »  car  ils  font  tous  deux  au  de* 
fefpoir .  &  fur  ie  point  de  fe  fôparer  pour  jamais. 

LICANDRE. 
Il  nous  fera  facile  de  rempécber. 

L  I  S  I  M  O  N. . 
Nous  Cerons  deux  nÀces  à  la  fois  ;  celle  de  Léandre 
&4e  Julie  »  &  celle  d'Angélique  &  de  mon  Fils« 

L  I  C  A  N  D  R  E« 
FaiCbns  avertir  votre  Notaire* 


•7  ^ 


SCENE      IL 

LISIMON  ,  LICANDRE ,  UN  LAtJUAÎS,. 

QI.  I  5  1  M  O  N. 
Ue  veu&tu  ? 

LELAQUAIS. 
,  J9  yteos  dire  i  M<Milkur  ,  qu'un  de  fet  ancien» 
Amis  demande  i.  lui  parler. 

LICANDRE. 
Cett.  le  Peie  de  Léandre.  Venez  nf  aider  aie  rece- 
voir. (  au  Laquais.  ).Mon  garçon  ,  allez  dire  i  Julie 
qu'elle  vienne  nous  trouver  »  &  que  nous  avons  de , 
bonnes  nouvelles  à  lui  aprendre. 

LELAQUAIS. 
Il  y  a  plus  d'une  heure  qu'elle  eft  fortle  avec  f% 
Femme  de-chaàibre« 
f  LICANDRE. 

'  'Eb  bien  ,  dès  qu'elle  rentrera  y  ne  maaqutt  paA 
4e'lui  dire  que  je  !' attens. . 

LE    L^JVQUAIS. 
Celafuffit.,(A/sft.) 
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SCENE     I  I L 

LICANDRE,LI&1M0N,VALERE, 

PASQUIN. 

LISIMONà  Vipère  qui  sfOre. 

AH  l  vous  voili  »  MonGeur  ;  a?ez  vous  fut  ce  que 
je  vous  avois  ordonné  ? 

V  Â  L  E  R  E. 
Quoi  4  mon  Père  ? 

L  I  S  1  M  O  H. 
Vous  êtes- vous  réconcilié  avec  la  ComteiTe  &• 
avec  fa  Fille  ?  N*avez  voas  rien  oublié  des  démax- 
cbea  que  je  vous  avoisprefcrices? 

V  A  L  E  R  E. 

Madame  la  ComtefTe  ii*eft  point  id  ,  je  a'al  vft 
'^U'Aogèlique. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Lui  aves-vous  bien  fait  des  ^cîlCes  de  vos  imper- 
tineaces? 

V  A  LE  R  B. 
Ou! ,  mon  Père. 

LIS  I  M^O  N. 
Les  a-t*elles  reçues  t        . 

V  A  L  E  R  E. 
En  doutez*vottS  f 

HSJMON, 
Pourquoi  n'en  douterois«.je  pas  ? 
•  -  V  Ar  L  E  R  E« 

Oa  a  verfé,  q«elqiie$  larmes  J>al  para  ftnBbîe; 
fai  fait  quelques  proteâaticws  »  ftronm'icpû'iuraa* 
parole* 

L  I  S  I  M  O  N« 
Cette  Fille  eil  bien  folle.  Si  j'étois  i  fa  place  i  je 
&e  vous  pardonnerois  pas  fi  facilement; 


^laO       LV0B8-TACLE  IMPREVU^ 

V  A  L  E  R  E. 
^e  m'en  confoleroif» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Avec  quelle  confiance  il  dit  ce!a  !  Ne  dîriez-voai 
'pas  qoe  tout  le  mérite  du  monde  efi  renferiqié  tlaiis 
ce  perfonoage-li  ?  SoQgez  à  voos  défaire  de  cet  air 
de  fatuité  ,  pour  prendre  celui  d*un  homme  raifon» 
nable.  Si  vous  ne  Tètes  pas  ,  du  moitfs  Je  Vcbx  que 
vous  le  paroiffiez.  Dés  que  la  Comteâe  de  la  Pépi. 
niere  fera  rentrée  ,  nous  dreflêrens  votre  Contrat 
de  mariage  avec  Angélique.  * 

V  A  L  E  R  E. 
Allons  doucement ,  je  vous  prie^  je  a*aî  pas  en* 
core  bien  pds  mon  parti, 

L  1  S  I  M  O  R 
Tu  ne  Tas  pas  encore  pris  ?  Va ,  je  fçais  le  moyen 
de  hâter  ta  léfolution.  Marié  dés  ce  foir  ,  ou  dés- 
hérité deinayifBatin«  Boint  de  milieu.  Délibère  A^^ 
deOus  »  &dépêche»tol  »  car  Taffaife  eh  férieufe^  & 
le  tems  pretTe  »  je  tM  éveiûs: 

-V:AL.ERE. 
Mais,  mon  Père  »  avec  votre  permifOoni  ^Ilme 
i^ient  une  idée  que  V0U8  aproùvérez  peut  être.  Vous 
fçavez  que  Julie  •  •  • 

L.I  SI  Ma  N. 
Encore?  Si  jamais  tu  prononces  ion  nom  devant 
tnoi  •  •  • 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ne  vous  emportez  4)oin t.         / 

L  1  S  1  M  O  N* 
Vous  avez  ratfon.  il  vaut  mieux  que  nous  fortions* 
I  à  VêUre^ }  5an»  ad^u ,  Monfieur  ;  ce  qui  eft  dit  eft 
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SCENE      IV. 

VALERE,PASQUIN. 

V  A  L  E  R  E. 

Fut  il  jamais  un  homme  plus  malbeureai  ^«e 
moi  !  Parle  donc 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mon  malheur  furpaOTe  le  vôtre.  Ne  fuis^fe  pas  le 
plus  infortuné  de  tous  les  Maris? 

V  A  L  È  R  E. 

Un  obdacle  imprévu  rompt  tous  les  engagement 
de  Julie  avec  mon  Rival,  Je  Tignore;  &  au  lieu  de 
profiter  de  cet  événement,  je  me  réconcilie  avec  An* 
gélique.  Cela  n*e(l-il  pas  cruel  ? 

f  A  S  Q  U  I  N. 

Oui  ;  mais  voici  quelque  chofe  de  plus  tragique! 
}e  veux  battre  ma  Femme  ;  c*étoit  le  droit  du  jeu  ; 
je  n'en  fais  rien  ,  de  peur  de  Téclat  :  Je  veux  tuer 
mon  fuccefleur  prématuré  ;  je  me  trouve  plus  pol- 
tron que  lui. 

V  A  L  E  R  E  rêvant  de  fin  côté. 

Que  feralje  ?  Si  je  vais  m'ofFrir  à  Julie ,  elle 
me  proférera  fans  douteau  Couvent  :  mais  mon  Père, 
Angélique ,  la  Comteflê ,  vont  me  tomber  fur  les  bras. 

P  A  S  Q  U  1  N  rivant  de  fin  eèté. 
.  SI  je  me  fépare  de  ma  Femme ,  on  va  me  rire  au 
pez;  il  je  la  bats  tout  mon  fou»  je  la  tuerai,-  (i  je 
la  tuë ,  je  ferai  pendu. 

V  A  L  E  R  E. 
Que  me  confet)les«tu  ,  Pafquin  ? 

P  A  S  Q  y  IN. 
Que  me  co1ifelllez*yous ,  Monfîeur  f 

V  A  L  E  R  R. 
Hem  ?  Ne  m'entends.ta  pas  ? 

nm  II.  '  V 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Non  , Monfieur.  De  quoi  parfez-vottsf 

V  A  L  E  R  E. 
Je  parle  de  Julie/ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  moi  de  ma  Femme» 

V  A  L  E  R  E. 

Pefte  foie  do  faquin.  Je  fais  dans  une  étrange  p^* 
plézité  l 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mon  front  efl  bien  endommagé! 

V  A  L  E  R  E. 

Maraut,  fi  tu  favifes  jamais  de  me  parler  de  .ea 
Femme  ,  je  t'airommerai  fur  la  place. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  bien  foit  :  je  ne  parlerai  plus  d'elle ,  mais  vous 
ne  m*j?mpêcherez  pas  d'y  penfer^  J*ai  riiunneur  d*a« 
ne  déltcateflè  •  •  •  • 

V  A  L  E  R  E. 

I     Encore  ?  Tu  ne  m'écouteras  pas  ? 
^  P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  la ,  la,  patience.  Vous  aurez  bientôt  une  Fem* 
me  auifi  »  &  vous  içaurez  ce  qu*en  vaut  l'aune. 

V  A  L  E  R  E  voulant  le  f râper. 
Oh  parbleu  I  il  n*y  a  plus  moyen  d'y  tenir. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Te  vous  écoute. 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  pris  mon  parti  :  je  n^épouferaî  point  Angéli* 
que  9  &  elle  ne  s'en  plaindra  point  ;  ainli  mon  Père 
n'aura  rien  à  dire» 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  comment  ferez-vous  ce  mirac!e*li  ? 

V  A*L  E  R  Efe  touchant  le  fronf. 
Cela  part  d'ici. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  fera  donc  quelque  cbofe  de  merveilleux* 
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N  £  R  I  N  E. 

To  vas  voir.  Je  m'en  vais  décfarer  i  Aligéllqtit  i 

<qiie  l'on  veut  nous  marier  dès  ce  (bir  ,ft  que  je  n'y 

téfîfte  plus. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

-Fort  bien.  «  , 

V  A  L  E  RE. 

Elle  fera  charmée  de  cette  nouvelle. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Te  le  veux  croire. 

V  A  L  E  R  É. 

Mais  plus  elle  témoignera  de  joye  ft  de  raviffe* 
ment ,  plus  je  lui  marqfuerai  d'indifférence  &  de  trtr» 
telTe.  Elle  eft  glorieufe  &  délicate.  Ma  froideur  la 
piquera  fans  doute  :  elle  me  dira  Quelques  paroles 
défobligeantei  :  je  ne  *!ui  répondrai  pas  un  mot.  Elle 
fera  dérefpérée  de  mon  filence ,  &  dans  le  premier 
mouvement  de  Ton  dépit  ^lle  me  déclarera  qu*elie 
De  veut  plus  m'époufer.  Je  ferai  quelques  foiUes  ef« 
forts  pour  calmer  fon  efprit.Ma  froideur  redoublera 
fa  colère  »  &  la  fcène  finira  par  une  rupture  en  for- 
me. Mon  Père  s'en  fâchera  d^ahord.  Je  lui  ferai 
connoitre  que  ce  n*eQ  point  ma  faute  ;  il  n^ofera  me 
condamner  :  je  ferai  délivré  d'Angélique  »  &  j*irii 
ne  jetter  dans  les  bras  de  Julie. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Cela  n'eft  pas  mal  Imaginé. 

V  A  L  E  R  Et 

Tout  ce  que  j'aprehende  ,  c*e(l  qu'Angélique  ne 
fe  pique  pas  aflez  vhrement  de  ma  froideur  ;  &  que 
Vafceûdant  que  j*af  fur  elle  ne  triomphe  de  Ton  dépit» 

P  A  SQ.U  IN. 
Je  ne  fçais  0  je  me  trompe  ;  mais  il  me  paroit  qu'elle 
eft  bien  rèfrQidie  cour  vous  depuis  votre  dernière - 
incartade. 

V  A  L  E  R  E. 
Icftt  (£lte  ne  m'aime  que  trop;  c*e(t  ce  qui  me  de» 
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fefpére.  La  voici.   Tu  vas  voir  [combien  j*anral  de 
peine  i  me  débarraOer  de  Tes  emprelTemena»  &  i  la 
séduire  eu  parti  de  l'indijOTérence. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oh  )  voyons  donc.  Ceci  réveille  mon  attention* 


SCENE      V. 

A  N  G  E  L  I  Q  u  E  ,  V  A  L  E  R  B, 

P  A  S  Q  UI  N. 

J  ANGELIQUE. 

E  vous  cherchois.  Valere. 

V  A  L  E  R  E  i  Fafyuin. 
Eh  bien  %  tu  vois  qu'elle  me  cherche*   Belle  dit* 
pofîtion  au  refroidilTement  ! 

P  A  S  Q  U  I  N.      X 
'    Patience  ;  écoutez  ce  qu'elle  veut  dire. 

A  N  G  E  L  1  Q  U  E. 
.  J'ai  fait  quelques  réflexions  depuis  notre  racom* 
modepuent ,  &  je  crains  de  ne  devoir  qu'à  votre 
obéïflance  la  démarche  que  vous  avez  faite  de  rç« 
venir  à  moi.  Paj:lez*moi  ûncérement.  Me  trompai^je  ? 
M*avez*vous  rendu  tout  votre  cœur  ?  N*elUii  point 
partagé  entre  Julie  &  moi  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Et  û ,  par  malheur ,  vos  foupçons  étofent  bien  fon- 
dez ,  quel  parti  prendriez  vous ,  Mademoifelle  ? 
ANGELIQUE. 
J'ezigerois ,  premièrement  »  que  vous  me  Tavoual^ 
fiez  de  bonne  foi 

VAL  ERE.    , 
Et  Cipofé  que  je  le  fifle  ? 

ANGELIQUE. 
Je  vous  répondrois  avec  tout  le  mépris  &  toute 
l'indifférence  que  vous  mériteriez» 


r  V  A  L  E  R  E. 

'"Foirit  du  tout. 

Point  da  tout? 

V  A  LE  R  E. 

Non.  Vous  m'accableriez  d'injures  &  de  repto^ 
ches  ;  Vous  iriez  vou»  plaindre  à  mon  Père  »  &  voua 
me  feriez  deshériter. 

ANGELIQUE. 
Détrompez*vqa8  »  Moniiear  ,  je  vous  ai  tro{r aimé 
poar  pouvoir  vous  nuire  ;  &  je  me  refpeâie  trop 
pour  faire  un  parsil  éclat.  Supofé  même  que  nout 
lomplflions  ;  en  conféquence  de  votre  fincérité  ,  je 
me  ch^irgeTols volontiers  de  votre  faute»  pour  vo« 
tie  intérêt  &  pour  mon  honneur. 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  voulez  'me  faire  parler  ;  maïs  je  ne  donne- 
tat  point  dans  le  piège.  La  conjoncture  efl  trop  dé- 
licate pour  moi.  Mon  Père  prétend  que  je  vous  épou- 
fé  dès  ce  foir  ,  &  je  vous  époufèrai ,  Mademoifelie» 
puifqu'il  le  veut  abfolument. 

A  N  G  R  L  1  QUE. 
Pulfqu'il  le  veut  abfoittment  ? 

V  A  LE  RE. 

N*al1ez  pas  dire  au  moins ,  que  je  mette  aucun 
obdacle  à  fa  volonté.  Après  tout  ,  c'eft  mon  Père , 
&  je  fçais  la  déférence  que  je  lui  dois, 
ANGELIQUE. 
Je  ne  mettrai  point  votre  obéiû&nce  i  une  i!  rude 
épreuve.  Je  vous  en tens  mieux  que  vous  ne  penfez^A 
je  fuis  ravie  de  vous  entendre.  Celé  fuffit ,  MonGeur  ; 
je  m'en  vais  dire  i  votre  Père  que  vous  m'avez  décla- 
ré fa  volonté ,  que  vous  êtes  prêt  à  vous  y  foûmet* 
tre  ;  mais  que  pour  moi  »  je  n*y  fuis  p4us  difpofée. 
fhSqVlNbasà  Vàlerê. 
Je  vQus  le  dlfois  bien ,  moi ,  que  vous  n'auriez  pa$ 
de  peine  i  vous  défaire  de  cette  Flile-li. 
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se   E  NE      V   I. 

LA    COMTESSE  ,  ANGELIQUE, 
VALERE,PASQU1N. 

LA    C0M7-ESSE. 

REjoais* toi, ,  ma  Fille ,  je  C*«porte  une  grande  nou» 
vdie.  Je  ^iens  de  gagocr  mon  Procès.  Te  vailè 
préfentedeot  un  des  plus  fiches  partis  de  notre  Ero« 
vince. 

ANGELIQUE. 
Je  m'en  réjouis  plus  par  raport  i  vous»  que  par 
raport  à  moi-même. 

LA  COMTESSE. 
On  vient  de  me  proppfer  uQrgrand  mariage  pour 
vous ,  ma  chère  EnÂnt.  &  fi  je  n*av6is  pas  pris  dfss 
eogagemens  avec  Lifimon  »  je  ferots  bien  tentée  de. 
1,'accepter*  Vous  épouferiez  un  jepne  homme  aima* 
ble  »  prerqu'autn  noble  qpe  vous  |  aufli  riche  que 
Jyfonfieur,  &  y  fans  lui  f^ire  tort ,  bien  plus  fage  que 
lui.  Mais ,  encore  une  fois,  je  ne  veux  point  rom- 
pre vos  engagemeps ,  ni  forcer  vos  inclinations. 

ANGELIQUE, 
l^os  engagemeos  ne  font  point  fi  forts  qu!on  ne 
puilTe  les  rogipre  facilement;  &  pour  ce  qui  e(l  de 
non  inclination  »  Madame ,  ]*ai  tant  de  ralfons  de 
croire  qu'elle  eiî  mal  placée  ,  que  je  n'aurai  pas 
beaucoup  de  peine  à  la  vaincre, 

LACOMTESSÈ. 
Pailez^vous  tout  de  bon  9  ma  Fille  ? 

AN  G  E  LI  Q  Ù  E. 
Oui ,  je  vous  le  protefle» 

LA    COMTÇSSEi  Vaiere. 
Adieu  mon  petit  Mignon.,  je  pren^  congé  de  vous» 
( àJngiiifiii.)  Faiti^s-ltti  U  révérence ,  ma  Fiiie ,  j^ 


donoez-lui  très^homblement  le  bon  foir.  (à  Vàkrt.) 
Vous  pouvez  difpofcr  de  votre  mérite ,  comptez  que 
nous  n*y  mettrons  point  l'enchère. 


SCENE      V  IL 

V  A  L  E  R  E  ,  P  A  s  Q  U  I  N. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  voilà  iKéfiitd'ADgelfque^comme  voui  voyex; 
ou  plutôt  Ângéltqaei'eft  défaite  de  vous.   Que 
dites- vous  de  votre  «fcendant  ?  il  me  paioit  qu'il  « 

bien  bailTé. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  piqué  vivement ,  je  te  Ta  voue  ^  &  fi  je  n'é- 
lots  pas  enchanté  de  Julie  ,  je  foiEerois  Angélique 
à  me  demander  parddn.Mais  je  me  confole  facile- 
ment de  fa  perte,  &  je  fuis  fi  plein xle  ma  nonviélle 
paffion  ,  que  je  n*âi  pas  le  lôififf  de  me  fâcher  de 
l'^fiènfe  qu'on  vient  de  me  faite. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  fi  Julie  vous  triite  auffi  cavalièrement  «  quelw 
le  idée  aurez-vous  de  votre  mérite  ?  Ne  commence* 
rez-vous  pas  i  vous  perCuader ,  qu'il  n'efl  pas  fi  par* 
Eût  que  vous' vous  llmaginez  ? 

V  À  L  E  R  E. 

Quoi  »  faquin  !  vous  avez  l'audace  de  croire ,  que 
je  perdrai  mes  pas  auprès  de  Julie ,   lorfqu'elle  ne  . 
peut  plus  époufer  Léandre  ? 

P  A  S  Q  Oa  N. 

Mais  oui  da  »  cela  peut  arriver. 

V  A  L  E  R  E, 

Cela  peut  arriver  !  Croyez -vous  qu'elle  foie 
aveugle  ? 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
Non  vraiment.  Je  crains  qu'elle  lirait  de  trop  bonf 
yeux.  . 

V  A  L  E  R  E. 

•  Ah ,  vous  faites  des  Epigrammes ,  Monfîeur  »  PaC 
quin  !  ]e  pourrois  bien  à  la  fin  »  Monfîeur  llmperti* 
)5ent ,  vous  infpirer  quelque  Elégie  plaintive* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
liif  a  foi ,  Monfîeur  ,  fî  je  fois  des  Epigrammes  »  je 
vous  jure  que  c'ed  fans  le  fçavoir;  je  vous  dis  ma 
penfée  tout  bonnement*  Puifque  cela  vous  met  de 
inauvaife  humeur,  je  vous  abandonne  très^volontlers 
i  la  haute  opinion  que  vous  avez  de  vous  même: 
cela  vous  réjoâi€>»  cela  vous  flatte  ;  je  ae  veux  plus 
troubler  votre  plaifîr ,  &  vous  pouvez  vous  encenfei 
tant  qu'il  vous  plaira. 

V  A  L  E  R  E. 
Voici  Julie  qui  vient  fort  i  propos^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
le  me  retire  donc. 

V  A  L  E  R  E. 

Non,  Monfîeur  «  vous  demeurerez.  Je  veux  qur. 
vous  puifîliez  voir  par  vous-même  »  avec  quelle  ra- 
pidité je  fçais  conquérir  un  Cœur ,  quand  je  fais  tant 
que  de  l*affiéger  en  forme* 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Commencez  donc  le  fi^e.  J'y  veux  fervir  cornue 
Volontaife. 
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S^C   E   N    E      VIII. 

JULIE,  VALERE,  PASQUIN  ,  NERINE. 

JULIE. 

NErioe ,  allez  vous  informer  »  je  vous  prie  »  fi 
mon  Oncle  eft  de  retour»  * 

NERINE. 
Il  eft  rentré  ,  Madame  »  on  vieot  de  me  le  dire  li^ 
bas,  &  mécne  qu'il  écoit  en  conférence  avec  le  Peie 
deLéandre. 

JULIE. 
àUons  donc  le  trouver.  Je  fuis  impatiente  de  lui 
faire  part  de  ma  réfolutlon  >  &  d'obtenir  fon  confen« 
tement. 

V  A  L  B  R  B. 
De  quelle  réfolutfon  paslez  voua»  MâdemoifeHe  ? 

JULIE. 
De  celle  que  j*ai  prife  ^  Monfi^r  »  de  reiourit» 
au  Couvent  pour  n*en  plus  for  tir»  i  * .     ' 

V'  A  L  E  R  B. 
Au  Couvent  !  Vous  n'y  penlèz  pat»      {      . . 

NERINE. 
En  effet.  Vous  allez  faire  i^ne  folie.  Dans  la'  re 
traite  que  vous  venez  de  choifîr/vons  porterez  HE^reV 
ment  le  cc&ur  d'une  iUIe  v  Djms  ce  cœur  il  y  aui» 
toujours  un  levain  d'inconflance  &  de  Jégér<eté  ;  çc: 
levain  corrompra  bien*t6t  voa  réfolutions.  Il  y  fera^ 
naître  Tenniii  de  la  fplitude,  le  regret  devoir  qiiit- 
té  le  monde ,  &  le  dcfir  vicient  de  le  revoir.  Vout 
avez  aimé  Léandre  cte  bonne  foi.  Udeyoit  être. vo- 
ile Mari.  Un  obdacle  jiQprévÀ  8*y  opofe  ,  &  parce 
que  votre  Amant  a  fait  la  folie  d'époqfer  yot|;e  M«re  » 
il  faudra  que  vous  faffiez  la  fiolie  de  mourir  Fille  ? 
ISaia  9phg  tout ,  un.  bomqie  elH  d'qi^  û}  girjnd 
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prix  ,  qu'il  faille  renoncer  à  tout ,  quand  on  le  perd  ? 
Mort  de,  ma  vye ,  c'eft  tout  ce  que  voua  poiirrieà 
faire  (i  toute  l^efpéee  avoic  manqué. 

JULIE. 

Que  ttt.  es  folle ,  Nérine  ! 

N  E  R  1  N  E. 

Mafoî,  c'eft  vou»  qui  perde?  refprît.  Regarde» 
COI  îeujiea  Veuves  »  vont-elles  fe  cloîtrer ,  s*eQter« 
fer  toutes  vives  f  Elles  fe  défefpérent ,  elles  s'ana- 
chent  les  cheveux,  elles  font  ferment  de  renoncer  à 
cous  les  hommes  ;  maïs  tout  ce  fracas  ne  itgntfie  rien» 
Ce  ibnc  de  pures  démonflratiODS  que  la  bienféancé 
femble  exiger.  On  ne  s'en  étonne  point ,  &  on  a  U 
confolation  de  8*apercevoir ,  que  la  douleur  de  ce» 
belles  affligées  finit  av^nt, que  le  deuil  foit  paffé* 

J  U  LI*. 

Voilà  un  bel  éloge  de  la  confiance  des  femmei» 

N  S  R  I  N  È. 

Si  je  «•  dis  pas  vrai ,  qu'on  me  démente..  Ainfî  i 
Mademoifelle»  croyex  mot ,  dépêchez- vous  de  pieu^ 
ver  V  de  gémir ,  de  regretter  Léandre;  mais  enfuit^ 
kiflez  agir  Votre  cœur ,  &  vous  veirezjîu'^il  ne  fera 
pasjong.tems  fans  vous  avertir,  qu'il  n'eft  pas  fait 
pour  un  fettl  objet ,  ft  que  la  variété  eft  fon  élément» 

V  A  L  B  R  £. 

•  Nérine  parïe  jufte  ,  &  je  crois  que  vous  avez  tro^ 
■bon  goàt  )  pour  ne  pas  fentir  qu'il  y  a  tel  homme  daûi. 
le  monde ,  qoipeut  aîfément  voua  conlbler  de  la^pej^ 

te  de  Léandre. 

-J  U  L  1  R 
Et  qœî  e(t  cet  homme-U  »  Mon&uit 

V  A  L  E  R  & 
Vous  ne  le  devinez  .pM  ^ 

JULIE» 

*  Non  «vérité;  ^ 

'  .  1^  h  L  E  R'It"-  -  1 

'C^  fera: moi»  Madeiiioif«U«»    .      '       . 


C  Û  H  t  D  I  B.  lit 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Voilà  la  traocbée  ouverte  »  mais  je  crains  uut  Yi* 
goureufe  fortie. 

JULIE. 
Ce  fera  voos  t 

V  A  L  E  R  E, 
]*ofe  m'en  flaUer. 

JULIE. 
Et  vous  avei  tort.  Je  vouiois  un  Mari  poJir  Fal- 
mer  &  pour  en  être  aimée.  Leandxeeft  le  feul  hom- 
me, j*ofe  le  dire  »  qui  m'ait  fait  efpérer  nn'  pareil 
bonheur.  Pour  vous  ,  Moniienr ,  je  vous  dirai  fran* 
chement,  que  vous  me  ieries  craindre  un  fort  tout 
contraire.  Vous  vous  ahaea  trop  pour  partager  vos 
incUnationi. 

VALERY 

Je  vous  jare ,  je  vous  protefte ,  je  vous  fais  fer* 

mcvit  »  que  vôttS  en  ferea  déformais  l'unique  objet. 

Oui  »  charmante  Juiie ,  monScneitr  me  le  dit  &  me 

l'aflure,par  le  plaifir  qu'il  a  de  vous  faaiôer  Angéliques 

JULIE. 
Et  mon  cesur  vous  répond  fiur  le  champ  «  qoMl  eft 
trop  équitable  &  trop  déiicae  ,  poar  accepter  ka 
vœux  d'un  inndèle.  Quand  je  ne  vous  connoltroia 
poiDt  d*autre  détint  que  tHnconôance ,  c'en  fieroit  aC** 
fez  pour  me  faire  méprifer  vos  ofFcss. 
FASQUINA  VaUr^. 
Vellà  un  (}ége  qui  fiera  mifUEtriea..  :  '    .  ^ 

V  A  L  E  R  E.  .      '  . 
Il  faut  vous  pardonner  ces  premières  faillies.  Quand 

le  tekns  des  bienlëances  feiapalSi ,  voiife'me  rendreàr 
VD  peu  plus  4è  JMftûe.  Faites*  y  vos  réâéuons. 

JULIE. 
Je  vous  pr^eile,  queJplus  je  réfléchirai  fur  vous, 
moins  je  ferai  di^ofée  à  recevoir  vos  confoUtioilSe 
(àNérinâ*  )  Suis-moi  ,.Nerine ,  je  veux  parler  à  moil 
Oocle  ^  &  prendre  congé  de  hil  dès  ce  mdmenti  '' 

F  6 
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P  A  S  Q  U  I   N. 
Ce  cœnr-là  eft  imprenable  i  Je  crois  qa*il  fattt7e< 
ver  le  fiége. 


SCENE     I  X; 

JOLIE, LEANDRE, VALERE* 
NERINE,  PASQUIN. 

JULIE. 

QUe  tne  voiiîe2-w>u8  »  Léandre?  Ne  voutavoi^ 
je  pas  défendu, de  vous  préfenter  devant  moi  ^* 
VeneVvous  renoavetler  mon  défefpoir ,  &  jouir  ea»^ 
core  de  l!excès  de,  ma  doufeur  ^ 

LEANDRE. 
Non ,  Mademotfelle ,  ik>us  me  faites  injuftice.  Vo^ 
tve  douleur  me  pénétre  trop  virement  pour  que  je- 
cherche  à  l'augmenter;  je  viens  feulement  pour  voua* 
dire ,  que  ii  vous  m'avez  aimé  tendrement ,  que  û. 
vous  avez  encore  pouit  moi  quelque  tendrelTe  »  il 
ftut  que  vous  ffl*en  donniez^  la  preuve  que  j'exige*^ 

}'  U  L  I  £«. 
-  Et  quelle  eft  cette  preuve ,  je  vous  pale  ^ 
/      .  L  B  A  N  D  R  B. 
De  né  point  aller  au.  Couvent  ;  de  m*âtervotr«- 
ceeur  »  &  de  le  rdlêrver  pour  un  hommeplus  heureujL 
^ue  moi^  .     ^ 

JULIE. 
'  Vous  me  demandez  une  chofe  ImpoflSble;  &  je- 
prie  le  Ciel  de  me  punfr  iévérement»,ll  jamais  je  (uift« 
à  dTautre  qu'à  vous  \ 

P  A  S  Q  U  I  N  A  FtUen^ 
Viiilà  votre  congé.  Retirons-nous» 

V  A  L  £  R  E» 
Tie&a  ^  Pafq^ttia^  fuifraoU.  Je  fuis  oatr4  (  à  Ji» 


C  O  M  C  D  t  X.  1^ 

liif«  I  Mademoifelle  »  vous  vous  repentirez  j  mais  ce 
fera  trop  tard ,  je  vous  en  avertis. 


SCENE       X. 

JULIE,  LEANDRE.NERINE,. 

C  R  I  S  P  ;  N  »- 


A 


LEANDREà  Crifpiru 


S'tu  tout  difpofé  potrr  mon  départ  ? 
CRIS  PI  N. 
Ou!  «  Mon(îeur ,  nos  chevaux  font  fêliez  &  brider;. 
miAs  je  ne  crois  pas  que  nous  devions  nous  preflec: 
de  pzTtir, 

L  E  A  N  D  R  K 
Et  fur  quoi  crois-tu  ceia  ? 

G  R  I  S  P  I  N/ 
SurfUieconverfation  que  je  vient  d*entendrei 

JULIE. 
Unecpnverfation? 

e  R  I  S  p  I  n; 

Oui ,  Mademoifelle  ,  entre  le  Père  de  mon  Mat* 
tre  ,  le  Patron  du  logis ,  &  Monfieur  votre  Oncfe  »> 
qui  leur  contoic  des  chofes  merveilleufes  fur  votre 
&iet.  }e  Péeoutob  fans  être  aperçu. 

JULIE. 
De  quoi  s'agifToit-il  donc  ?^ 

C  R  I  S  P  I  W. 
Obi  cela  va  bien  vous  furprendre.  Premièrement 

Monfieur  votre  Onde  a  dit qu'il  étoit  votse. 

Oncle. 

L  E  A  N  b  R  B. 
Te  mo€ques*tu  de  nous  t^ 

G  R  I  S  P  IKi 
Vous  plait-il  de  vous  taire  i 
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JULIE. 

LaiiTe  le  parler. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  eft  9bnc  votre  Oncle  ,  mm  votre  Ônc)e  iPatie 
certaine  façon  ,  quifait  que  »  po\ir  ai^fi  dire  • .  •  Vous 
comprenaz  bien ,  par  le  moyen  d'un  ^rand  Seigneur 
Italien  qui  s'étoit  établi  à  Paria  ,  &  dopt  il  étojt  TE* 
ouyer  •  •  Attendez  »  je  n'y  fuis  plus«  Pardonnez"  ftioi  « 
m'y  voici.  Le  Seigneur  dont  je  you^  ai  parié  ,  avoic 
deux  Filles ,  l'une  qu}  écoit  muriée ,  l'autre  qui  ne  i'é« 
toit  pas.  Celle  qui  étoit  mariée •••  avoic  un  Mari, 
comme  voua  le  jugez  bien  ;  mais^cetle  qui  ne  Tétoit 
pas ,  en  avoit  un  fans  eo  avoir  ;  &  parce  qu'elle  avoic 
fçu  plaire  à  MouGeur  votre  Oncle  »  il  eÔ  f  rrlvé  que 
]|^onGeur  votre  Oncle  &  Ddonfîeur  votre  Père  ont  fait 
un  certain  inarîage  fecret ,  qui  fait  que  Madame  votre» 
Tante  e(l  devenue  Madame  votre  Mete  •  •  •  parce  que 
votre  première  Mère ,  qui  n'étoit  paa.  votre  Tante  » 
eft  venue  à  décéder  p^r  fon  trépas  ;  {k,  voilà  juilemenc 
b  raifon  qui  fait  q/ae  je  ne  croiapas  quç  nous  deviqna 
partir. 

N  E  R  I  N  E. 

Certes  »  voilà  on  trsrft  4*h«ftoire  bien  remarquable  t 

C  R  I  S  P  I  N. 

N'ètes-voua  pas  au  fait  prefentement. 
L  E  A  N  D  a  £. 

}é  veux  mourir ,  fi  je  comprend  im  OK^t  à  CQUt  «ce 
qu'il  a  dit. 

C  R  1  â  P  I  N. 

Ma  foi ,  ni  moi  Bi^n^pli^s.  Il  y  aiun  diable  de  brouiU 

Ifmini  dans  toift  cela ,  <|uf  m'a  penfé  faire  tourner  la 
cervelle.  Mais ,  cjcaez  »  vpicl  cça  iifii^w^  ^  vont 
vou$  éclaircir.  .        . 


C  aM  E  D  I  «i'  t3J. 


SCENE      XI. 

LIS  I M  ON  ,  Lie  ANDRE,  JULIE, 

NERINË.  LËANORE, 

C  R  I  S  P  I  N. 

L  I  SI  MO  NàUcttndn. 

Rien  ne  vous  empêche  déformais  de  rendre  la  cIkk' 
fe  autentique. 

L  1  C  A  N  D  R  E. 
Ah  l  ie  fuis  bien^aife  de  vous  troaver  enfembfe. 

JULIE. 
Noas  ny  ferons  pas  long*tems.  Nous  nous  par^ 
Ions  pour  la  dernière  fois*  Vous  fçavez,  faas  douce> 
le  inalheut  qui  nous  eû  arrivé.1 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Oui  »  je  le  fçais.  On  m'a  tout  conté. 

L  £  A  N  D  R  £. 
Je  vous  attendois  »  Moniteur ,  pour  prendre  congé 
de  vous, 

J  U  L  liE  fe  jntant  aux  gen9UX  de  Lieandn^ 
Je  n'ai  plus  qu'une  grflice  à  vous  demander»  mo« 
Oncle  :  c'ed  de  ne  me  point  engager  avec  un  au* 
lie  9  &  de  foufirir  que  je  me  retire  dans  un  Couvent. 

L  1  C  A  N  D  R  E. 
Dans  un  Couvent  !  C'eft  ce  que  je  ne  fouffriral 
pqjnt  ;   &  je  veux  que  vous  demeuriez  aupiis  de 
moi ,  pour  la  confolation  de  ma  vieillefle. 

N  £  R  1  N  E«. 
Jerefpirei 

L  Ë  A  N  DJl  £<i  LUandrt. 
Je  vous  conjure  ea'pàrtant ,  Monûeur  i  de  perlSr 
fiei  daBS  cette  réfolution* 


t,   «* 
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LICANDRE. 
-J'y  perfîfteraî  ^  je  vous  en  répons.  Je  fera!  bien  ptt  ; 
car  je  prétens  la  marier. 

J    U    L    I     Er 

Me  marier  ? 

L  I  C  A  N  DR  R. 
Sans  douta  »  &  dès  aujourd'hui. 

L  E  A  N  D  R  B. 
Ah ,  de  grâce ,  ne  lui  faites  point  de  violence  fuf  ce 
(njettiifuffira... 

LICANDRE. 
Je  vous  marierai  au(G ,  vous  qui  parlez* 
L  E  A  N  D  R  E. 

Moi  !  Mon&eur  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  même;  c'e(E  une  affaire  que  nous  venon»de 

conclure» 

N  E  R  I  N  E. 

Ah  ,  par  taia  foi ,  je  devine  ce  que  c'eft;  Qn  v» 
donner  Angélique  i  Léandre,  &  Valèrc  épouferarin» 
Maitrefle  ;  cela  n*efl  pas  mal  imaginé. 

JULIE. 

Si  ce  foht  là  vos  intentions,  mon  Oncle ,  vous  n» 

nettisz  dans  la  néceffiié  d'être  ingrate  ,  &  f  aurai  le 

aialbenr  de  vous  defobéir. 

LICANDRE. 

Vous  ne  ferez  point  ingrate  ,  vous  obétrea  i  & 
TOUS  ferez,  ravie  d'éJtre  mariée. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quel  eft  donc  celui  que  vous  lui  defttnez.t 
LICANDRE. 

Vous» 

LE  A  N  D  R:  E.  , 

Mol?  ..  ^ 

K  E  R  I  N  E.. 

'  En  voici  bien  d'une  autre. 
J^^f  oufeffois  L&a£b«  fr 
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L  I  C  A  19  D  R  E. 
'  Aimn  vpos  miettx  aller  au  Couvent  f 

JULIE. 
'Non  vraiment ,  mon  Oncle  ;  mais  pois-je  devenli 
h  Femme  de  mon  Beau  père  ? 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Allez  »  raflurea-vous  «  i(  ne  l'eil  point. 

.   L  B  A  N  D  R  B. 
Jufte  Ciel  I 

JULIE. 
Quoi  !  la  Baronne  de  Saint-Aubin  n*étoit  point  ma^ 
Uere? 

L  I  C  A  N  p  R  E. 

I^on ,  puifque  vous  êtes  ma  Fille» 

JULIE. 
Votre  Fille  t 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ouï*  ma  chère  Julie ,  rcconnoiffez  celui  qui  voua 
a  donné  le  jour* 

JULIE. 
Ah  !  je  devois  vous  reconnottre  à  la  tendrefTê  que 
j'avok  pour  vous ,  &  i  celle  dont  vous  m*ave2  tou* 
jours  honorée. 

C  R  I  S  P  ï  N. 
Je  vous  le  difois  bien ,  moi,  que  Monfieur  votre 
Oncle  &  Madame  votre  Mère  avoient  fait  un  ma* 
riage  fecret. 

L  E  A  N  D  k  'B. 
Je  n'ofe  croire  ce  que  j'eniens,  &  jecrains  de  me 
tromper. 

LICANDRB. 
RaiTurez-vous ,  Léaodre.  Ce  que  je  dis  eft  indubi- 
table ,  à,  je  vous  en  convaincrai  dans  un  moment  en 
vous  faifant  le  récit  de  mes  avantures.  Qu'il  vous  fuffi- 
fe  prcfentement  de  fçavoir ,  que  Julie  eft  ma  frllf^,  que 
vous  n*ayez  jamais  été  fon  Beau.pere»  &  que  l^obflade 
qui  vous  a  taut  affli^  ,  n'eft  point  un  obllade  à  vjûtre' 
bonbeur* 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Ne  voTlà-t'U .  pas  mot  pour  mot  ce  que  je  ttm 
•vois  dit  ? 

JULIE.. 
O  Ciel  I  après  une  fi  vivealiafoie  »  qo^  ma  ioje  eCt 
cxceilivel 

L  E  A  N  D  RE.  :  /  ^ 

Ma  furprife ,  n^on  boohetir ...  Je  ne  fçaurois  parler» 

L  I  S  I  M  a  N. 
Allez ,  cela  eft  plus  éloquent  que  tout  ce  que  vont 
p  ourrie^  dire*  Noua  yous  entendons  de  refte»      -  ^ 

L  1  C  A  N  D  RE. 
Entrons ,  &  envoyons  diercher  ua  Notaire» 

L  I  S  1  M  O  N. 
Nous  ferons  deux  n6çes  â  la  fois  ;  celle  de  Julie  & 
de  Leandre  9  dt  celle  de  Valere&  d'Angélique;      ; 


■di 


S    C  E   N   E     ,  X    I   I. 

LISIMON,  LICANDRE,  JULIE, 
NERJ  NE,  LE  ANDRE,  CRIS- 
P  IN,  P  AS  Q  U  1  N/ 

PASQUINè  Ufimn. 

JE  viens  vous   aprendre  d'étrangea  nouvelle»  »: 
Monfieur.  i 

L  IjS  I  I«I  O  N. 
Quoi  dooc  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Monfieur  votre  Fils  eft  parti»  . 

L  I  S  I  M  O  N. 
Il  eft  parti  î  Oii  va-t'H  î 

P  A  &  Q  U  I  N. 
Il  n*en  fçait  rien  ;  ni  moi  non  plus  :  mais  defef- 
péré'â'avoir  rompu  une  féconde  fois  avec  Aogélfqac , 
^pur  Tamour  de  ^adeuioiCiiUe^  qvuu'a  point  voulu 


C  o  M  s  D  X  sj  t^gt 

recevoir  Tes  hommages  »  il  vieot  de  me  dire  qu'il  s*en 
alloic  fi  loin  »  fi  loin ,  que  vous  n'eacendriez  jamais 

parler  de  lui. 

L  I  S  I  M  0  N.     , 
Le  malheureux  i  Je  fuis  fâché  que  cet  incidenjC, 
trouble  votre  joye;  mais  quelque  trifie  qu'il  foie 
pour  moi  »  il  ne  m'empêchera  point  de  donner  tous 
les  foins  néceflaires  aux  préparatifs  du  mariage  que 
vons  venez  de  conclure.  - 

L  I  C  A  N  D  R  Ë» 
Nous  vous  fommes  infiniment  redevables  ;  mais 
ces  préparatifs  n'empêcheront  point  auffî  que  nous 
né  cherchions  tous  les  moyens  poflibles  de  remet* 
tre  Valere  dans  vos  bonnes  grâces ,  &  dans  celles 
d'Angélique» 

L  I  SI  MON. 
Entrons.  J'y  donnerai  les  mains  de  tout  moa 
cœur ,  quoiqu'il  ne  le  mérite  pa^. 


SCENE    DEIINIERE. 

CRISPIN  ,  NERHIE  ,  PASQUIN, 

*        * 

CRISPIN. 

VOlli  donc  mon  Maître  marié.  Pour  moi  ,  j« 
vais  chercher  quelque  jolie  Grizette  avec  qui 
je  puifle  faire  fouche.  Je  ferois  refponfabie  devant 
la  poflérit^,  fi  je  laifibis  périr  la  race  des  Crifpins» 
Soyons  Amis  ^  Paiquin  ,  je  te  laifie  en  poflTefiion  , 
&  je  te  promets  que  je  ne  chafierai  plus  fur  ton  do- 
maine. 

N  E  R  I  N  E  i  Pafyuin. 
Si  tu  me  promettois  de  n'être  plu»  jaloux  »  je  ne 
te  regarderois  plus  comme  un  Mari  »  &  tu  ca  fieiois 
mieux  traité. 
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P  A  s  Q  U  1  N. 
Toache>ti,  monenfînti  JevoUblenqne  dani  le' 
fiéc)e  oEi  noui  fbmmet ,  qi^nd  on  fifc  tant  que  de 
prendre  one  Femme  ,  U^  faac  Te  réfoudie  â  devenix 
OiianKMle' 


Fin  du  ehj!^mi  &  denier  ASe. 


L  E 


DISSIPATEUR. 


O    U 


i;  HONNETE  -  FRIPONNE, 

C  O  MED  1  E. 


P  R  É  F  A  CE. 

I^Avure  &  le  Di0pateiir  font  deux 
contrafles  parfaits.  Mtrfrére  s'cft 
emparé  dupremier.Non  feulement 
c'étoit  le  plus  facile  &  le  plus  briU 
lant,  mais  Plaiitelnienavo.it  fourni  le  fujet 
&  les  traits  les  plusvifs  &  les  plus  comiques. 
Il  eft  vrai  que  Moiiére  a  trouvé  l'art  d'enrî- 
chir  fa  matière  ;  je  puis  ajouter  mêtiie  qu'il  a 
forpa0ë  Ton  modèle  dan»  fon  jlvan ,  &  dans 
Ion  ^ttt^^'frïdfi:  mais  enfin  c^étâlent  toujours 
des  imitations, &  tout  le  monde  conviendra 
fans  peine ,  qu'il  elt  bien  plus  aifé  de  perfec- 
tionner que  d'inventer  i  fur-tout  quand  un 
grand  Homme  polit  l'ouvrage  d'un  grand 
Nomme. 

Pour  ce  qui  me  concerne  ici ,  le  cas  efl  tout 
âifiërent.  Je  n'ai  travaillé  fur  aucun  modèle, 
J'ai  fait  choix  de  mon  fujet,  j'en  ai  formé  le 
plan,  8c  c'elt  la  nature  qui  me  l'a  fourni;  mair 
j'ai  trouvé  dans  l'exécution  des  difficultez 
ptefque  infurmoniables  ;  c'eft  ce  que  mes 
Leâcurs  obferveront  facilement,  s'ils  font 
féflexion  que  le  caraâére  du  Diffîpateur  n'eft 
pas  un  de  ces  caradéres  mcmentanel^ ,  qui 
peuvent  psoduixe  tout  leur  efiet  dans  l'^ffa-) 
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ce  de  vrngt-quatre  heures,&  même  pendant 
le  feul  tems  de  la  reprefeniatîon  ;  qui  fuffit 
pour  étaler  les  principaux  traits  dePavarice, 
&  pour  en  tirer  tous  les  événcmens  qui  peu-, , 
vent  rendre  une  adion  compiette. 

II  n'en  cfl  pas  de  même  d'un  Diffipateur  : 
car  outre  que  fon  caraâére  eft  moins  ridicu* 
ie,  &  par  confcquent  moins  rifible;  il  lui  faut 
Ibien  plus  de  tems  pour  fe  déveloper  ;  fes  ao« 
^ions  veulent  des  intervalles.  Quelque  pro« 
digue  que  puifleêtre  un  homme ,  il  ne  par« 
^ient  pas  tout-d'un-coup  à  fa  ruine  totale  » 
qui  eft  le  feul  événement  par  où  l'on  puille 
finir  fon  Iiiftoire>&  achever  Ton  portrait.  Ot 
comment  accorder  les  régies  du  Théâtre 
avec  un  pareil  caraâére  )  Ruiner  un  homme 
puillam9>ent riche,  dans  Pefpacede  vingt*^ 
quatre  heures ,  c'efl  reprefenter  une  aâioa 
qui  ne  peut  guéres  être  vraie ,  &  qui  certai* 
Bernent  rfeft  point  vrai-femblable.  Il  ne  me 
tefloit  donc  aucun  expédient  pour  me  tirer 
de  Pembarasoù  je  me  trou  vois ,  que^e  faire 
paraître  d'abord  mon  Héros  prêt  à  tomber  ' 
^ans  le  précipice  qu'il  ne  voit  point ,  parce 
que  fes  paflions  &  fes  faux  Amis  le  lui  ca« 
chent  depuis  long-tems  :  mais  il  ne  me  fufii-i 
£^it  pas  de  le  preienter  dans  une  fituation  fi 
périlleufe  i  il  lalloit  faire  connoitre  au  Spec- 
tateur les  raifons  &  les  incidens  qui  l'a  voient 
cauféei  je  ne  pouvois  les  mettre  en  aâion  , 
puifque  le  tems  ne  me  le  permettoit  pas ,  & 
ce  n'eu  que  par  des  récits  que  j^ai  rempli 

mon 
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mon  Fa  jet  1  maïs  on  voit  aîfément  par  ces 
détails ,  combien  il  eft  inférieur  à  celui  de 
TAvare  ;  que  pour  l'égayer  &  lè  rendre  plus 
intéreflTant  3  je  n'ai  pu  me  diPpenfer  de  met- 
tre en  oeuvre  tous  les  caradéres  épifodi** 
ques  qu'il  amenoît  néceflairement  à  fa  fui- 
te ,  &  quHi  ne  m'a  pas  été  poiïible  de  me 
renfermer  dans  un  petit  nombre  de  Per- 
ibnnages  &  d'événemens,  îiî  d'afFeder  cet- 
te aimable  (implicite  d'aâion  ^  fi  jufleraent 
admirée  dans  les  Anciens ,  principalement 
dans  les  Comédies  de  Plaute  y  qui  par  cet 
endroit  eft  bien  fupérieur  à  Térence ,  feloii 
I^  jugement  des  meilleurs  Critiques. 

Ce  qui  me  paroît  le  plus  heureufement 
imaginé  dans  ma  Comédie  du  Dijjîpateur , 
c'eft  le  caraâére  de  la  Veuve,  J'avoue  qu'il 
caufe  quelque  répugnance  au  premier  af- 
ped ,  &  qu'il  a  paru  bleOer  la  délicatelTe 
de  quelques  perfonnes  d'efprit  à  qui  j'ai 
fait  ia  leâure  de  cet  Ouvrage  ;  mais  j'ofe 
dire ,  qu'un  peu  de  réflexion  auroit  bien- 
tôt guéri  leurs  fcrupules  :  car  entin  n'efl-il 
pas  facile  d'obferver ,  que  j'ai  l'attention 
pendant  tous  les  Aâes  ^  &  par  difFérens 
moyens ,  de  faire  entrevoir ,  &  même  ef- 
pérer ,  qu'enfin  on  fera  content  de  Julie  ? 
Il  n'eft  point  de  Speftateur  ou  de  Leâeur 
aflez  peu  délié  y  pour  ne  pas  fentir  que  le 
caraâére  aparent  de  cette  Veuve  ,  n'eft 
qu'un  caraâére  déguifé  par  la  prudence  & 
par  la  tendreile;  &  que  cette  fau  (Te  aparen- 
Tom  IL  G   . 
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ce  ,  qui  fait  le  nœud  de  la  Pièce ,  en  pro- 
duifant  des  événemens  fingulîers  &  inier- 
reflans,  met  le  Diffifateur  à  portée  d'étaler 
fon  câraâére ,  &  le  poufle  plus  rapidement 
a  fa  cataflrophe.  En  effet ,  les  prudentes 
manœuvres  de  Julie  amènent  un  dénoue- 
ment d'autant  plus  heureux  ,  qu'il  doit  fa- 
tîsfaire  les  defirs  des  Speâateurs ,  en  ou- 
vrant les  yeux  d'un  Jeune-homme  aima- 
ble ,  que  d'indignes  flatteurs  avoient  aveu- 
glé 3  &  en  le  retirant  du  précipice  affireux 
où  de  faux  Amis  l'avoient  fait  tomber. 

Au  rcfle  ,  il  m'eût  été  très-facile  de  don- 
ner à  cette  Veuve  un  caradére  tout  diffé- 
rent, &  d'en  faire  une  Héroïne  merveilleu- 
fe ,  en  la  rendant  auflî  généreufe  qu'elle 
femble  interreffée  :  mais  outre  que  ces  ca- 
raâéres  Romanefques  ,  que  quelques  Au- 
^teurs  nous  étalent  aujourd'hui  ,  ne  font 
point  du  reffort  ni  du  ton  de  la  Comédie , 
qui  ne  veut  rien  que  de  fimple  &  naturel  ; 
je  fens  &  l'on  doit  fentir  comme,  moi ,  que 
plus  je  me  ferois  écarté  du  vrai  pour  les 
imiter ,  plus  je  me  ferois  éloigné  du  but 
que  je  me  propofe ,  qui  eft  de  reprefenter 
le  monde  tel  qu'il  eft ,  &  non  pas  tel  qu'il 
devroît  être.  Si  j'avois  voulu  quitter  le  Bro- 
dequin pour  chaufl^er  le  Cothurne ,  j'aurois 
dû  faire  aufli  du  Diffipateurvn  homme  non 
moins  généreux  que  magnifique;  maisl'au- 
rois-je  copié  d'après  nature  f  Non.,  très- 
aiTurément.  Les  Prodigues  ne  le  font  point 
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l^r  verftï  i  ils  n'ont  que  les  dehors  de  la  gé- 
nérofités  ils  ne  veulent  que  fatisfaire  leurs 
paiïîons  ou  leur  vanité.  Tout  ce~qui  ne 
tend  pas  à  Pun  de  ces  deux  objets  ,  ne  fait 
aucune  împreffion  fur  eux.  Donner  pour 
le  feul  plaifir  de  donner ,  eft  un  charme  quf 
ne  les  touche  point.  Us  ne  font  prodigues 
que  pour  leurs  flatteurs  ,  ou  que  pour  les 
ininiflres  de  leurs  plaifirs.  Au  lieu  qu'un 
homme  vraiment  généreux  fbûmet  fon  hu- 
meur bienfaifante  &  libérale  à  la  juflice , 
à  la  prudence  &  à  la  raifon.  II  n'a  point 
d'autre  intérêt  que  celui  de  bien  faire  j  & 
il  n^efl  jamais  plus  content  de  lui-même , 
que  lorfqu'il  peut  déterrer  le  mérite  indi- 
gent ,  &  non-feulement  foulager ,  mais  pré- 
venir fes  befoins.  Telle  eft  la  différence  ef- 
fentîelle  entre  la  prodigalité  &  la  généro- 
lîté  ;  &  c'eft  ce  que  je  me  fuis  efforcé  de 
faire  fentir  dans  le  caradére  du  Diflîpateun 
II  falloir  le  copier ,  &.  non  pas  l'imaginer. 
J'ai  toujours  l'homme  devant  mes  yeux, 
&  j'aime  mieux  le  peindre  que  de  le  far- 
der. Peindre  eft  l'objet  de  la. Comédie.  Si 
les  figures  qu'elle  repréfente  aux  Speda- 
teurs  ne  font  pas  parfaitement  reÏÏemblan- 
tes ,  le  plus  riche  coloris  ne  fçaurbit  empê- 
cher que  les  Connoifleurs  ne  les  trouvent 
mauvaifes. 
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ACTEURS, 


JULIE',  jeune  Veuve. 

C I D  A  L I S  E  (  jeune  Coquette ,  Rivale  de 
Julili. 

ARSINOÊ,     y 
AR  A  Mi  NTeX  Amies  de  Oéon. 
BELIS'E,  S 

J'INETTE,  Fensme-de-Chambre de Juli«. 
C  L  E  Q  N ,  Amant  de  Julie ,  DiŒpateur. 
LE  BARON,  Père  de  Julie. 
GERONTE,  Onelede  Cléon. 
LE  MARQUIS,  Fils  du  Baron. 
LE  COMTE,  Ami  &  Confident  de  Cléoo. 
FLORIMON,^  autre  Ami  de  Cléon.  . 
CARTON,  auffi  'Ami  de  Cléon. 
P  A  S  Q  U I N ,  Valet  de  déon. 
F  L  U  S I E  U  R  S ,  Convives  de  Cléoo. 


La  S(in*  eft  dont  la  Maiftn  de  Cléon» 


L  £ 

DISSIPATEUR» 

o  u 

L'HONNETE  -  FRIPONNE. 
COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
PASQUIN,  FINETTE. 

FINETTE. 
On  Joui,  Monrlfur  Parqujn. 
PASQUIN. 

Tiès-bumble  TetWteur. 

FINETTE. 

CléoD  ell'il  lev^  ? 

P  A  S  Q  H  1  N. 

Depuis  long.teo» ,  ffloQ  c<Eur. 
F  1  M  E  T  T  E. 
Foiuioll-je  lui  puler. 
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Cela  n'efl  pas  poifible. 
D*un  bon  quarc-d'beure  au  moins  il  ne  fera  vifiblr» 

F  I  N  E  T  T  B. 
Et  pourquoi  donc  ? 

P  A  S  Q  U  I  N* 

Avec  le  Comte  de  Guéret  » 
Au  moment  que  je  parle  il  tfenc  confei!  fecret. 
Il  a  cent  mille  écus  ,  &  cherche  la  mjiniére. 
De  dépenfer  dans  peu  la  fomme  toute  entière. 
Cet  argent-là  lui  pefe;  il  veut  s'en  dèfaiGr* 

FINETTE. 
Eh  bien ,  qu'il  me  le  donne ,  il  ne  peut  mieux  choUir  : 
}e  fuis  Fille  »  il  me  faut  un  MarL  Cette  fomme    .   . 
Pourroit  entre  mes  mains  tenter  un  galant  homme» 
L'argent  &  le  Mari  me  viendroient  à  propos , 
]e  ne  m'en  cache  point*. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

C'eft  à-dire  en  deux  mou». . 
Que  vous  êtes  preifée  ? 

FINETTE. 
Oui»    - 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vos  yeux  le  font  croire, 

FINETTE, 
Ma  foi  »  CUon  feroit  un  aétejcéritoire. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
C'efl  par  cette  railon  qu'il  ne  le  fera  pas» 
La  gérérofîté  pour  lui  n'a  point  d'apas  ; 
C'eil,  ou  pour  Ton  plaifîr',  ou  par  vànîté  pure. 
Qu'il  prodigue  fon  bien  fans  raifon  ni  mefure  ; 
Très  fouvent  le  caprice  excite  fes  bienfaits. 
Et  jamais ,  à  coup  fur»  Ils  n'ont  de  bons  effets* 
Audi  fes  faux  Amis ,  dont  grande  e(l  l'abondance  » 
Loin  de  lui  fçavoir  gré  de  fa  foIl5  dépenfe , 
Ici  pour  le  flatter  font  de  communs  efforts  , 
Et  fe  mocquent  de  lui ,  fi  tôt  qu'ils  font  dehors» 
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F  I  N  E  T  T  E. 
Et  Pafquîn  peut  foutfrir  un  femblable  manège  î 
Tu  ne  profîtes  pas  de  Tample  privilège 
Que  Cleont'a  donné  depuis  un  fi  long-temi, 
De  lui  pouvoir  fur  tout  dire  tes  fentimens» 
Pour  chaOTer  de  chez  vous  tous  ces  dateurs  avides 
Que  Ton  ne  voit  jamais  en  fortir  les  mains  vutdes  ?] 
Morbleu  !  fï  ma  MaltrefTe  avoit  cefoib!e*là  9 
Je  périrois  plucdt  que  de  fouffrir  cela,; 

Îamais  cfes  faux  Amis  ne  deviendroient  nos  Maîtres, 
k  je  les  ferois  tous  fauter  par  les  fenêtres* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Danslescommencemens  je  me  fuis  tout  permis 
Pour  bannir  de  céans  ces  dangereux  Amis  : 
Sortis  par  une  porte  ,  ils  rentroient  par  une  autre. 
Mon  Maître  quelque  tems  a  fait  le  bon  Apôtre , 
II  fuivoit  mes  confeils ,  s*en  faifoit  une  loi; 
A  la  fin  (es  flatteurs  Tont  emporté  fur  moL 
J*aIlois  être  chalTé  pour  toute  récompenfe , 
Et  vingt  coups  de  bâton  m'ont  fmp(^é  filéiitee. 
Moi  qui  me  plaît  céans ,  &  qui  tp*y  trouve  bien  > 
Je  me  fuis  radouci  ^  j'ai  fart  cotturé  ce  chien 
Qui  portoit  à  fon  col  ie  dîner  de  fon  Maître , 
Et  trouvant  d*autreschîens  qui  voijloiénts'en  repaître, 
Quand  il  crut  ne  pouvoir  le  fauver  du  hazard. 
Leur  livra  le  dîner  pour  ennmanger  fa  part. 

FINETTE. 
D'un  fidèle  Valet  eft-ce  donc  là  Tofiice  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  morbleu  ,  que  chacun  fe  rende  ici  juflice  I 
Ta  MaîtrelTe  Julie  en  ufe  t'elle  mieux  ? 
Cleon  de  jour  en  jour  en  ell  plus  amoureux  » 
Il  prècentl  l'époufer  ;  &  cette  aimable  Veuve 
De  fon  pouvoir  fur  lui  fait  chaque  jour  Tépreuve  ; 
Ne  dèvroit-ellepas  empêcher  que  Cleon 
N'achève  de  fes  biens  la  diflîpation  ? 

Mais  bien  loin  de  fauver  fon  Amant  du  pillage, 

04 
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Cttt  elle  qui  s'y  porte  avec  plus  de  courage. 

FINETTE. 
II  efl  vrai  qu'elle  eft  vive ,  &  qu'elle  fait  fa  main  t 
Malgré  tous  mes  avis  elle  va  Ton  chemin. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Eh  ,  .tu  fuis  Ton  allure  avec  aifez  d'adrefie  , 
Ec  te  voilà  vécue  ainii  qu*une  PrincefTe. 
De  même  que  Julie  ardente  i  nous  piller.  •  •  • 

F  1  N  È  T  T  £• 
Oh  pour  moi ,  je  n*ai  fait  encor  que  grapiller» 
Si  tu  voulois  m'aider  >  je  ferois  mieux  mon  compte^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Tout  dépend  i  préfeni  de  ce  Monfieur  le  Comte 
Qui  gouverne  Cléon  &  s'en  eft  emparé  ; 
C'efl  lui  qu1l  faut  gagner.  Ceft  ce  flatteur  outré* 
Qui ,  par  une  fervile  &  baiïe  complaifance  » 
A  fubjugué  mon  Maitr-e,  &  règle  fa  dépenfe. 
Son  pouvoir  eft  fans  borne  ,*  on  n'obtient  rien  (ans  lui» 

FINETTE. 
L'avis  n'eft  paa  mauvais.  Je  veux  dès  aujourd'hui 
En  faijre  ufage  :  Adieu  »  car  voici  maMaltrefle. 

P  A  S  Q  U  I  N* 
Je  voulois  te  gllfiei  quelques  mots  de  tendrefle  : 
Ou  m'en  ôte  le  cems  ;  nais  tu  n'y  perdras  rien. 

FINETTE. 
Jy  compte  »  &  nous  pourrons  renouer  rejuretieiu 
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I  I      — — HiMMi^ 

SCENE       IL 

JULIE,   FINETTE. 

JULIE. 
H  bien  •  qo'a  die  Cléon  da  deffein  de  mon  Peref 
FINETTE. 
]e  nVii  pu  lui  parler  ;  une  importance  affaire 
L'empêche  de  donner  audience  aujourd'hui. 

JULIE. 
Mon  Père  me  défoie  »  &  veut  rompre  avec  luf , 
Voyant  qu'i  nos  avis  il  ne  veut  point  fe  rendre» 

FINETTE. 
Votre  Père  a  raifon  ;  mais  il  devroit  attendre; 
Cléon  n'a  pas  encore  dil&pé  tout  Ton  bien  ; 
Nous  romprons  avec  lui  quand  il  n'aura  plus  rien» 
Encor  deux  ou  trois  mois ,  fa  ruine  eïl  complète^ 
Voudriez  vous  laifler  la  cbofe  à  demi  faite  ? 

JULIE. 
Hélas! 

FINETTE, 
-Vous  foupirez! 

JULIE. 

Eh  n*ai-je  pas  raifon  ? 
Tu  fçais  qde  Cléon  m'aime ,  &  que  j*aime  Cléon  ; 
Mais  à  le  corriger  envain  je  me  fatigue  ^ 
Je  ne  puis  mettre  un  frein  ifon  humeur  prodigue. 

FINETTE. 
Puis^je  fans  vous  fâcher  vous  parler  franchement  ? 
Cléon  vous  aime  peu';  vous'  Taimez  foiblement. 
Si  pour  lui  vous  aviez  une  ardeur  bien  Hucére  » 
S*il  étoit  animé  du  defir  de  vous  Claire  » 
Poorriez-vous  accepter  fes  prodigalités  ^ 
Et  lui ,  vous  feroiUI  cent  infidélités  ? 
Loin  de  le  conigsr  f  vous  briguez  fes  largeOes  ; 
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Cléon  fait  chaque  jour  de  nouvelles  Maltrefle»  ; 
Vous  ruinez  fa  bourfe  ,  il  promène  fes  vœux  »       '^ 
£c  vous  ne  travaillez  qu'à  vous  tromper  tous  deux» 

J  U  LIE. 
Quelque  jour  tu  verras  fi  ma  tendrefle  efl  feinte.     . 
Je  permets,  lied  Vrai,  fans  faire  aucune  plainte , 
Que  de  nouveaux  objets  il  paroliTe  charmé  > 
Mais  je  fens  que  mon  cœur  n'en  ell  point  allarmé! 
C'eft  par  vanité  pure,  &  non  par  incon fiance  , 
I      Que  Cléon  me  trahit  fouvent  en  aparence  ; 
Et  pourvu  qu'une  intrigue  ait  beaucoup  éclaté , 
Il  n'y  recherche  point  d'autre  félicité. 

FINETTE. 
Maïs  de  fa  vanité ,  fa  bourfe  e(l  la  viftime , 
Et  c'efl  par*là  fur-tout  que  votre  Amant  s'abîme» 

JULIE. 
J'arrêterai  le  cours  de  ce  dérèglement. 

FINETTE. 
Volis? 

JULIE. 
Oui  ;  Mais  ce  n'ell  pas  l'ouvrage  d'un  moment» 
Je  ne  puis  le  guérir  de  fon  erreur  extrême , 
Qu'en  le  livrant  encor  quelque  tems  à  lui-même.  ^ 
Les  reproches,  les  pleurs  ne  m'ont  point  réuili, 

FINETTE. 
J)  faudroît  commencer  par  éloigner  d'Ici 
Ce  fripon  d'Intendant  qui  chaque  jour  le  triche  » 
Et  qui  depuis  deux  ans  efl  devenu  fî  riche, 
Qu'il  faudra  quelque  jour  que  Cleon  foit  le  lien  ^ 
Four  rattraper  au  moins  la  moitié  de  fon  bien» 

JULIE. 
Je  ferai  pour  celâtes  efforts  nécelTafreS  ; 
Mais  16  fourbe  a  fi  bien  embrouillé  les  affaires» 
Que  Cleon  ne  peut  plus  fans  lui  les  débro-uilier  » 
Et  qu'il  fe  voit  contraint  à  fe  laifFer  piller. 

F.  1  N  E  T  T  E. 
Enfin  ,p9f  quel  moyen  empêcher  fa  rabie, 
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FQiïque  vous  rebutez  tous  ceux  que  jMmaglne  ? 
Du  moins  commencez  donc  par  n'en  rien  recevoir» 

JULIE. 
'  Au  contraire  ,  je  veux  employer  mon  pouvoit 
Pour  m'attirer  encor  des  dons  plus  magnifiques» 

FINETTE. 
Voilà  d'un  tendre  amour  des  preuves  héroïques , 
C'eft  l'amour  à  la  mode.  Avouez-moi  tout  net  » 
Que  ruiner  Cleon  eft  votre  unique  objet; 
D*un  fi  noble  delTein  faites  moi  confidente  » 
Car  pour  vous  féconder  j*ai  la  main  excellente» 

J  U  L  1   E. 
paccepte  ton  fecours  ;  oui  ,  mon  intention 
£11  d'avoir ,  fi  je  puis ,  ce  qui  rede  à  Cléoa. 

FINETTE. 
La  chofe  étant  ainfi,  me  voilà  toute  prête, 
Et  je  vais  commencer  psfr  un  coup  de  ma  téce  •  •  •  *  "^ 
Si  nous  pouvions  gagner  le  Comte  du  Cuéret  l 
Heureufement ,  je  crois  qu*il  vous  aime  en  fecret* 


JULIE. 

fuis; 


Ouï,  Finette  ,  j'en  fuis  à  prefent  trop  certaine; 
Farde  fortes  raifons  je  lui  cache  ma- haine. 
Mais  autant  que  je  puis  je  fuis  fon  entretien  ^ 

Et  je  veux  avertie  Cléon 

FINETTE. 

N'en  faîtes  rien» 
Il  trahit  fon  Ami ,  c*e(l  un  fripon  ;  n'importe» 
On  peut  tirer  parti  d'un  homme  de  fà  forte. 
Feignez  de  vous  laifier  un  ^peu  perfuader  , 
Et  dans  tous  nos  projets  il  va  nous  féconder» 

JULIE. 
Je  ne  puis  m'y  réfoudre. 

FINETTE. 
Il  le  faut. 
JULIE. 

'Mais..,; 
G  6 


i;6  Le  Dissipateur» 

FINETTE. 

Souffrez 

Que  je  lut  parle ,  moi,  vous  m'en  remercirez  : 

Car  fans  vo^s  engager  »  &  fans  lui  rien  promettre  t 

Je  fçaurai. .  •  • 

JULIE. 
Je  vois  bien  qu*il  faut  te  le  permettre» 
Mais  fonges  que  Clébn  a  mon  cce^ur  &  ma  foi  ; 
Que  je  mourrois  plutôt .  •  »  « 

FINETTE. 

Repofez-vous  fur  moi.. 
Dans  votre  apartement  vous  n'aurez  qu'à  m'attendre  i 
J'ai  deuXjprojets  en  tête ,  &  veux  les  entreprendre. 
Le  Cooue  vient.  Je  vais  enUmer  le  premier. 
Sortez  vite. 


9 


SCENE     II  L 

L  E    C  O  M  T  E:,  F  I  N  E  T  T  El 
FINETTE  >  part. 

xjLVec.nous  U  faut  raiTocier. 
'Oui ,  oui  ;  fourber  un  fourbe  ell  une  œuvre  louable» 
J'en  fais  gloire.  Il  me  voit. 

LE    COMTES  part, 

L'ififtant  efl  £avorable  ^ 
iHaut.y 
Tâchons  de  la  gagner.  Finette ,  vous  r^vez  ! 

FINETTE. 
Ah  >  ah  1^  c*eft  vour ,  Monfieur  !  Je  fongeoii*  • .. 

L  E    C  O  M  T  E. 

^  Vousavea 

Quelque  affaire  de  cœur  qui  vous  occupe- 


C  o  M  K  n  I  c.  157 

F  I  N  E  T  ï  E^ 

Arige 
Oii  je  fuf$  parvenue ,  on  ne  feroit  pas  fage 
Si  l'on  ne  fuivoic  paa  les  mouvemensdu  cœur. 
Le  vôere  e(l-il  tranqjiile  ?  On  vous  trouve  réveuc 
Depuis  un  certain  tems  ;  &  je  gage  ma  téce ,. 
Que  quelqu'aimable  objet  •  fait  votre  conquête» 

L  E    C  O  M  T  E. 
Ma  folj  Cttgagnerois ,  car  je  fais  amoureux» 

.FINETTE» 
Tout  de  bon? 

L  E    C  O  M  T  E» 
Tout  de  bon. 

FINETTE. 

Far  conféquent  heureui^ 
Qui  vous  réfideroit  ? 

LE    COMTE. 

Ton  ingrate  MaitreiTe». 
FINETTE» 
Il  eft  vrai  que  Cléon  a  toute  fa  ten^teife ,. 
Et  vous  vous  expofez  à  foupîrer  long-tems* 

L  E    C  QM  T  E* 
On  peut  faire  changer  les  cœurs  les  plus  eoaftan*» 
£c  celui  d'une  Femme  eft  toujours  variable.^ 

FINETTE. 
Jen  juge  par  le  mien.  Vous  êtes  fort  aîmablev 
Ëoeor  jeune  »  &  d'un  rang  quife  fait  refpeâer; 
A  de  moindres  apas  on  felaiiTe  tenter» 
D'aiHeurs  ^  quand  l'intérêt  parie  pour  le  méritent 
Ceft  rarement  en  vain  qu'il  preiTe  &  folHcite. 

LE  COMTE  ^embrqffanL 
Tamé  charmes ,  Finette,  &  û  j'iii ton  fecour»-», 
J'efpére.te  devoir  le  bonheur  de  mes  jouriu 

FINETTE. 
Eft' ce  de  bonne  foi  que  vous  aime^  Julie  ? 
li  f  parlez  franchement. 


îj8  Le  Dissipateur, 

LE    COMTE. 

Jeraimeàlafône, 

Et  fentreprendrois  tout  pour  mériter  fon  cœur. 

FINETTE. 
Eh  bien»  il  faudra  voir  jufqu'ou  va  cette  ardeur , 
Et  la  mettre  à  l'épreuve. 

L  E    C  O  M  T  E. 

II  D*Én  peue  être  aucone 
Qui  puffle  m*arréter.  Mon  crédit ,  ma  fortune  » 
Mes  Amis  ;  tout  enfla  ce  qui  dépend  de  moi , 
Sera  facriâé  pour  lui  prouver  ma  foi. 

FINETTE. 
La  peftel  vous  prenez  un  ton  bien  énergique  » 
Et  vous  m'ébiouiilez  par  votre  Rhétorique. 
Voyons  (Hes  effets  me  toucheront  autant. 

LE    C  O  M  T  E.  •  • 
Qtt*on  cherche  à  m*éprouvcr ,  &  l'on. fera  cantetit* 
Commençons  par  fçavoir  fi  Taimable  Finette 
Voudra  parler  pour  moi  ? 

FINETTE» 

Tout  ce  qui  m'inqniette  » 
C'ed  que  fi  je  vous  fers  »  je  vous  dontie  moyen 
De  trahir  votre  Ami. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Bon ,  cela  ne  fait  rien» 
FINETTE. 
Comment  donc  ?  Je  croyois ,  j'en  aurois  juré  même. 
Que  pour  lui  vous  aviez  une  tendrefie  extrême  ; 
Mais  je  vdis  maintenant  que  vous  ne  l'aimez  point. 

LE  COMTE  après  avoir  un  peu  rivé. 
Je  ne  fçais  fi  je  dois  m'ouvrir  jufqu*à  ce  point  ; 
Tu  me  fondes  peut-être...Ën  tout  casje  m'en  mocque» 
Et  je  vais  te  .parler  fans  la  moindre  équivoque:    . 
Car  Çi  eu  me  trahis\ton  effort  fera  Vain  , 
Et  je  fçaural  bien  faire  échouer  ton  deffein. 

FINETTE. 
Si  vous  fçaviez  ,  Moniieur  »  combien  je  fuis  iiacére  I 
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Combien  je  vous  enime . . .  Eft-il  donc  néceflaire  l 
De  jurer ,  protefter  ?  Ordonnez  ,  &  d'abord» .  • 

LE    COMTE. 
Je  te  croîs  1  car  je  puis  te  faire  un  heureux  fort 
Si  je  fuis  l^tisfatt  de  tes  foins ,  de  ton  zèle. 

FINETTE. 
J'entens  mes  intérêts ,  &  vous  ferai  fidèle. 
N'allez  donc  pas ,  Monileur ,  me  parler  à  demi» 
Sentez-vous  du  fcrupule  à  trahir  votre  Âmi?^ 

L  E  C  O  M  T  £• 
Cleon  eft  un  Ami  fi  fou  ,  fi  ridicule , 
Que  l'on  peut  le  borner  fans  le  moindre  fcrupule* 

FINETTE. 
Je  CToyoîs ,  mol ,  jugez  de  ma  fimplicité  » 
Que  Ton  devoit  rougir  de  la  duplicité  ; 
Que  trahir  fon  Ami  c*étoit  faire  un  grand  crime . 
Et  que  rien  n'acquéroit  plus  de  gloire  &  d'eftfme  p 
Que  de  8*immoler  même  aux  droits  de  l'amitié. 

LE    COMTE. 

Morale  furannée  1 

F  I  N  R  T  T  E. 

Oui  ? 
L  E    C  O  M  T  E. 

Gela  fait  pitiés 
On  fuivoit  autrefois  œtte  fade  méthode  ; 
Aujourd'hui  les  Amis  ne  font  plus  à  la  mode; 
Lés  hommes  font  unis  par  le  feul  intérêt  ; 
L'amitié  n'eil  qu'un  nom. 

FINETTE. 

Cette  mode  me  plate» 
Et  de-HI  je  conclus ,  en  dépit  des  (crupules , 
Que  les  honnêtes  gens  font  de  francs  ridicules» 
C.à ,  venons  donc  au  fait. 

LE    COMTE. 

Le  fait  eft  que  j'adore 
Ta  charmante  Maitreûe  ;  &  je  dis  plus  encore  > 
C*eft  que  me  voilà  prêt  à  la  i^x  vir  en  tout  » 


i6o  Le  DfssxpAtruR, 

Si  de  m'en  faire  aimer  tu  peux  veoir  à  bout^ 

FINETTE. 
Sans  vous  promettre  rien  »  j*7  ferai  mon  poffible  i 
Mais  comme  à  rincérèc  eUe  eït  un  peu  fenfible , 
Le  moyen  4e  gagner  Ton  inclination» 
C*eft  que  vous  nous  aidiez  i  r^ner  Cléon  f 
Je  veux  dire ,  Monfieur ,  à  placer  dans  nos  coffres 
Son  argent  »  fes  bijoa&«  •  * 

LE    COMTE. 

Vous  prévenez  mes  pfitef* 
S'il  ne  tient  qu*â  cela  «  Julie  e(t  i  mot. 

FINETTE. 

Bonw 
Je  vais  donc  attaquer  la  boarfe  de  Cléon. 
Secondez  mon  adrefle  ;  &  ma  reconnoilTance^ 
Ne  fera  pas  long  tems  languir  votre  efpérance» 
Il  vient  f  fouvenez  vous ... 

L  E    C  0  M  T  E. 

]e  fuis  homme  réel. 


SCENE      IV. 

CLEQN.LE  COMTE,FINETTE^ 

PA  S  Q  U  I  N. 

CLEON  à  ^afpdn  qui  U  fuit. 

Qu'on  dite  de  ma  part  à  mon  Maitre-d^hôtel, 
(^ue  je  ne  trouve  plus  ma  dépeafe  aflez  forte  ;; 
Que  cela  deshonore  un  homme  de  ma  forte  ; 
Que  le  ménage  ici  ne  convient  nullement.. 

LE    COMTE. 
U  eil  vrai. 

C  L.  E  O  N  à  ?(^quifu 
Parle-lui  très-fétieufement. 
Je  prétens  q.tte  chez  moi  tout  foie  enabandancc*^ 
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LE    COMTEi  Pafyifn. 
A  qao)  (en  le  bon  goût  fans  la  magnificence  f 
On  lui  fait  mal  fi  cour  eh  épargnant  fon  bien. 

C  L  E  O  N.     . 
Oyi.  Poar  me  faire  honneur  je  ne  plains  jamais  ricQ-s 
Et  mo»phis  grand  plaifir  efl  cPexcIter  l'envie» 

LE    COMTE. 
Rien  n*efl  (i  bas ,  fî  vil ,  qu'un  air  d'économrer 
Si  cet  homme  s'en  pique,  il  fe  feracbalTer» 

C  L  E  O  N. 
Ceft  i  nol  de  fournir ,  à  lui  de  dépenfer» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Il  ne  mérite  point  cette  mercuriale  « 
Car  il  piodigne  tout  »  &  fans  ceffe  il  régaie» 

L  E    C  O  M  T  £. 
Tant  mieux» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Comptez ,  de  plus ,  qu'il  en  prend  bien  /a  part» 
U  eft  gros  comme  un  muid  ;  vos  gens  font  gras  à  lard  ( 
A  tous  venans  beau  jeu.  Votre  feule  deflerfe 
Nous  met  tous  en  état  de  tenir  table  ouverte» 
Chacun  a  fa  chacune  ;  &  dès  le  point  du  jour  y 
Nos  amis  &  les  leurs  nous  aident  tour-à-tour  ; 
Et  je  puis  vous  jurer  qu'à  vous  mettre  en  dépenfe  ^ 
Chacun  ici»  Mondeur  »  travaille  en  confcience,. 

C  L  E  O  N  prenant  du  tabac. 
Cela  me  fait  plaiiir.  Mais  je  vois  cependant^ 
Qu'on  fe  relâche  un  peu. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  Monfieur  Tlntendant 
Qu'il  en  faut  accufer.  Il  dit  que  les  fonds  baifTent  ^ 
Et  que  vous  maigrifrex  quand  les  autres  s'engraififent  ; 
Il  crie  à  tous  momens.  Ses  lamenutions 
Nous  caufenc  jour  &nuit  des  indigeftions; 
Car ,  pour  bien  digérer  il  faut  être  tranquite^ 
Et  ce  vilain  cenfeur  nous  échai^e  la  Mie» 


I0a         Le  Dissipateur^ 

C  L  £  O  N  Att  Conte. 
Défaites-moi  »  mon  cher ,  de  ce  malheareux*Ii» 

L  E    C  O  M  T  E. 
Fiez  vous  en  à  moi ,  je  travaille  é  cela* 
Alais  il  me  faut  dutems:car  je  veux  faire  enforte 
Qu'il  rende  gorge  avant  que  de  pafler  la  porte»  . 
Cefl  un  maître  fripon,  qui  fait  le  ménager 
Four  couvrir  Tes  larcins. 

C  L  E  O  N. 

Vous  m*y  faites  fongér  ; 
Telle  eft  de  re$  pareils  la  manœuvre  ordinaire. 
]c  ne  fçais  point  compter;  je  hais  la  moindre  jt&Talre; 
Pour  vaquer  au  plaifir  je  lui  livre  mon  bien  » 
Dont  il  fait  ce  qu*il  veut ,  &  peut-être  le  Gtn  ; 
£c  fier  de  ma  parefle  &  de  mon  ignorance  » 
Pour  mieux  faire  fa  main  il  rogne  ma  dépeafe. 
Oh  1  parbleu ,  nous  verrons. 

F  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  il  manque  d*argeot« 
C  L  E  O  N. 
Qu'il  vende  deux  Contrats  qui  luireftent* 

P  A  S  Q  U  I  N. 

L'Agent 
Dont  il  fe  fert  toujours  pour  ce  petit  négoce , 
Dit  qu'ils  perdent  moitié. 

C  L  E  O  N. 

Qu'importe  ?  Mod  caroSb 
Eft.il  prêt  ? 

P  A  8  Q  U  1  N. 
Oui  »  MonOeur.  Mais  pludeurs  créancieci 
De  fort  mauvaife  humeur ,  &  de  tous  les  métiers  $ 
Vous  attendent  là*bas  pour  avoir  audience. 

C  L  E  O  N  «?i  colère. 
iAoW  de  les  écouter  j'aurois  la  patience  ? 
Qu'on  me  chaife  d'ici  cette  canaille-là. 

F  A  S  Q  U  I  N. 
]e  vais  les  en  yvrer.  Je  ne  fçais  que  cela 
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Pour  les  endormir. 

C  L  E  O  N. 

Soie.  Pourvu  qu'on  m*en  délivre. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Cet  Auteur  ii  fameux  vous  aporte  fon  Livre  » 
Et  voudroit  vous  l'offrir. 

C  L  E  O  N. 

11  peut  s'en  retourner» 
A  ces  fortes  de  gens  je  n*ai  rien  à  donner. 
Ils  me  cherchent  par  tout:  par- tout  je  les  évite» 

P  A  S  Q  U  I  N  d  part. 
II  prodigue  aux  fripons ,  &  refufe  au  mérite» 
C  L  E  O  N  â  Pafquin. 
(  Apercevam  Emette,  ) 
Va  t'en.  C'elt  toi ,  Finette  ? 

FINETTE  ffun  air  trijie. 

Eh  vraiment  oui»  c*t  A  mot 
C  L  E  O  N  en  Hant. 
Qu'as»todonc? 

FINETTE  ksyeux  hai[Jiz» 
Rien }  Moniiear* 

C  L  E  O  N. 

.  Tufoupiresjjccroi? 

FINETTE  poujjara  un  gros  Joupir. 

Il  eft  vrai. 

C  L  E  O  N. 
Quel  fujet  tMnfpire  la  triftefle  ?     ' 
FINETTE. 
Je  m*afaige,  Monfieur,  pour  ma  pauvre  Mattrefle^ 

Elle  eft  au  deferpoir. 

C  L  E  O  N. 
Et  par  quelle  raifon  ? 
FINETTE, 

Te  ne  puis  vous  la  dire. 

^       ^  C  L  E  O  N. 

Oh  I  je  la  fçattTiL 


itf*         Le  Dissipateur, 

F  I  N  E  T  T  Ei 

«.  Nonr 

Cela  m'eft  défendu. 

CLE  ON  d'un  air  fdebi. 

Q  uoi  !  pour  moi  da  myftére  ? 
Cela  me  piqoe  au  moins. 

FINETTE. 

Je  n'y  fçaurois  que  faire  ; 
Mais  on  me  chafleroic .  • .  ' 

C  L  E  0  N. 

Tiens ,  prens  ce  dîamanU 
F 1  N  E  Tt  E  te  mettant  à/on  doigt. 
Vous  me  perdez ,  Monfîeitré 

C  L  E  O  N. 

Parle-moî  promptement» 
FINETTE. 
Le  moyen  avec  votis  de  garder  le  (îlence  ? 
J'ai  le  cœur  fi  fenfible  à  la  reconnoiffattce  ! .  • . 

C  L  E  O  N. 
Ne  me  fais  plus  languir  ^^ dis-moi  « . .. 

F  I  N  E  T  T  E  ^n  pleurant. 

Depuis  peu.;»" 
Ma  Maitreflè  a  perdu .  • .  vingt  mille  écus  au  jeu. 

CLE  ON. 
Vingt  mille  écus  ? 

FINETTE*»  janglmanu 
Autant. 

C  L  E  O  N« 

La  fomme  eft  un  peu  forte^ 
LE  COMTE  à  Finette. 
Quoi  !  faut-il  pour  un  rien  s'afBiger  de  la  forte? 

FINETTE  «  pleurant. 
Mais  elle  doit  ce  rien  »  &  voudroit  l'acquiter. 
Tous  fes  fonds  font  placez ,  il  faut  bien  emprunter  •^. 
On  la  prefle.  D'ailleurs ,  elle  craint  que  fon  Père   '    ' 
Ne  vienne  à  découvrir  cette  fâcheufe  afiaire» 
J'âifaic  ce  que  j'ai  pu  pour  h  réfoodre  enfin 


C  O  H  fi  D  I  S«  l6f 

A  Teconrlr  i  vous  dans  Ton  mortel  chagrin, 
9,  Peux-cu ,  m'a-c'elle  die ,  me  parler  de  la  forte  ? 
4,  Ote-toi  de  mes  yeax.  '*  Vainement  je  l'exhorte 
A  vous  faire  avertir  defon  befoin  urgent» 

C  L  E  O  N. 
Elle  a  ma  fol  r^ifon ,  car  je  n'ai  point  d'afgent. 

FINETTE. 
Enfin  ,  voyait  un  peu  fa  fougue  rallentiie^ 

(  D'un  ton  forme.  ) 
4,  Madame  »  ai>  je  ajouté ,  je  viens  d'être  avertie 
^  Que  Cléon  hier  au  foir  toucha  cent  mille  écus  » 
^^e  Tal  fçu  de  bon  Ileu^  Craigoez*vous  un  refus 
„  Quand  Cléon  eft  nanti  d'pne  fi  grofle  fomme  ? 
„  Non  >  Madame ,  il  vous  aime,  41  eftii  galant  homme» 
j9  Que  pouvant  vous  tirer  d'un  cruel  embaras , 
4>  Jegage  mon  honneur  qu'il  n'y  manquera  pas. 
„  Vous  connoiffez  fon  cœur  généreux  j  magnifique^ 

C  L  g  O  N^ 
jQtt'>*^*e11e  répliqué  ? 

F  1 N  E  T  T  E  ^im  air  myflériiux. 
Rien.  Je  fuis  politique  » 
Etje  juge  par«li  .qu'en  cette  occafîon , 
Vous  pouniez  vaincre  enfin  ion  obUiuatlon» 

CLEON. 
Le  .ctoi&>tu  ? 

FINETTE. 
]*en  répons. 

CLEON. 

Je  connois  ta  MaltreiTe  ; 
EUerefufera.t* 

FINETTE. 
Non  n  pourvu  qu'on  ia  prefle# 
C  L  E  O  N  AU  Cêmte. 
Qu'en  dites  vous  ? 

LE  COMTE  ùffeBûnt  un  air  indifférent. 

Eh  mais . . .  Qu'ii  faut  faire  un  eflForC» 
Ces  vingt  mille  écus^là  vous  feront  peu  de  tort. 


ttîtS  L, E  Dissipateur,! 

C  L  £  O  N  ^n  foûrtanté 
Cependant  vous  fçavez  •  •  • 

LE    COMTE. 

Va  lui  dire ,  Finette , 
Que  je  lui  porterai  de  quoi  payer  fa  dette. 

FINETTE  d*un  air  gracieux  6f  faifant  une 
profonde  révérence  à  Cléon  (f  au  Comte, 
Madame  aura  l'honneur  de  vous  remercier. 

LE     COMTES  part. 
La  friponne  ell  adroite ,  &  fçait  bien  fon  métfer* 


SCENE     V. 

CLEON,  LE    COMTE. 

CLEO  N  en  riant. 

A  Mi ,  que  dites-vous  d*un  femblable  meflage  t 
Julie  avec  Finette  efl  de  concert ,  je  gage. 
LE    COMTE  d'un  air  froid. 
Non  ,  je  ne  le  crois  pas.  Mais  je  fuis  affuré 
Qu'elle  a  perdu  beaucoup ,  &  doit  vous  fçavoîr  gré 
D*un  fecours  audi  prompt  pour  la  tirer  d'affaire» 
Etiuifauver  l'ennui  d*importuner  fon  Père, 
Dont  elle  recevroit  cent  reproches  fâcheux  : 
Car  il  eu  dur,  hatitain  y  prompt ,  entêté  ^  quinteur, 
Brutal,  emporté... 

CLEON  apercevant  le  Baron. 
Chut. 
LE     COMTE  furpris. 

Ceû  lui  même»  je  penfe« 
C  L  E  O  N  âtt  Comte. 
Il  gronde  entre  fes  dents. 
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SCENE      VI. 

CLEON3-LÈ  COMTE,  LE  BARON, 

LE  BARON  bas^tnks  contemplant 
du  fond  du  Théâtre. 

VJ  La  belle  alliance 
(  Heut.  ) 
D'«n  fiâteUf  &  d'un  fou  !  Serviteur  ,  fervîteur. 

G  1.  E  O  N  en  fouriant. 
Qu'avez  vous  ?  Vous  voilà  d'aflez  mauvaffe  humeur^,' 
Ce  me  feœbîe^ 

L  £    BARON  brufquement. 
Oui ,  morbleu. 
C  L  E  O  N. 

Pourquoi  ce  ton  févére  ? 
L  E    B  A  R  O  N. 
Jétoîs  intime  Ami  de  défunt  votre  Père. 

C  L  E  O  N. 
Je  fçais  cela  :  pafTons. 

I^  E    BARON. 
\  Je  puis  même  ajouter 

Qu'il  connoifibit  mon  rang,  fçavoit  le  refpcftcr  ; 
Que  loin  de  fepîquer  d'une  haute  naiflance , 
ÎI  m^ttoit  entre  nous  beautoup  de  différence  , 
Et  que ,  reconnoifTant  de  mes  égards  pour  lui , 
2!  n'en  abufoit  pas  somme  vous  aujourd'hui. 

C  L  E  O  N. 
Ab  !  vous  voulez  prêcher ,  &  me  faire  comprendre 
Que  vous  m'honorez  tropen  me  prenant  pourGendre. 

LE    BARON. 
SI  je  vous  le  difoîs ...  je  ne  mentîrois  point  ; 
Maïs  il  ne  s'apit  pas  à  prefent  de  c€  point. 
Je  viens  me  plaindre  à  vous  de  vos  folles  dépenfes. 


%6S         LeDissifatcur» 

<2uoi  !  je  ferai  témoin  de  tant  cTextravagancéi  » 
Ëtjelesfouffrirai? 

C  L  £  O  N  d'un  Un  méprifant. 

Mais ,  Monfieur  le  Baron  , 
V40US  le  prenez  idiur  on  fort  plaifant  ton. 
L  B    BARON  en  furie. 
Mon  ton  n*efl  point  plaifant. 

C  L  £  O  N.  AU  Comte  en  riant. 

Çcù  celui  de  mon  Pere\ 
Je  aois  T'entendre  encore, 

LE    BARON. 

11  avoit  bien  affaire 
De  fuer ,  de  veiller ,  d^entafler ,  pour  un  Fila 
Qui  prodigue  des  biens  fi  durement  acquis  l 
C  L  E  O  N  f tr  encore  plus  fort  p 
ig  le  Comte  auffi. 
Voilà  comme  il  parioit.  Ma  foi ,  je  vous  admire» 
Si  mon  Père  vivoit,  il  ne  pourroit  mieux  dire  ; . 
Mais  le  pauvre  bon-homme  étoit  très-ennuyeux» 
AfTeyez-vous ,  Baron ,  vous  prêcherez  bien  mieux;» 

LE  BARON  s^affeyant  brufquement. 
Ah  parbleu  ,  volontiers.  Ouvrez  bien  vos  oreilles. 
CLEON  &  ie  Comte  s'ojeycnt  âujji 
VîS''à'Vis  du  Baron* 
AiTeyonS'nQusaulfit  nous  entendrons  merveilles. 
-  -  (  D'un  ton  ironique,  )       (  jéu  Comte  en  riant.  ) 
£h  bien ,  vous  dites  donc  ?.  ••  Ne  Tin terrompons  pointi^ 

L  E    B  A  R  O  N. 
Que  vous  £tes  un  fou;  voilà  mon  premier  point. 

CLEON. 

(^Au  Comte.) 
Cdïtinuez  »  bon-homme.  Il  radote ,  le  Sire* 

L  £    B  A  R  O  N. 
Et  voici  mon  fécond.  Votre  folie  attire 
chez  vous  mille  flâteurs  qui  mangent  votre^bfen  • 
£t  vous  planteront-là  quand  vous  n'aurez  plus  rien» 
Ils  vous  vendent  bien  cher  de  balles  flAteries , 

Tandff 
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Xandis  qu'ils  font  de  vous  cent  fades  railleries* 

LE    COMTE  auBaron. 
£c  qui  font  ces  flatteurs  ? 

LE    BARON. 

Qui  ?  Vous  tout  le  premier, 
LE    COMTE. 
]e  pardonne  à  votre  âge ,  autrement  •  •  • 

L  £    B  A  R  O  N. 

Sans  quartier 
Je  dis  la  vérité  ;  c'eftcequi  vous  étonne  « 
Mais  je  fuis  homme  encore  â  ne  craindre  perfonne» 

LE    COMTE  enfoûriant. 
Avec  des  cbe  veux  blancs  on  peut  bien  rifqtter  tout. 

C  L  £  O  N  «u  Bar9n. 
Votre  difcours  eft  long  ;  quand  ferez-vous  au  bout? 

LE    BARON. 
M'y  voici. 

G  L  E  O  N. 
Je  refpire. 

L  £  B  A  R  O  N. 

En  faveur  de  Julie 
Changerez-vous  ou  non  votre  genre  de  vie  ? 
Songez  qu'à  votre  perte  il  vous  mène  à  grands  pas. 

C  L  E  O  N. 
Non^Monfeu  le  Baron^  je  ne-changerai  pas, 
]e  n*ai  que  trop  foQffert  de  Tindigne  avarice 
D'un  Père ,  qui  faifoit  Ton  bonheur  de  ce  vice. 
EntafTant  jour  &  nuit  un  bien  prodigieux , 
Il  me  laiflbit  languir  dans  un  état  honteux  ; 
Je  n*avois  point  d'argent ,  de  valets,  d'équipage, 
J'étois  contraint  de  fuir  tous  les  gens  de  mon  âge  ; 
11  eft  mort ,  grâce  au  Ciel  ;  tout  Ton  bien  eft  à  moi| 
En  faire  un  noble  ufage  eft  mon  unique  loi. 
Il  haifloit  réclat  :  &la  magnificence 
£(l  mon  plus  grand  plaifir.  Il  fuyoit  la  dépenfe; 
Je  la  cherche.  Et  me  fais  eftimer  &  chérir , 
Autant  qu'il  fe  faifoit  méprifer  &  balr. 
Tome  Ih     ,  H 


170  Le  DissiPArenit, 

L  E    B  A  R  O  N.  ' 

ph  »  la  belle  leçon  pour  la  plupart  des  Feres  ! 
lis  fe  plaignent  fouvent  les  chofes  néceilaires; 
Pour  qui  ?  Pour  des  ingrats ,  pour  des  extravagans^ 
Qui  défont  en  un  an  Touvrage  de  trente  ans. 

C  L  B  O  N. 
Mais  vous ,  qui  prétendez  fake  ici  le  capable» 
Le  Marquis  votr«  FUs  eû-il  plus  xaUbnnable  ? 

L  £    BARON. 
1!  a  fait  comme  vous  »  &  n*eft  plus  qu'an  «Tcroc  ; 
£t  vous  le  deviendrez ,  quand ,  par  un  jufte  choc, 
La  fortune  en  courroux  vous  jettera  par  terre* 
Si.  j'ai  fait  â  mon  Fils  une  inutile  guerre  » 
Il  en  efl  bien  puni.  Le  voilà  ruiné» 
Et  par  fon  Père  même- il  eO  abandonné.  ' 
L'ezemple  e(l  fait  pour  vous»  tâchez  d>n  faire  ufage. 

C  L  £  O  N  prenant  du  Tabac. 
Eh  bien ,  dans  quaiante  ans  je  deviendrai  plus  fage» 

LE  BARON /ff  levant  brufquement. 
Dans  quarante  ans  ?  Bon  jour.  Voici  mon  dernier 

point; 
Vous  recherchez  ma  Fille ,  &  voue  ne  l'aurez  point» 

C  L  E  O  N  en  fiant.  . 
Dépend-elle  de  vous?Songez«vous  qu'elle  eft  Veuve? 
Maltreifedefonfort?* 

LE    BARON. 

Ah ,  vous  ferez  Téprenve 
Qné  i*en  fuis  mattre  encor.  Je  vous  donne  huit  joors; 
ICt  11  dans  ce  tems-là  prenant  un  autre  cours , 
Vous  ne  chaflez  d*kt  tout  ce  traJn  qui  vous  pille  ^ 
Je  quitte  la  maifon  ,  A:  j*emmene  ma  Fille^ 
£lle  m'obéïra ,  n'en  doutez  nullement. 
Adieu  :  j'ai  parlé  net  ;  fongez-y  mûrement. 
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SCENE      VII. 

ICLEON,   LE    COMTE, 

ï  C  L  E  O  N. 

■  L  m'embarrafle  au  moins  ;  car  j'adore  Julie» 
Et  je  facrifierois  • .  • 

LE    COMTE. 

Vous  ferie2  h  Folie 
t)e  bannfr  vos  Amis  »  de  renoncer  ètout 
Pour  une  femme  ?  Eh  fl  !  Nous  viendrons  bien  à  bout 
D'adoucir  le  bon  homme  «  &  j'en  fais  mon  a£Mre, 

C  L  E  O  N  Vembrajfani. 
Que  vous  m'obligerez  ! 

L  E    C  O  M  T  E, 

Allez»  laiffez- moi  faire; 
l^oQs  irons  notre  trafn  ,  &  nous  épouferons. 
U  veut  faire  le  fier  »  mais  nous  le  rédutrons, 
]e  répons  de  Julie ,  &  je  fçais  la  manière 
Se  robtenir, 

C  L  E  O  N. 
Comment  ? 
LE    COMTE. 

Ah ,  j'aperçois  fon  Prere; 


S  c  E^»N    E      V  II   L 

CLEON,  LE  MARQUIS,  LÉ  COMTB/ 

LEMARQUIS  a^icoUft  ^  wbraffe  Clém» 


B 


On  jour ,  mon  cher  Cléon'. 

C  L  E  O  N._ 
Bon  jour,  moo  cher-Marquifii 

Ut 


Te  voilà  bien  brillaot. 

LEMARQUIS. 

Tu  vois.  A  ton  avis 
Penfes-to  qo*i  mon  âge  avec  ceice  figure  , 
Cette  taille  »  ces  traits ,  cet  air  ,  cette  encolure , 
On  ti'ait  pu  des  fecours  toujours  prêts  au  befoin  ? 
Alemontfer,  m'éuler  eu  jnon  unique  foin; 
L'Amour  fait  tout  le  rede.  Il  me  nourrit,  m'habille» 
]Me  fournit  de  l'argent.   C'efl  par  lui  que  je  brille 
A  I9  Cour  9  i  la  ViUe  »  aux  Speàacles  »  au  Cours. 
Kiche  faof  aucun  fonds ,  je  paife  d'heureux  jours. 
Va  y  mon  cher  ,  00  a  tout ,  quand  on  a  du  mériter 

C  L  £  O  N  «n  riant. 
Le  tien  rend  i  merveille  »  &  je  t'en  félicite. 

LËMARQUIS. 
Je  fuis  fec ,  abimé  ,  ruiné ,  mais  parblea 
J'ai  deux  bons  apuis. 

C  L  E  O  N. 
Qui? 
LE    MARQUIS. 

Les  Femmes  »  &  le  Jeo» 
Depuis  que  je  fuis  gueux,  je  vis  dan^  rabondance. 
Si,  comme  toi ,  j'étois  au  fein  de  l'opulence , 
Je  me  délivrerois  d'un  C  fot  embarasu 
Ruine-toi  donc  vite  ,  &  tu  m'imiteras. 
Qiie  mje  donneras-tu  pour  la  bonne  oouv«He 
Que  je  t'aporte  ici  ?  * 

€  L  £  O  N. 

Nous  verrons.  Quelle  efl-elle  9 
LfiMARQUJS. 
Tu  vas  être  charmé. 

•C  L  £  O  N. 

De  quoi  donc  ?  Dis^le  mol. 
LE    MARQUIS.      , 
Premîftcment . .  Je  viens  m'enyvrer  avec  toL 
De  plus ,  j'amène  ici  nombreufe  compagnie , 
Ma^  moins  nombreufe  encoi  que  finement  choifie; 


^ 


^ 
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(Au  Comte,  ) 
Votre  Coufine  en  eft. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Cidàlife  ? 
LE    MARQUIS. 

Oui  parbleu» 
Ceft  un  friand  morceau  !  Quel  enjouement  l  Quel  féal 
'eo  fuis  fou* 

L  E    C  O  M  TE. 
.     (A  CUm) 
~  ^      Je  le  croîs,  je  vous  répons  d*avance 
Que  vous  ferez  ravi  de  cette  connoidance; 

C  L  E  O  N. 
Te  la  connoîs.  Ce  font  les  plus  piqaans  attraits. 

LEMARQUIS. 
Son  efprit  efl  encor  plus  brillant  que  Tes  trait». 
Du  rede  ,  cher  Ami  »  chacun  de  nous  fe  âate 
De  faire  ici  grand'chere  »  &  chère  délicate* 
Prens  donc  (oin  d'ordonner  un  fomptaeux  repas» 
Qne  le  vin  de  Champagne  au  moins  n'y  manque  pa?^^ 
Du  mouffeux.  J'aime  à  voir  dans  un  verre  qui  brille  , 
Un  vin  qui  porte  au  nez  un  bouquet  qui  pétille.       * 
Mais  qu'astu  mon  enfant?  tu  parois  Inquiet* 

C  L  É  O  N. 
Ouf  je  le  fuis-,  ton  Père  en  eft  le  (*eul  fojet; 

LEMARQUIS. 
Bon  1  C'ed  un  vieux  rêveur.  Ëîl-ce  que  tu  l'écoutés? 

C  L  E  O  n; 
11  me  fait  des  fermons .  •  • 

LE    MARQUIS. 

Fadaife»  l  Tu  redoutes^ 
Un  cenfeur  envieux  des  plaiflrs  que  tu  prends  i 

C  L  E  O  N. 
Mais  il  m'ôte  ta  Sœur* 

LEMARQUIS. 

Et  moi,  je  te  la  rendSk. 
Tai  du  crédit  fur  elle  ^  &  malgré  le  bon  homme  ^ 

H  a 


Y^4  t'S  Dissipateur; 

Elfe  m*aime  toujours.  Je  veux  que  Ton  m'aâbmsre» 
Si  tu  n'es  fon  Epoux  dans  huit  jours  ta  plus  tard. 
Tiens,  toi  gai  »  buvons  frais  »  &  nargue  du  Vieillard» 
Compte  fur  ma  ^«irole ,  elle  eft  très-politlve. 
Mais  à  propos ,  avant  que  notre  monde  arrive 
Kcoute  un  mot. 

(  Il  le  tire  Ik  Vicart.  ) 

C  L  E  O  N» 
Eh  bien  ! 
LE    MARQUIS. 

Pr éte«moi  cent  loab.' 
C  l«  Ë  O  N  iul  iwinant  fa  hêurjt. 
T'ai  mille  icus  fur  moi« 

LE    MARQUIS  lajûilijfam. 

Bon ,  je  m'en  réjouis 
Cett  aaiant  d'avance  fur  le  prefent  de  Noce* 

C  L  E  O  N. 
Quelqu'un  entre  céans. 

LKÇOMTE.     • 

Oui ,  i'entens  un  caro2e. 
L9    MARQUIS. 
Que  ic  vais  m'en  donner  1 

:.Ç  L  E  O  N  Mfauriant. 

Oh  ^  je  n*en  doute  pas. 
LE  M.ARQU1S  prena$it  CUonfous  U  èrax» 
Allons ,  vive  iaioye  >  &  faifons  grand  fracas. 


fin  du  trmier  Mu 
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ACTE     IL 


s  CENE    PREMIERE. 

J  U  L  I  E-,  F  1  N  E  T  T  E. 

VF  ï  N  8  T  T  E. 
Oartatïfiba  cottfpagnie  ? 

JULIE. 

O  Ciel ,  quelle  cohue  ! 

Te  D*7  i^nfis  ptua^  tenir. 

FINETTE. 

Voqs  voilà  bien  éttiue  t 
JU  L  I  B. 
îQui  nete  feroit  pft»  V  C'eft  un  tas  de  jèSevira , 
De  joûeufea ,  de  loua  ,  dé  libetcina.  Mes  pleura 
Aurotent  fait  remarquer  la  douleur  qui  m'aceable  ; 
le  me  fuia  éclipfée. 

F  I  N  E  T  T  S- 

On  n*efl  donc  paa  à  tàUe  ? 
)  U  L  lE. 
Non  X  Finette,  on  attend fix  Contîvea  nouveaux. 

FINETTE.' 
Et  qui  font,  8*il  vous  plait ,  tous  des  originaux  ? 

JULIE. 
Le  premier  ,  c'eft  mon  Frère. 

FINETTE. 

Oh ,  le  bon  perfonnagel 
Te  croîa  qù'iî  fait  beau  T)nlit. 

JIÏLIE. 

Ilafibmme* 

H4 


xjô  Le  Disrif  ATruv; 

FINETTE. 

Je  P9t 

Que  II  vieille  Anmtnte  eft  céans. 

JULIE. 

.  Oui  vraiment» 
KUe  lorgne  C«itoo  ,  ^on  iafipide  Amant, 
Qui  fe  croit  adorable  ,  &  qui  lorgne  fabourfe. 
Il  joue ,  &  perd  toujours  ;  la  vieille  eft  fa  reifborce; 
Et  fcandalenfementre  ruine  pour  lui. 

FINETTE. 
A  Toisante  ans  paflez  ! 

JULIE. 

Four  augmenter  l'ennui , 
Mon  Frère  a  fait  venir  i'orgueilleufe  Béiife , 
JLa  prude  Aifînoé,  la  jeune  Cidalife, 
Coquette  ioipêttintnte  &  folle  au  par-deflus , 
Qui  foutfent  que  la  mode  eft  de  ne  rougir  plua. 
Elle  agace  Cleon  ;  lui ,  félon  fo  coutume , 
Prend  feu  d'abord  pour  elle.  On  feroit  un  volume 
Des  portraits  fin^uliers  de  tous  ceux  qu*aujouid'b]li 
Cleon  fe  fait  honneur  de  régaler  chez  lui:  ^ 

Sur-tout  de  Floriroon  ,  dont  je  bais  la  prefence» 
Et  qui  ne  (çait  briller  que  par  fon  impudence^ 

FINETTE. 

Florimot»  ! 

J  U  L  I  B. 
C- eft  ce  gros  M^tgiftrat  débauché , 
Qui  porte  en  un  beau  corps  un  efprit  ébauché^ 
Du  Cuifinier  François  fait  fon  unique  Ime,, 
Et  de  vin  de  Langon  dès  le  matin  s'enyvre , 
Paraiite  effronté ,  menteur  comme  un  laquais  ^ 
Vivant  toujours  d*emptunt ,  &ne  payant  jamais. 

F  I  NE  T  T  E. 
Grand  homme!  &  pour  Cleon  utile  connoiffiiote! 

JULIE, 
Il  vient  4e  lulpiê^ter  deu.\  mille  écus» 
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FINETTE. 

]e  penfç 
Qae  Cleon  devient  fou. 

JULIE. 

Depuis  quelques  ihfhns , 
H  a  diflribué  quinze  ou  vingt  mille  francs. 
Sa  vanité  triomphe»  &  tient  fa  bourfe  ouverte 
A  tous  venans*. 

FINETTE» 
Cet  homme  eft  tout  prèsde&perte* 
JULIE. 
B  7  court  tant  qu'il  peut. 

FINETTE. 

Ne  le  mënageoni  t>lus. 
A  propos;  avez* vous  touché  vingt-mille  écus  ? 

J  U  L  I  £• 
Oui»  le  Comte  tantôt  m'a  ternis  cette  fomme* 

FINETTE. 
Ah^tantmieux.  Vous  voyez  que  c'eft  un^galanthoinine^ 

JULIE. 
Ou  plutôt  un  indigne. 

FINETTE. 

Il  le  faut  ignorer. 
Den)}ez-lui  tout  au  moins  quelque  lieu  d'efpécen;»   : 

JULIE, 
)e  l'ai  moins  maltraité;  c'efl  ce  que  j^âi  pu  faire»* 

F  1  N.  E.  T  T  E. 
U  croit  vous  acquérir. 

JULIE. 

Il  verra  le  contraires 
FINETTE., 
Enfin ,  voua  conviendrez  qu'en  cette  occafio&>. 
J'ai  fignalé  mon  zélé  &  mon  afïeébion. 
J'ea  aprens  le  fuccès  «  &  j'en  fujs  .fi.  ra^^ie .  »  - ,  . 

J  U  L.  I  E. 
Je  veux  m'en  fouvenir  le  refte  d«  m^' vie  ;; 
Mais  je i^e  puis  penfer  fans  uochagrin  ciiifant»!. 

H  J 


/ 
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Que  Cleon  me  croyant  en  un  befoin  pretfant; 
Loin  dd  venir  m'offrir  une  refTource  prompte , 
Pour  s'7  déterminer  ait  confulté  le  Comte,  ! 

FINETTE. 
BeUe  délicatefle  !  eiicor  fi  vous  Taimiez  » 
Ce  f  roit  à  bon  droit  que  vous  le^plaindriez; 
Mais  aimant  fan  argent  bien  plus  que  fa  perfonne. 
Qu'importe  que  Ton  cœur  ou  fa  main  vous  te  donne? 

JULIE. 
Qtte  tu  me.  connoîs  mal  ! 

FINETTE. 

Je  jurerols  que  non» 
.JULIE. 
Malgré  tes  fasr  fonpçons ,  j'aime  toujours  Cleon. 
C'en,  l'amour  le  plus  vif! .  •  • 

F  IN  E  T  T  E. 

Oui ,  Tamottr  des  pifloies^ 
On  ne  m'éblouit  point  par  de  belles  paroles  » 
J^Juge  par  les  faits  ;  &  j'ai  toujours  peafé , 
Qu'un  véritable  amour  n*e(l  point  interrelTé^ 

J  U  L  I  E*       - 
Non ,  tu  raifonnea  juile ,  &  je  penfe  de  même» 

FINETTE. 
Ne«^oua  piquez  donc  plus  d'une  tendrelle  eitrfrm^ 

J  U  LIE. 
Je  m*eii  pique  Finette  ,  &  je  foutiens  encor  » 
Que  ûtr  le  pur  amouv  nous  femmes  très-d^accoi<k 

FINETTE. 
Comme  fes  Médecins  fuc  une  maladie. 
Eft-ce  av«c  moi  qu'il  faut  jouer  la  comédie  f 

}  U  L  1  E  vhemeru. 
Oh  f  ta  me  fâcheras  fi  tu  ne  me  crois  point» 

FINETTE. 
Eh  bien«»|e  vo^o»oi»doac.  Traito&s.un^àutrep<rinc» 
Je  ne  m'étonne  plus  û  céans  Targent  roule  ^ 
Et  fi  des  empcuQtaus  U  attire  U  foule» 
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JULIE. 

Comment  ? 

FINETTE. 
Poor  méritef  entor  niieax  votre  amoar« 
Cleon  vient  par  ma^foi  de  jouer  un  beau  tour. 
11  a  vendu  fous  main  une  Terre  à  Dcnsnte: 
Terre  qui  vaut  au  moins  dit  mille  écus  de  rente. 
Ce  marché  s'eft  conclu  fans  qu'on  en  ait  fçûriens 
Mais  Pafquin  m*a  tout  dit.  Vous  foteiez  lEh  bien» 
Qu'en  dites-vous  ? 

JULIE. 
Te  dis . . .  que  l'affaire  eft  trèl*bonne. 
FINETTE. 
Oui,  pour  les  emprunteurs  •  • . .  •  Votre  fang  froid 
m'éconne. 

JULIE. 

Te  Icais  le  fait. 

FINETTE. 
Comment ,  &  quand  Tiivez-vous  fç6  ? 
JULIE. 
Vai  conduit  le  marché  ,  c'efl  moi  qui  l'ai  conclu» 

F  I  NE  T  T  E. 
Qtii  !  vous  ?  Autorifer  la  plus  haute  (btlife  !•  •  • 

JULIE. 
Le  rede  va  bien  plus  augmenter  ta  furprire, 

FIN  B  T  TE. 
Quoi  ? 

JU-L'1^»Ë. 
Dorante  n^à  fait  que  me  prêter  Ton  nom , 
En  achetant. fous  maiiy  la  Terne  de  Gleon  : 
Cette  Terre  efl  à  moi  ;  car  je  l'ai*  bien  payée  ; 
Mais  Cleon  n*en  fçait  rien.  ^ 

F  1  N  E  I^  T  E. 

Je  fuis  extafîéeî 
Qui  vous  avoft  fourni  tant  de  deniers  cofiiptaa^f 

JULIE  en  riant* 
Ceft  le  Vendeur. 

H(S 
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FINETTE.  '• 

Gléon  ? 

j  ir  L  I  E. 

» .  X        Otti  ;  par  fes  doas  fréqœnsi^ 

F  INET  T  E. 
Le  trait  eft  coot  douveau. 

JULIE. 

Ne  m'en  £its  point  la  guerre». 

FINETTE. 
Des  deniers  du  Ven deur  vous  achetez^  fa  Terre  ! ^ 

JULIE. 
Fouvois- je  mieux ,  Finette ,  employer  les  efFets  ? 
Je  te  dirai  bien  plus  ;  mais  garde  mes  fecrets  : 
Jlai  déjai  retiré  mon  aigem  en  partie  : 
J'en  veux  tirer  encore  ;  &  je  ne  fuis  fortîe 
Que  pour  donner  l'allarmei  mon  prodjgue  Amant. 
Il  viendra  me  chercher,*  je  vais  feindre  un^moment. 

Sue  je  romps  aveclui  ;  tu  verras  fa  tbibleffe, 
va  m'offrir . .  •  U  vient.  Seconde  mon  adrefle; 
Et  de  l'argent  compté-  pour  Tacquifition  » 
Nous  fauverons  escore  une  autre  portion. 


/ 


* 


SCENE      1  L 

CLRQN  ,  JULIE  ,   FINETTE., 

M/  C^LEON. 

Adame ,  vous  avez  bien  peu  de  cosplaifance  t: 
Quoi  1  me  laifTer  ainû  ?  Vous  devriez  »,Je  penfo,, 
M'aider  irecevoir .,«  •  • 

J  U  L  l  E^ 

Moi  9 .  CléoB  ?  Vous  aider 
A  vous  perdre  ?  Chez  vous  on  vient  vous  obfedct». 
On  vQos  pille  è  mes  yeux  »  &  je  ferois  tranquHei 
Non ,  non ,  j*ai  fait  fur  vous  uaefiiQdftinuUleiiu 
Ufaujt  rom^e. 
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C  LEO  N, 
Il  faot  rompre  ? 
FINETTE. 

I  Oui  »  Monfiettr ,  i  l'inltant  ;l 
Madame  parle  jafte ,  A  fedferois  autant. 

C  L  E  O  N  IJiiHi. 
E(l*ce  donc-là  le  prix  d'une  amour  fi  parfaite  t 

FINETTE. 
(à  Julie.) 
Chanfons.  que  tout  cela  !   Vite  Êiifona  retraite^. 

C  L  E  G  N. 
Finette  tû  contre  moi  ? 

F  1  N  B  T  T  E. 

Si  je  fuit  contre  vous  i* 
Cdmme  un  tigre. 

C  L  E  G  N. 

Et  pourquoi? 

FINETTE. 

Prendra,  t'elle  un  Epoait 
Qui  prodigue  fés  biens?  qui  les  met  au  pillage  F' 
Ce  feroit  de  quoi  faire  un  fort  joK^méaage» 

C  L  E  O  N  i  Julie. 
Souffrez .  •  •  • 

F  X  N  E  T  J  E  emmenant  Julie.. 
Point  de  quartier. 
C  LE  O  N  arrttM$  Julie. 

Je  vous  promets  qu'un  jour'.;. 
FINETTE  poujfartt  Julie. 
Promette»!  promettez  ;  mais  adieu»  fans  retooré.  ^ 

CLE  aN  à  JsrffV. 
¥ous  voulez  que  je  meure  ? 

FINETTE  entrainmJuUe. 

A  vous  permis* 
C  L  E  Ot  N  to  ntenma^ 

Madame  •.;^. 
F  IN  E  T  T  E^i  fuite  fd  s*arrii9.     '. 
luxez.  Il  vous  fôduit.. 
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C  L  £  O  N. 

Un  moment. 
FINETTE  voyant  qu'eUe  regarde  Clion. 

Quelle  Femme  t 
J  U  L  I  EàOian. 
Voiilez.voo«  méfftter  &  Aioa  cœur  &  ma  foi  ? 

C  L  £  O  N. 
Si  je  le  veux  I 

JULIE. 
-  Eh  bien ,  vivez  feui  avec  mof. 
Allons  i  votre  Terre.  Un  féjour  fi  cranquiie 
Vous  dédommagera  des  plaifir s  de  la-  Vtlie  , 
Si  le  don  de  ma  main  *  fi  mon  fidàle  amour  •  •  ; 

FI  N  B  T  T  E. 
Votre  Terre  eft  >  dit*on  »  un  fi  cliarmant  félour  f 
C'ell  un  ctiâteau  fuperbe ,  un  parc  d'une  étendue 
Surprenante  ;  des  eaux  »  &la  p^us  beHe  vue  ! 
Bref,  c'eftune  merveille;  outre  les  revenus 
Qui  vont ,  bon  an  mal  an  ^  à  dix  bons  mille  écus. 
Oui ,  oui  f  fi  vous  voulez  que  nous  slHons  y  vivre» 
Nous  vous  épouferons ,  &  nous  allons  vous  fui  vie. 

JULIE, 
Mais  partons  dès  demain», 

F  I  N  E  T  T.E. 
Soit. 
}  Ù  L  I  £  4  ÇUon. 

Vousne  dites  mot  t 
Ç  L  £  O  N  «à  part. 
Doftotem*a  trahi ,  je  fois  pris  comme  un  fot« 

JULIE  (fttfi  ak  piqué. 
Vous  avez  bonne  grâce  à. garder  le  filence. 
Au  lieu  de  me  marqiœr  votre  BeccoinoifTance. 

F  I  N  E  T  T  E  à  Julie. 
B  me  vient  un  foupçon ,  le  dîra^e  tout  baut  ? 

JULIE. 
Parle. 
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FINETTE. 
Sur  mon  honneur ,  la  Terre  a  fait  le  faut  » 
Et  cette  maifon-ci  fera  bien^^tôt  vendue  ; 
AinQ ,  marie&vous  pour  coucher  dans  la  rue* 

]\1  LIE  à  CUon. 
Infenfé  l 

C  L  E  O  N. 
Je  vois  bien  que  Dorante  me  perd  » 
Et  le  trahie  qu'il  eft  vous  a  tout  découvert.  ' 

JULIE. 
Oui  9  cruel ,  je  fçais  tout ,  &  je  vais  à  mon  Peur 
Découvrir  au  plutôt  cet  odieux  myibére. 

C  L  E  O  N  l*arf étant. 
Ah  !  s'il  en  eu  infbruit  il  vous  ammenera , 
Eunon  Oncle ,  i  coup  fur ,  me  desbériterat 

F  I  N  E  T  T  E  A  Clion. 
Mais  comment  voulez- vous  qu*u&e  Femme  fe  taift  f 
Quand  je  garde  un  fecret  j'ai  les.pieds  fiir  la  braife.^ 

JULIEN  CUùn. 
Fuisje  me  difpenfer  de  lui  faire  fçavoir  ?•  •  • 

C  L  E  O  N. 
Si  vous  me  décelez  »  craigaez>mon  deferpoir» 

F  I  N  Ë  T  T  E  <^  Qém. 
Qpe  ferez-vous  ? 
CLEON  mittani  la  main  fur  h  garde  difcn  ipin 

Je  veux  me  percer  à  la  vue* 
FINETTE. 
Vous  ?  Voua  n'en  fer^  rien» 

CLEON. 

Que  la  fondre  me  tue^  . 
Si  mon  bras  i  Tinftant  ne  termine  mon  fort  t 
]e remplirai  vos  vœux,  &vous  voulez  ma  mort. 
F 1 N  E  T  T  E  /e  mttanf  entr0  eux  deux. 
Dencement.  Nous  pouvons  ajuster  cette  affaire  r 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  qui  nous  force  i  nous  taîre^  • 
Combien  pour  cette  Terre  ave;K«vous  eu  d'argenté 
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CLE  O  N. 
Deorcens  mille  écas. 

F  I  N  E  T  TE  à  Oéon. 

fion.  E(l  ce  en  argent  conpeaotf 
J  U  L  I  &. 
Oui ,  j'en  fois  Are. 

FlIfETTEA  Ctofi. 

Oh  ci  »  combien  luf  donnez*  voas 
Pour  endui&er  fa  langue  ,  &  calmer  Ton  couroux?' 

C  L  E  O  N. 
Tout  ce  qu'elle  voudra» 

FINETTE. 

Cent  mille  francs  :  la  faute 
Mériteroit  fans  doute  une  amende  plus  haute. 
C*eft  marché  donné.  Mais  nous  avons  le  c«nir  boa*. 

C  L  E  O  N. 
Jç  «eviens  à  TinSant. 

FIN  E  T  T  £  l^arrhM. 

Une  Fille  t  dit  on. 
Se  tait  mal.-affément»  Jfal  le  malheur  de  Vètge^ 
Et  je  crains .  •  » 

CLE  aNran'dfir.     t 
Je  tîentens. 


S  C  E  N  E     r  I  I. 
JULIE  ,,  finette: 

(Elles  rima  dis  pie  CUon  efijorti.  ). 
FI  NETTE. 

n 

JL^  E  pareils  coups  de  maitrr 
srapardenntftt  qu'à  vous. 


1  U  L I  £^ 

Xtt  vcis  bieo:9ue  CléoB» 
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Ile  me  foupçonne  point  de  racquifitioiu 

FINETTE. 
Et  vout  voyez  aufl!  qu*avec  aflez  d'adreflê 
Je  fçais  ,  quand  il  le  faut ,  féconder  ma  Maitreflfc» 

JULIE. 
Il  eft  vrai  «  mais  Cléon  va  te  récompenier .  •  •  - 

FINETTE. 
De  l'avoir  attrapé.  Qtt't^  fçait  bien  dépenfec 
Son  argent  1 

JULIE; 
Tu  \t  vois. 

F  I  N  E  T  T  E. 

II  faut  peu  de  fdence 
Pour  en  tirer  de  lui.  Ma  foi ,  c'eft  confcience. 
Ne  vous  fentez-vou9  point  quelque  fecret  remord  ^ 

JULIE, 
Pas  le  moindre. 

FINETTE. 
Tant  mieux.  Nous  voilà  donc  d*accord 
Four  le  bien  preffurer. 

JULIE. 

C'eft'à  quoi  je  m'occupe» 
FINETTE. 
Ma  foi ,  vive  un  Amant  quand  il  efl  auilî  dupe  L 

J  U  L  I  E. 
S'il  ne  l'efl  que  de  moi  »  je  plains  pen  fon  malheur. 


SCENE     IV.. 

CLEON,  JULIE  ,   FINETTE.' 

0 

CLEON  preferaan$  des  Papiers  à  Julie. 

V  Oîcl  cent  tililfe  firtmcs  en  billets  au  porteur. 

FINETTE*  eUQfu      '  - 

Us  fontbons  ? 
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JULIE. 
Oui  >  très  .bons  »  &  j*en  fuis  fattsfaite^ 
CLEO  N  dântumune  bmfe à Fimtfc^ 
Et  void  de  quoi  rendre  ane  Fille  muette. 

FINETTE. 
La  dofe  eft-elle  fbtu  ?  ^ 

C  L  E  O  N. 
Oui.  Centtoiiis. 
FINETTE. 

Enffn. 
J'ai  trouvé  pour  ooa  mal  un  fçavant  Médecin. 

(  Snferrmu  la  bouffe.  ) 
Prenons  donc  Ton  remède.  Ah  1  je  me  fens  guérte  ; 
Et  vous  t  Madame  ? 

.JULIE. 

Ebmais... 

C  L  E  O  N  À  JMe. 

Ohçà.fansraDIerle: 
Sommes-aons  boas  amis  ? 

JULIE. 

Il  le  faut  bien  »  Cléon. 
C  L  E  O  li 
Vous  ne  direz  donc  rien  à  Moniieurle  Baron  ? 

JULIE. 
Soyez  traaquile. 

C  L  E  O  N  i  FweU9. 
Et  coi  ? 

f  ,  F  IN  ET  T  Er        - 

Moi  ?  Je  n'ai  plus  de  langup., 
Permettei-mof  pourtaat  une  courte  b?rangte. 
A  vous  guérir  vous-même  employez  tout  votre  art» 

CLE  ON, 
J'y  ferai  aies  efibrts. 

JULIE. 
Mais  xe  fera  troptari» 
Si  vous  ne  vous  tikes* 


A 
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C  L  E  O  N. 

Oh  j*ai  double  reOborce* 
FINETTE. 
Tout  le  monde  t'empcelTe  i  vous  couper  la  bourfe» 

C  L  £  O  N. 
Eh  pent-on  Tépuifer  ?  Je  Aiis  Teul  bétitier 
De  mon  Onde. 

JULIE. 
Il  efl  vraU 

C  L  B  O  N, 

Ceft  uo  vieux  nfuriet 
Qui  ménage  pour  moi  des  richefles  immenfet  » 
Et  fa  mort  va  bien  tôt  rekver  mes  finances. 
Auforplus ,  fj^u  mon  Perf  a  mis  fur  un  vailTeaa 
Plus  de  cent  mille  écus. 

FINETTE. 

C'efi  de  Targent  fur  l'eau  ; 
La  mer  eft  bien  perfide* 

C  L  E  O  N. 

Oui.  mis  è  pleine  voile 
Mon  trefor vient,  guidé  par  mon bevrçufe  étoile* 

JULIE. 
Elle  peut  fe  iaffer. 

C  L  E  O  N. 
Plus  de  moralité  ; 
J'achète  noblement  un  peu  de  liberté  ; 
Pour  m*en  laiiTer  Jouir  »  que  votre  complalfanee 
Du  moins  foit  de  mes.dons  la  douce  réoompenfe» 

JULIE. 
Si  vous  voulez  vous  perdre  il  faut  bien  le  foufRrir. 

C  L  £  O  N  lui  prenant  la  mêin. 
M*aime2«vous? 

JULIE  tefÈdrmtfH. 
Ceft  un  mai  dont  je  ne  puisguérlfw 
C  L  £  O  N. 
Un  mal  l  Vous  me  charmez  &  me  faites  outrage» 


\ 
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JULIE  attendrie. 
Adieu  ;  je  ne  veux  pas  vous  fâcher  davantage; 

CLE  ON. 
Qutjif  vousne  rentrez  pas  ? 

JULIE. 

Dans  un  périt  înftant; 
F  I  N  E  T  T  E  a  Cléan. 
Doublez  toujours  la  dbfé  ,  &  vous  ferez  content. 


A 


S  G  E  N   E     V. 

C  L  E  O  N  feut. 

U  fond ,  je  ne  fçaîs  plus  que  penfer  de  'JuHe^ 
'  En  combien  dé  façons  fonofprit  fe  replie  ! 
Tantôt  douce,  attrayante ,  ellfe  charme  mon  cœur  i 
Et  tantôt  fes  froideurs  m'accablent  de  douleiit. 
Elle  m*aime  &  me  hait  ;  me  prévient  &  m'évite  , 
Elle  pfeure  ;  elle  tk  ;  s'adoucit ,  puis  s'irrite  ; 
Me  condamne ,  me  loue  ;  enfin  ,  i  tous  momei» 
Je  trouve  en^  fon  humeur  de  nouveaux  changemens  t 
Son  empire  me  tient  dans  l^plus  rude  géfce; 
Toujours  quelque  demande  eft  l'objet  de  la  fcène  r 
Je  veux  combler Tes  vœux ,  mais  j'ai  beau  le  tenter,. 
Ma  prodigalité  ne  peut  la  contenter. 
Un  inèérét  fi  vffïne  jette  en  défiance. 
De  tact  d'îmmen&s  dont  l'anlque  récompenfe 
Sera  l'ingratitude  :  elfe  m^uifera , 
Et  jamaîi  notre  hymen  lïe  fe  terminera. 
Après  tous  (éi  délai»  fuîvra  notre  rupture  ; 
Le  Baron  m*y  prépare ,  &  c'eft  ce  que  j'augure 
Des  difcours  que  tantôt  m'a  tenu  ce  vieillard. 
Oui,  oui ,  je  fuis  leur  dupe  ^  &  je  ic  vois  trop  tari 
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SCENE      VI. 

CLEON,LE    COMTE. 
L  E    C  0  M  T  E. 

V^U'avez-vous  ? 

C  L  E  O  N. 

Je  revois* 
LE    COMTE. 

A  quoi  donc  ? 
CLEO  N. 

A  Julie» 
LE     C  O  M  T  K  e»  riant.  , 
%t  cela  vous  excite  à  la  mélaacolie  ? 

C  L  E  O  N. 

« 

Te  Tavwe. 

LE    C  O  M  TE. 

Et  pourquoi? 

C  L  R  O  N. 

Je  foupçoone ,  entre  nous , 
Qu'elle  veut  me  tromper. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Sur  quoi  le  croyez-vous  î 
C  L  E  ,0  N. 
JeTacca^te  de  biens  ;&  rien  ne  la  contente. 

.LE  COMTE  après  avoir  un  peu  rivim 
Ecoutez  donc ,  la  chofe  eQ  affez  aparente. 
On  veut  vous  ruiner ,  &  puis  vous  planter-Iâ* 
LMnfuUe  du  paron  meîait  croire  cela, 

C  LE  O  N. 
]*y  pentdîs.  On  a  fçu  que  j!ai  vendu  ma  Terre , 
D*abord ,  on  m'en  a  fait  une  crueTle  guerre,^. 
Jufqu'à  me  menacer  dt'le  dire  au  Baron. 
Cela  marque  un  deiTein. 
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L  E    C  O  M  X  E. 

Oui  Vous  avez  raifoo* 

C  L  K  O  N. 
On  vouloit  rompre, 

LE    C  O  M  T  I. 

Oh ,  oh  1 
C  L  É  O  N. 

II  m'en  coutrone  fomme 
AfTez  confîdérable. 

LE    COMTE. 
Un  aufC  calant  hotnme 
<^ue  vous  l'êtes ,  Ctéon ,  ne  pourra-c'il  jamais 
Se  guérir  de  Ton  foible  ?  Accabler  de  bienfaits 
Une  ingrate  I  fouvent  je  vous  plains ,  je  murmure  ;  ] 
Mais  je  n'ofe  parler* 

C  L  E  O  N^ 
Parlez ,  je  vous  conjure  : 
Je  vous  croirai  peut-étre ,  &  je  romprai  tout  net. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Pouvcz-vons  différer  un  fi  fage  projet  ?    . 

C  L  E  O  N. 
Oui,  je  me  aains  moi  même ,  &  connois  ma  foibleflTe." 
Té  romps  toujours  mes  fers ,  &  j'y  rentre  fans  cefTe. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Si  vous  voulez  me  croire  «  il  eft  nn  moyen  fur 
Pour  les  rompre  â  jamais* 

CLE  ON. 

Ah  ,  qu'il  me  fera  dur 
De  perdre  tout  le  fruit  de  tant  de  dons  immeûfes  I 
Mais  je  veux  me  punir  demes  extravagances  » 
De  ma  crédulité ,  de  mon  aveuglement  « 
En  quittant  un  objet  aimé  trop  tendrement. 
wApuyez  mon  dépit  »  &  prêtez  mol  votre  aide» 

L  E    C  O  M  T  È. 
Cidallfe poJit  vo^s  ell  le  plus  fur  remède»  !, 

Aimez-la.)    *    / 


Comédie.  ici 

c  L  E  o  N. 

Je  m'y  fens  vivement  difpoK, 
}*ai  voula  lui  parler ,  &  ne  Tai  pas  ofé. 

L  E    C  O  M  T  E^ 
Parltz-Iui.  CidaliTeeft  d'une  humeur  charmante  ^ 
Très  defîntére^e ,  &  ma  proche  Parente. 
Elle  ne  dépend  pfus  que  de  Ton  vieux  Tuteur 
Dont  je  puis  difpofer. 

C  L  E  O  N. 
Que  n'ai*je  fur  mon  cœur 
Un  empke  aUblu  i 

L  E    C  O  M  T  E. 

Plus  il  vous  tirannife  , 
Moins  îl  faut  luî  céder.  Ah ,  voici  Cidalife , 
Voyce  fi  fon  abord  eô  fombre  &  férîeux. 

C  L  E  O  N. 
Tout  me  parolt  en  elle  aimable  &gracieiir« 


SCENE      VIL 

CIDALiSE  ,  CLEON  ,  LE  COMTE. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

MEflîeur» ,  la  compagnie  eft  cbmplette  Sç  nom- 
breufe  ; 

Malsfratîcbement,  fans  vous  je  la  trouve  ennuyeufe  ^ 
Kt  je  viens  vous  chercher.  Quel  eft  donc  le  fujet 
Qui  vous  tient  à  l'écart  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Nous  formons  un  projet 

CIDALISE. 
Quel  projet? 

L  E    C  O  M  t  E. 

Nous  voulons  vops  marieiw 
G  I  D  A  i.  IS  E,     , 

•  ■  "^    '      *Chînére! 


M  '. 


7»  Ll  Dï5SIl»ATE'CRa 

L  E    C  O  M  T  E. 
Tourquoi  donc  ? 

C  I  D  Ar  L  I  S  E. 

(  regardan$^  tendrement  Cleon»  ^ 

Oh  pourquoi  !  C'eft  que  je  defefpjre 
D'étT#  unie  à  celui  que  je  voudrois  avoir, 
LE    C  O'NLT  Ebasà  Clcon. 
L*eotendez-vous  ? 

C  E  E  O  N. 

ià  Qdalife.) 
Fort  bien.  Vos  yeux  ooc  tout  j^onvofc;' 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Point  da  tout.  Jugez  en  ;  le  feul  homme  que  j'aime  , 
Aime  un  autre  que  moi.  Mon  malheur  eî^  eKCrèiM 
Comme  vous  le  voyez  ;&  je  puis  vous  jurer  ,^ 
Que  je  le  plèurerois  û  je  fçavois  pleurer. 
IVlais  ne  ie  .pouvant  pas ,  je  ris  de  ma  fouife. 
Que  je  fuis  ridicule  »  (  Elle  rit.  ) 

C  L  E  O  N, 
Ah  cclTez,  C.idalife,     , 
De  faire  tant  d'outrage  i  vos  divins  apts. 
Vous  ?  Vous  jaimez.quelqu*un  qui  ne  vous  aime  pas  t 
C  I  P  A  L  1  6  E  rkm  fnc9re  plus  fort. 

Oui. 

.  C  L  E  O  N. 
Quel  cft  donc  l'objet  de  ce  joyeux  martire  ? 
C  I  D  4,  L  I  S  Ë  prenant  unair/érieux. 
Vous  êtes  l'hompie  à  qui  je  voudrois  moins  le  dirt; 

/        C  L  E  O  N.. 
Vous  le  pourriez.  Je  fuis  jin  confident  difcret. 

C  I  D  A  L  I  S  E  d'un  air  tendre. 
A  quoi  vous  ferviroit  de  fçavoir  mon  fecret  ? 

Cl.  E  O  N  vîvttnent. 
A  vous  défabufer  :  à  vous  faire  connoitre 
Que  l'on  vous  afme  plus  que  vous  n'aimez  peut-être^ 

C  1  f)  A  L  1  o  E^ffi  minaudant. 
Oripoutroic  mêle  dire^ft  je  ii*en ciolrois rien. 

CLEON* 


FoarquoJf 


•CLEO   N. 


CI  D  A  X  I  S  E. 
Celui  que  j'aime  efl  pris  dans  un  lien 
Dont  il  ne  peut  fortir  »  je  n*en  fuis  que  trop  fûre« 
Ctfï  dommage  pourtant.  Car  au  fond ,  la  nature 
£n  nous  formant  tous  deux  ^  forma  la  même  humeur» 
Il  aime  le  fracas;  je  i*aîme  i  la  fureur.  v 

II  edgal ,  coroplaifant ,  libéral  »  magnifique, 
}e  vous  en  offre  autant.  Egal ,  doux ,  pacifique  » 
Ce  font  mes  qualitez.  Bien  loin  que  l'avenir 
Occupe  fon  efprit ,  Il  fait  tout  fon  plaifir 
De  jouir  du  prefent  fans  en  aaindre  la  fuite  » 
Noraie  qui  me  cfaarme ,  &  régie  ma  conduite. 
Beau  joueur  ,  bon  convive  »  aimant  à  dépenfer» 
£c  prêtant  fon  argent  fans  jamais  talancer  » 
Foibleire  d'an  bon  cœur ,  d'une  ame  généreufe» 
Qui  qoadre  avec  la  mienne  »  &  me  rendroit  heureuft* 
Enfin ,  cet  homme*lâ  me  reifemble  fi  bien  „ 
Qu'en  faifant  fon  portrait ,  je  crois  faire  le  mieiu 

L  E    C  O  M  T  E. 
Oui»  voili  de  quoi  faire  un  parfait  aflemblage. 

C   IDAL   ISEen  riant. 
{''entreprendriez  vous  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

C'ed  à  quoi  je  m'engage. 
C  I  D  Â  L  1  SE. 
Chimère  ,  encore  un  coup. 

LE    COMTE  montrant  Qeon. 

Voici  ma  caudon. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Itfonfieur  vous  répondra  que  l'homme  en  quefiiott 
Ëft  fi  bien  engagé  qu'il  n'ofe  s'en  dédire, 

C  L  E  O  N. 
Vous  vQus  trompez  Sur  lui  vous  prenez  tant  d'einpfre; 
Que  pour  peu  que  vos  yeux  daignent  l'encourager» 
£ou8  vos  aimables  loix  il  viendra  fe  ranger, 
lame  IL  l 


tgi  Le    Dissipateur, 

CIDALISE  tendrement. 
11  fe  trompe  ,  &  jamais  il  n'aura  ce  courage. 

C  L  £  O  N  itf»  bêifara  la  main. 
11  l'aura,  feu  répons.      "  ,    ,  ^  „    "     , 

.       ^  Eh  bien ,  qu'il  fe  dégage , 

Et  ©c  raporte  un  cœur  qu'il  avoit  mal  placé , 
Et  nous  pourrons  fiftir  le  projet  commencé. 

C  L  E  O  N. 

Vott»  lui  promettez  donc  ? .  •  • 

CIDALISE. 

Oh ,  j'ai  dit ,  ce  me  femble  » 
Tout  ce  qu'il  falloit  dire.  Ajuttez-vous  enfemble. 
Vous  pourrez  bien  fans  moi  pourfuivrc  l'entretien  ; 
Vott»  avez  de  l'efprit ,  &  vous  m'entendez  bien. 
Sans  adieu.     . 


S  c  E  N  E     V 1 1 L 

CLEON,  LE    COM  TE. 
LE    COMTE. 

V^Uel  raport ,  &  quelle  fympaÂîet 
11  ne  tiendra  qu'à  vous  de  nouer  la  partie, 
Comme  vous  le  voyez. 

C  L  E  O  N. 

Son  agréable  humeur  ^ 
Ses  grâces ,  fon  efprît ,  m'affurent  un  bonheur 
Que  je  ne  puis  jamais  goûter  avec  Julie. 
Cidalifc  doit  être  une  Femme  accomplie. 

L  E    C  O  M  TE» 

N'eft.îl  pas  vrai  ? 

'^  C  L  E  O  N. 

Sans  doute.  Il  faut  que  vous  m'aidiez  •«; 

V 


C  O  ME  DIE.  ipy 

LECOMTE. 
Qu*exîgez-vaQS  de  moi  ? 

C  L  £  O  N. 

Que  vous  me  dégagiez. 
Allez  trouver  Julie,  âluifaites comprendre  , 
Que  d'un  nouvel  amour  je  n*ai  pu  me  défeadre , 
4^Qe  comme  nos  humeurs  •  •  • 

LECOMTE. 

Ne  me  prefcrivez  rien  ; 
Je  fçal  ce  qu'il  faut  dire ,  &  je  le  dirai  bien.  •  >- 

C  L  £  O  N. 
Mais  je  vous  charge  là  d'un  compliment  bien  triAe. 

LE    COMTE, 
^u  contraire  ;  &  pourvu  que  votre  cioeur  perfide  ^ 
Vous  ne  pouviez  me  faire  un  platfir  plus  charmant , 
Que  de  me  charger ,  moi  »  d'un  pareil  compliment. 
Je  vais  m'en  acquitter  en  Ami  très-fidèle , 
6'il  ne  faut  que  cela  pour  vous  prouver  mon  zèle* 

CLE  ON  ^embrajfant. 
Vous  êtes  un  Ami  comme  l'on  n*en  voit  poiot» 

L  E   C  O  M  T  £  en  foûriam. 
Oh  que  pardonnez-moi. 

C  L  E  O  N. 

Vos  bontés.  •• 
LECOMTE. 

Un  feul  point 
M'arrête; 

CLE  ON. 
Quel  eft  il  ?      - 

LE    COMTE. 

Julie  &  vous  fans  doute  » 
Vous  êtes  engagez  ;  je  ne  fçaîs  qu'une  route 
Par  où  defes  liens  vous  puiiliez  échaper; 
(  Car  votre  changeaient  ddtt  beaucoup  la  fraper.  ) 
C'efl  que  vous  l'obligiez  i  ne  poiçt  mettre  obltacle 
A  vos  prpjets. 

4  * 

l  2  ' 


*S^  c  L  È  O  N.  .     .   - 

Comment  ferez-vous  ce  micacte? 

L  E    C  O  M  T  E. 
3^  pub  venir  à  bo«t^n^vo«  y  confente». 

Volonttew.      ^^  g    c  O  M  T  E. 

Pour  lever  toutes  difficulté»  > 
R«  cette  occafion  ufon8  de  politique  ; 

f  rîui  faiîe  agréer  que  vc«  «"PJf^^  'J"J  ^^ 
TîtAU-il  vous'folt  permis  de  former  d  autre»  nwuiw 
Vow  Jjavez  à  queU-oto^elte  eft  int^rreffée. 

^•««•"•«^  LE   COMTE.  ^^ 

Le  tMzatd  féconde  ma  peniee. 

Voici  le»  diaman»  que  voua  lui  defttoi«- 
Le  fameux  ufurier  de  qui  vous  «"P"»";* *    ^. 
ies  avolt  pris<n  gage .  &  vient  de  mêles  rendre. 
]t  le.  porte  à  Tulie .  &  les  lui  ferai  prenne 
Comme  un  prix  éclatant  de  votre  liberté. 

Ce  projet  me  pawlt^lTez  ««»  ~°<^f  ^ 

Quarante  mille  écu»  ne  font  pa»  une  fomme 
$Son  doive  épargner  pour  rompre  en  gdant  hom. 

"*•  CLE  ON. 

Déjà  miUe préfens ont dûlt contenter. 

*  LECOMTE. 

Pour  nous  défaire  d'elle  il  faiU  bien  la  tentcf. 

C  L  E  O  N, 

le  m'abandonne  à  vou».     ,_,  ^  „ 
'•  LE   COMTE.    . 

Je  vais  ttouvcr  Julie. 


t        C  O  M  E  D  I  ï.  Î9f 

Henttez  :  je  rejoindrai  bien  tôt  la  compagnie. 
Et  }e  vous  rendrai  compte  à  I*oreille  »  en  deux  mots  ^ 
De  ce  que  f  aurai  fait. 

C  L  ET  O  N  renbraJfafU.     » 

Je  vous  dois  mon  repos. 

SCENE      IX. 

L  E    C  O  MX  E  fâid.- 

j  £  le  mené  où  je  veux  fans  une  peine  extrêmer 
£t  le  pauvre  garçon  s'èll'  enferré  lui.mtme*' 
L'occafion  me  rit,  il  faut  en  profiter , 
Fuifque  j*ai  les  moyens  de  me  faire  écouter*    • 

I 

SCENE       X. 

LE  COMTE,  JULIE,  FINETTE* 

0}  U  L  I  B  À  Finetù-    ' 
Ut,  je  reviens cheï  lui,  quoiqu*avec  répugnance , 
Mais  il  faut  lui  montrer  un  peu  de  complaifance. 

FINETTE. 
Il  vous  kl  payera  bien. 

J  U  L  I  E  e»  fiara. 

C*e(l  mon  intention*. 
(  Eili  aperçois  U  Cornu  (^  double  le  pas. } 
LE    COMTE  rarrhant. 
Madame  »  où  courez-vous  ? 

JULIE. 

On  m'a  dit  que  Cléoit 
M'attendoit. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Non  »  Madame  y  &  même  il  vous  conjurer 
De  ne  le  phis  revoir* 
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I98        Le  DrssrPATBtJK^ 

j  u  L  1  K. 

c  Moi? 

LE    COMTE. 

Vous ,  je  vous  afTore^ 
JULIE  voulant  avancer, 
Ypus  voas  moquez  »  je  crois. 

LE    C  O  M  T  E  /«  Jiêivant. 

Cett  lui  qttî  m'a  charge 
Du  compliment. 

FINETTE  ai»  Camiêk 
Comment  ?  On  nous  donne  congé  ? 
L  E    C  O  M  T  E. 
Congé  très-abrblu ,  s'il  faut  que  je  le  dife. 

J  U  L  I  E, 
D'oii  lui.victotce  capiice? 

L  E    C  O  M  T  E. 

II  aime  CidaWe. 
J  U  L.I  E  ^n  riaru  (f  voulant  avawer^ 
Oh ,  n'eft-cc  que  cela  ? 

LE    COMTE. 

Le  fait  eft  férfeuz  ^  '  • 
Et  c*efl:  un  parti  pris.  F,agc-ii  J(  prouver  mieuK» 
je  vous  afiorte  ici  ce  prefenit  magnifique 

{Il  M  montre  lUcraln.  ) 
Pour  vous  en  coofoler. 

FINETTE  vbuliMt  k  prendre. 

Doiin^. 
L  E    C  O  M  T  É. 

Mais  je  m'expliqucb 
C*efl  à  cofedicion  que  vousiuirpeîmettree 
De  fuivre  fon  penchant 

JULIE  d:un  air  noble  6?  fier» 

Monfîeur ,  vous  lui  direz  » 
Que  mon  intention  n*e(l  point  de  le  contraindre 
Sur  nos  engagenens ,  qu'il  fouhaile  d'enfraindre. 
4Jue  j©  Yetï  Tends  le. maître  9  à,  que  je  fais  des  vœux 
Pour  qu'une  autre  que  moi  puiiTç  le  mendie  l^euxeux^ 


I      Quoique  f ofe  en  douter;  9t  qu'au  furplus  j'accepte 
Le  préfeht  qu'il  me  fait. 

F  I  N  E  T  T  Eprenam  i'kuàn. 

Bon  cela.  Le  précepte 
Qu'on  in*a  le  plus  prêché ,  que  j'ai  le  mieux  futvi , 
CefI  qu'il  faut  toujours  prendre. 

LE    C  O  M  T  Eàjulie. 

Il  fera  trêi*raY! 
D*UQ procédé  fi  doux,  ft  vous  Verres ,  Madame^  - 
A  quel  point  il  fe  livre  à  fa  nouvelle  âame. 
Ctdalife  TencbaDCe  ;  Il  n'attend  plus  que  moi 
Pour  lui  facrifîer  &  fon  cœur  &  fa  fou 

]  U  L  I  Ë  ffi  fo&riant^ 
Us  font  faits  i*un  pour  Tautre. 

L  E    C  O  M.T  E. 

OferoFs-je  vous  ffm 
Que  Tunique  bonheur  pour  lequel  je  foupire , 
Ç'eft  quie  fon  inconftance  &  fon  aveuglement 
Vous  faflent  écouter  un  plus  iidéte  Amant. 
Vous  le  voyez  eamoî.  Depuis  que  je  vous  aime 
Les  préfeos  de  Cleoh  viennent  moins  de  lui-même, 
Que  du  tendre  penchant  que  je  fcntofs  pour  vous* 
Se  mon  pouvoir  fur  lut  TefTet  m*étoic  bien  doux , 
PuîfquMl  étoit  utile  â  Pobjet  que  j'adore. 
Il  me  refte  un  moyen  de  vous  fervir  encore , 
Et  devant  qu'il  foit  peu  vous  en  verrez  l'effet. 
De  ce  que  je  veux  faire ,  &  de  ce  que  jal  fait 
Je  demande  le  prix  :  accordeHe>  Madame, 
Aux  preuves ,  aux  tranft)0Tt8  de*  la  plus  vive  flame. 
Je  vous  offre  ma  foi  ;  la  vôtre  éft  toute  ft  vous*.; 
Dans  le  plus  tendre  Amant  ^  acceptez  un  Epoux. 
Je  fçais  bien  que  toujours  circonfpefte  &  fevére 
•    Votre  vertu  vous  tient  foumife  à  votre  Père  ; 
Confentez-y  , Madame,  &  je  vais  lui  parler» 

J  \J  Ll  E  (Tmair  froid. 
Vous  le  pouvez,  Mon/leur. 


iQo         Le  Diftsi^ÂTrvt; 

L  E    C  O  M  TE. 

Mais  y.  fans  diiSmuIer  ^ 
Si  je  pois  obtenir  qae  le  Baron  prononce 
En  aa  faveur.  •  •  • 

JULIE. 

Four  lors  je  vous  ferai  fëponfe^ 
LE    COMTE. 
Cela  fufift  »  Madame ,  &  je  o'oublirai  rien  > 
Comptant  fur  votre  aveu,  pour  obtenir  le  ilen;»^ 


SCENE     XL 

JULIE,  FINETTK 
}  U  L  I  E  «n  fouriatOL 


Ah,!' 


'îl  peut  l^obtenir ,  je  confens  qu*il  m'époufe^ 
Le  perfide  l 

FINETTE. 
Apris  tout ,  Q'ices*vou8  point  jaloufe 
De  Cidtlife  ? 

J  U  L  I  E  e»  riant. 
,    Moi  ?  Non  ,  Finette  ^  i  coup  ftu, 
FINETTE. 
Un  eoA^jf  cependant  e(l  u&  morceau  bien  dur. 
Att^fond  »  j'en  fuis  piquée ,  &  j*en  rougis  de  bonté. 

JULIE. 
Moi  ^  j*en  ris  de  bon^cœur.  C'efi  un  des  tours  da 
Comte. 

FINETTE. 
Mats  enfin.»  firCléon  . .  • 

JULIE. 

Dès  que  je  le  voudrai 
En  cfclave  à  mes  pieds  je  le  rapellerai. 
Tel  eft  de  la  vertu  l'afcendaat  légitime» 


f- 


Ç  o  u  s  I)  I  B.  ao> 

L'unonr  eft  tout  puITanti'il  régne  avec l'eftlme* 

FINETTE  «mrrant  ^rafa. 
En  tout  eu ,  nous  ivonk  de  quoi  notu  foiitenlT. 

JULIE, 
ATlons  chercher  mon  Père.  Il  ftac  \e  prénafi 
'  Sui  le*  ofiies  du  Comte ,  &  dijQei  Ta  réponfe , 
Qai  doit  itrc  pcfée  svint  qu'il  la  prononce. 

FINETTE. 
Oui ,  ont,  tiompoDi  celui  qai  trahit  fon  AoF-,' 
li  £iut  avec  un  fouibe  flcre  fourbe  &  demi. 


Bn  dujtemd  ÀSi. 
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ùo^         Le  Dissipatehr, 


ACTE     III. 

mmÊÊaaÊÊÊ^mÊmÊm^mmÊmÊÊitmmmammÊÊmÊmÊÊÊmHmÊÊÊÊmÊÈÈm 

SCENE    PREMIERE. 

P  A  S  Q  U  I  Nfeul. 

QUel  éclat!  Qael  fracas  !  quelle  diable  de  vîe  I 
Quoi  !  quaraote  couverts  &  la  table  remplie 
Des  vÎQS  de  tout  Pals;  tant  de  mets  délicats  ^ 
Qu'tkne  Ville ,  je  crois ,  ne  les  mangerbit  pas* 
Trente  Muficiens,  rymphonifles  avides» 
Qui  font  entrez  céans  la  bourfe  &  le  corps  vuîdes^ 
Qui  convoitant  les  plats ,  font  jurer  leur  archet  » 
Bt  s'en  vont  tour-âtour  a!enyvrer  au  buffet. 
Des  Galans  pleins  de  vins  quii  déciar^Ueucs  flammes^ 
Par-delTus  tout  cela  le  caquet  de  vingt  Femmes , 
£t  Cléon  tranfporté  qui  ne  s*occupe.à  rien ,. 
Qu'à  provoquer  lésons  à  dévorer  fon  bien» 


mLi 


SCENE       II. 

FINETTE^  P  A  S  Q  U  I  N- 
FINETTE,. 


Ah,  te 


voilà  Pafquîh  ?  Que  fais-tu  T 
P  A  S  Q  U  1  N, 

Je  médite 
Sitt  les  &its  de  mon  Maître.  O  cervelle  maudite  l. 


C  d  Hf  E  û  r  s.  203 

FINETTE, 

Comment  î  cela  t'afflige  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ehl  puis*je  fisini  dottlear 
Voir  périr  tous  les  bien»  de  ce  Drflîïîateur  ? 
Les  tréfors  de  Créfus  ne  pourroîent  lui  fuffire. 

FINETTE. 
Croîs-moî ,  profitons-en  ,  &  n'en  faîfons  que  rîre» 
L'exemple  de  ce  chîen  que  tu  cîtoîs  tantôt 
M*a  frapée  ;  &  je  vois  que  c*eft  un  grand  défiiat 
Que  de  s'embarrafler  des  fottifes  des  autres. 
Vos  aiFafres  vont  mal ,  &  nous  faifons  les  nôtres  ; 
C'eft .  ce  qui  me  con  foie, 

P  A  S  Q  U  I  N* 

Oh  le  bon  petit  coend' 

FINETTE. 
Les  fcrupules  avoîent  fufpendu  mon  ardeur. 
Mais  je  m'en  fuis  guérie. 

P  A  S  Q.  JJ  I  N. 

AufTi  fait  ta  Maltrefle. 
Qu'elle  a  bon  apetît  ! 

FINETTE. 

Elle  dévore.    Adrefle  , 
Gomplalfance  ,  rigueurs ,  ruptures  &  retours , 
Elle  met  tout  en  œuvre  ^  &  profité  toujours. 
Mais  le  mpilleiir  de  tout ,  c'eft  que  Moniîeur  le  Comte 
S'intéreffe  pour  nous  très-vivement, 

PAS  Q  U  IN. 

Je  compte 
Que  vous  n*y  perdrez  pas. 

FINETTE. 

Tu  fçais  bien  que  Gripon  i 
Votre  honnête  Intendant ,  eft  un  maître  fripon» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
U  fait  eft  clair.  Eh  bien  ? 

FINETTE. 

Le  Comte  le  menace 

l  s 
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t}e  ie  faire  daafep airmilica  d'une  place ^ 
Si  de  fon  brigandage  il  ne  fait  pas  raifon. 
Gripon  qui  fent  fon  cas  digne  de  pendaifon. 
Vient  de  nous  apercer  par  les  ordres  du  Comte 
Soixante-mille  <cus,dont  on  lui  tiendra  compte. 
Sur  ce  qu*il  doit  làchtr  par  rellitution. 
Sa  taxe  étant  payée ,  on  portera  Cleon , 
Par  Uapas  toujours  fur  d'une  modique  fomme, 
A  ligner  que  Gripon  eft  un  très^honnête  homme- 
Tel  eiï  le  marché  fait  entre  le  Comte.  &  lui* 

P  A  &  Q  U  1  N. 
Quel  eft  le  plus  fripon  de  vous  tous  ^ 
^    '  FINETTE. 

Aujourd'hur 

Pareille  ^ucftîon^  eft  un  peu  trop  fubtile. 

On  pafle  fur  Thonnéte  ,  &  Ton  fonge  à  l'utile^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ta  Maltrefle.à  coupOir,  ^occupe  du  dernier. 
Et  laifle  aux  fots  le  foin  de  fonger  au  premier. 

FINETTE. 
Ma  Mattrefle  prétend  que  rien  n'eft  plus  honnête  ^ 
Que  fa  façon  d^agir ,  &  fe  fait  une  fête 
De  ruiner  Cleon  »  afin  de  lui  gardée 
Ge  qu'elle  fauvera. 

p  A  S  Q  U  I  n: 
Pour  me  peifuader 
Il  me  faut  des  effets..  Ils  vont  bientôt  paroUiev 
Le  dénouement  aproche» 

FINETTE, 
Il  aproche  ?. 

P  A  S  Q  U  I  NL 

Ouf.  Mon  Mattrfr 
Sans  s*èii.  apercevoir  eft  ruiné  tout  net.. 
Il  brille ,  mais  ma  foi  y  c'eft  en  faifant  binet; 
On  va ,  pour  l'achever ,  jouer  un  jeu  terrible  :. 
Mon  Maître  taillera»  Crols-tu  qu'il  foit  poffible: 
Qu'il  évité  fa.  perte  i  U  loue  étourduaent ,. 


C  O  M  E  I>  I  1C;  OOf 

Tient  tout  »  &  ne  voit  rien.  Tu  juges  aifëment 
Que  fa  banque  fe  fond  en  jouaot  de  la  forte , 
£c  que  ce  qu'il  y  met  ,4out  le  monde  l'emporte* 

FINETTE* 
Il  faut  que  ma  Mahreffe  en  tire  aufli  fa  parc. 
Car  elle  fçait  à  fond^ous  les  jeux  de  hazard  ; 
Et  fon  bonheur  au  moins  égale  fon  adreUe*- 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mais  Cléon ,  mVt'on  dit  »  rompt  avec  ta  Maltrefle* 

FINETTE. 
Cette  rupture-là  nous  inquiète  peu. 
D'ailleurs ,  pour  fon  argent ,  chacun  fe  met  au  jeu  : 
Ceft  la  régie. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Courage»  Achevés  le  pauvre  homme* 
Les  autres  Tônt  blefîé,  ta  Maîcreffe  riaflonme». 
Kncor  fi  fon  cher  Oncle  avoit  la  charité. 
De  fe  laifler  mourir  !  Cléon  refiufcité 
Reprendroit  fon  éclat  :  mais,  morbleu,  le  vieux  traître- 
A  déjà  fi  fouvent  attrapé  mon  cher  M4tre  •.•  • 

F  J  N  E  T  T  E. 
Les  lote  devroient  défendre  à  ces  vieux  opulens  », 
Qui  ne  fout  bons  à  rien  »  de  paSer  foixante  ans; 
Mais  cesLOncles  malins  font  elouez-i  la  vie« 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Le  nôtre  efi  tous  les  ans  deux  fois  à  l'agonie». 
Un  courierdlligent  vientnous  en  avertir» 
Pour  aller  l'enterrer  nous  fongeons  à  partir. 
Quand  un  autre  courier,  qui  jufqu'au  cœur  nous  frape^ 
Anive ,  &  nous  aprend  que  le  traître  en  léchape» 
Malgré  deux  Médecins  qui  ne  le  quittenipas*. 

F  I  N  E  T  T  E. 
DeuxMédecins  n'ont  pûiui  donner  le  trépas 9 
IVne  mourra  jamais. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

]<s  ne  Aiis  pointtranqpille;. 
On  Ytentdeffl!àvenir  qu'il  eXt.eu  cette  Ville.. 


flC5         Le  DrssirATEUR, 

Ah ,  il  ce  vieax  avare  alloic  venir  céans 
Pendant  tout  le  fracas  que  l'on  fait  là-dedans  t 
Lui  qui  mené  une  vie  &  miférable  &  dure ,' 
Xideshériceroitron  Neveu. 

FINETTE» 

Chofeiûre.  ' 
Tu  devroi»  prévenir  •  •  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Morbleu  1  tout  e(l  perdu. 
*  -  Voici  Thomme  lui  même,  il  n'efl  point  attendu. 
O  le  malin  Vieillard  !  Il  s'eft  mis  dans  la  tête 
De  venir  nons  furprendre ,  &  de  troubler  la  fête* 
Que  lui  dire?  Aide-moi. 

FINETTE. 

f  y  ferai  de  mon  mieux. 
Il  fe  parle  t  écoutons, 

(  lUfe  rangent  dans  un  coin  iu  Théâtre»  ) 


SCENE     III. 

,    GERONTE  ,  FINETTE  ,  PASQUIN. 

GE  R  O  K  T  E  fans  les  Voir. 


O 


Ui ,  je  fuis  carieux 
De  voir  fi  mon  Neveu ,  comme  le  dit  fa  lettre  , 
S'ed  fi  bien  réformé  ;  car  tenir  &  promettre 
Ce  font  deux. 

<     ^PASQUINi  part.  ' 
Vraiment  oui. 

GERONTE. 

Sî  je  Ten  croîs  pourtant  i, 
lî  vit  comme  un  Caton.  Que  je  ferois  content 
S'il  m'avWt  mandé  vrai! 

•      P  A  S  Q  U  I  N  (i  Fimte. 

'  Son  I  voilà  notre  te^te;^ 


C  a  Bf  ï  ô  I  t:  aof 

n  faut  broder  defibs  ;  ^  fous  quelque  prétexte 
Eloigner  ce  fâdieuz» 

FINETTE. 

Commence ,  j'apuirai. 
G  E  R  O  N  T  E. 
S'il  me  trompe ,  jamais  je  ne  le  re  verraf , 
Et  de  tous  mes  gpands  biens  je  ferai  le  parcage 
Entre  geos  qui  fçauront  en  faire  un  bon  ufage* 

P  A  S  Q  U  I  N  <k  Ftmte. 
Ne  te  l^ai- je  pas  dir  ? 

FINETTE. 
Le  péril  efl  preflanc» 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Abordons  le ,  &  prenons  Talr  tendre  &  carefTanC 

(Pafquin  lui embraffant  Ces-genoux,  }- 
Ah  9  Monfieur ,  dl^ce  vous  ? 

FI  N  E  T  T  *£  /ttf  prenant  lesmainr. 

Quel  bonheur!  quelle  J079* 

DevoBSfevoix! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Monlieur ,  il  fuffic  qtt*on  vous  voye* 
Pour  kntit  des  titnfports ... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Bonjour.  Et  mpnNeveu^  . 

Comment  fe  porte  t'fl  f 

P  A  S  Q  U  I  Ni 

AOTez  bien  depuis  peu* 

G  E  R  6  N  T  E» 
Depuis  peu  !  Comment  donc  ?  A-t'il  été  malade  7 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui.  Uétudip ,  à  mon  fens ,  eil  un  plalfir  bten  fad^ 
Cependant  «  c'edle  feul  auquel' iU'ed  réduit.. 
La  ledkure  àprefent  l'occupe  jour  &  nuit. 

G  E  R  O  N  TE.,  < 

ToutdebonPLJnéuvèlltfefl^poùr  moîBicn  charmante;, 
lidais ,.  à  dire  Je  vrai ,  je  U'troove  étonnante. 


•*.  r 


r 


MB  Le  Diasi9  atIur; 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Trop  d*aplicatioD  l'a  fort  iocommodé  ; 
Mais  fa  faoté  revient, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Une  m'^  poioc  mandé 
Qu'il  eût  été  malade» 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Hélas  !  il  n'avoit  garde» 
SERONT  E. 
Pourquoi  ? 

\  P  A  S  Q  U  I  N* 

Vous  affliger  ?  Voulez-vous  qu*il  hazarde 
Une  fan  té ,  l'objet  de  fpn  a^ention  ^ 
Car  il  (e  ftnt  pour  vous  une  tnclinatîoa! 
Un  amour  !  unrefpeât  •  •  •  Demandez  à  Finette^ 

FINE  T  T  E. 
Tenez,  Monfieur  »  depuis  qu*4l  vit  dans  la  retraite  i 
Son  amiti|é  pour  vous^s^eftaugmencée  encor. 
Ma  foi ,  c'ed  un  Neveu  qui  vaut  fon  peSint  d'or» 
Demandez  à  Pafqttra. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  me  comblez  de  jaje. 
Enfin  9  le  voilà  Page  &  dans  la  bonne  voye* 

FINETTE. 
On  n'y  peut  être  mieux.  Ced  une  gravité^ 
Ceft  une  modeflie  ,  une  docilité  ,  .- 

Une  difcrétion  f  ». . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Fort  bien ,  ma  douce  Amie  ;; 
Mais  vous  ne  parlez  point  de  Ton  économie , 
(Teftle  point  capital. 

F  I  N  E  T  TE. 

Bon  !  il  eft  trop  fflefiminv 
Trop  dur. 

G  E  R  a  N  X  E- 
Me  dis«ttt  viai  ? 
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FINETTE.       ^ 

Demandez  i  Pafqifik 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Son  méniage  ï  prefent  va  jufqu'i  l'avarice.^ 

6  E  a  O  N  T  E. 
0  le  brave  garçon  l  On  dit  que  c*efl  on  vice» 

FINETTE- 
Fi  donc:!  * 

S  E  R  O  N  T  E. 
Mais ,  à  mon  fens ,  le  plaifir  d'amaflef     t    ' 
Sarpafle  infiniment  celui  de  dépenfer» 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Voflice  qu'a  nous  dît. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mai8,c*e(l  donc  un  autre  homme  ? 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui,Monneur.  Sçavez-vousqu*à  prefent  on  le  nomme 
Le  petit  Arpagon  ? 

|G  E  R  O  N  T  B. 

Vous  me  flâtez. 
FINETTE. 

Qui  ?  nous  t         ^ 
levons  jure  quMlefl  auffi  ladre^que  vous  : 
C'cft  tout  dire. 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  ma  foi. 
G  E  R  O  N  T  E  tirant  fin  mucMr. 

Sur  mon  honneur,  je  pleure 
Defurprife  &  de  joye.  U  faut  que  tout  i  l'heure 
leTembrafle.. 

F  A  S  Q  U  I  N  rarrêtaru. 
Ah  t  Monfieur ,  n'entrez  pas, 
G  E  R  O  N  T  E. 

Et  pourquoi  7 
P  A  S  Q  U  I  N  embaraffé. 
Demandez  à  Finette  j  eHe  fçait  mieux  que  moi 


•  »  • 
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FINETTE.. 
Monfiear .  •  •  t'eft  qa*il  ^eft  fait  •  » .  une  étrange  ba^ 

bitude  • .  • 
Pendant  toutes  les  nuits  • .  •  il  s'apliqne  i  i*ëtade  » 
Et  ne  s*endort  jamais .  • ,  qu'après  qu'il  a  dîné. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu ,  plus  vous  parlez  »  plus  je  fais  étonné  ; 
Un  p^ell  changement  ne  fçauroit  /e  comprendre» 
Mon  Neveu ,  qui  jamais  n'a  voulu  rien  aprendre  , 
Qui  baïfToit  l'étude  à  la  mort ,  maintenant 
Pafle  les  nuits  à  lire  I 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  efîplus  furpreoant 
De  l'avoir  vu  prodigtre  ^  &  de  le  voir  avare» 

FINETTE. 
L'bomme  eft  un  animal  fî  changeant  !  fi  bfzaref 

G  E  R  O  N  T  E. 
Maïs ,  réveiller  pour  moi  n'eft  pas  un  grand  malh^acw 
Je  veux  le  voir,  entrons, 

F  1  N  E  T  T  E  le  retenante 

Auriez  voté  bien  le  cœur 
D'interrompre  fon  fomme  ? 

G  £R  O  N  TE. 
Oui.. 

PASQUIN/e  retenant  afin  toun 

Souffirez  qu'on  vous  dife 
Qu'un  réveil  en  fut  faut ... 

GERONTE/<f  déharajfant. 

Tarare  l 
FIN  ET  T  E  it  rattrapant. 
_,      ,  ^        Lafurprife 

Peut  le  rendre  malade;  attendez  à  ce  fiWr. 

G  E  R  O  N  T  E» 
Non ,  ma  joye  eft  trop  grande ,  &  je  prétens  le  voir» 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Puifque  VQus  réfiftcz  à  ce  qu'on  vousconfeifle  » 
Pour  le  forprendrc  moins  faufftez  que  je  l'éveiUe^ 


G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bîea  ,varavertlf  qw  je  Tictens  id. 


IMMMI* 


SCENE     IV. 

CE  RONTE,    F  I  N  E  T  T  £• 

G  E  R  O  N  T  B. 

JM  Âis  j'entens  un  grand  brait  !  Que  veut  dire  ceci  t 

FINETTE. 
Comme  votre  Neveu  donne  dans  les  Sciences  » 
Il  fait  venir  ici  pour  des  expériences , 
Grand  nombre  de  Sçavans .  efprits  vîft ,  pointilleux  ; 
Gens  qui  fur  un  fétu ,  pendant  une  heure  ou  deux , 
En  diOertationç  fièrement  fe  répandent , 
Et  font  un  fi  grand  bruit ,  que  les  voifîos  Tentendciit* 

GERONTB. 

Des  Sçavans  l 

FINETTE. 

Ici  près  le  cercle  eft  aff^mblé» 

f  ,    :.  G  E  R-O  N  T  E.  •    - 

Le  fommeil  de  Cléon  doit  en  être  tiopblé. 

FINETTE. 
Oh-poiat  Car  pour  fe  mettre  i  Tabrî  du  tapage 
Il  monte  prudemment  jufqu*au  troifiéroe  étage  ; 
Il  s'endort  •  ils'éveille,!]  defcend;  on  lui  dit 
Ce  que  l'on  a  condos  Âotït  il  fait  fon  profit. 
Il  faut  voir  quelquefois  comme  il  les  contrarie. 

G  EU  ON  T  fi.' 
Mais  à  propos ,  quand  donc  eft  ce  qu'il  fe  marie  ? 
Tulle  eft  un  parti  qui  lui  convient  très-fort; 
rilneVépouroit  pas ,  il  auroit  très-grand  tort, 
le  veux  tout  au  plutôt  faire  ce  mariage  y 
Etc'eft-Iàproprementrobietdeaioiivoyâg0ii     - 


VH         Le  thssiPATCirt; 

F  I  N  ÇT  T  E. 
Ma  Maitrefle ,  Monlieur ,  a  demandé-do  tems  i 
Voulant  par  bienféance  être  du  moins  deux  ans 
EKms  Te  veuvage  ,*  elle  efl  &  mode(k  âf  prudente  f- 
£t  ne  veut  pas  paffer  pour  uop  impatiente. 
Elle  doit  ces  égards  à  défuilt  fon^pouit  » 
Qu'elle  boooroit  beaucoup^quoiqu^ii  fût  vieux,}«louX} 
Ufé,  càffé,  goûteux  ,  quinteux  &  lunatique.  ' 

G  E  R  a  N  T  E. 
Tu  faîs  de  lui  vraiment  un  beau  panégyrique. 
Je  fçais  bien  que  fa  Veuve  a  beaucoup  de  vertu  r 
Et  qu'avec  ce  Vieillard  elle  a  tris-bien  vécu  ; 
Mais  ce  qMJ^hnfme  en  elle ,  &  pafletout  le  refte» 
Ceft  qu'elle  eft  économe  autant  qu'elle  eft  modefte; 
Voilà  le  freio  qu'il  faut  donner  à  mon  Neveu, 

FINETTE. 
Ceft  bien  dit ,  &  cela  fe  peut  faire  dans  peu , 
I>iou»  touchons  à  la  fin  des  deux  ans  de  veuvage; 

G  E  R  O  N  T.E. 
D'ailleurs ,  puifque  Cléon  eft  devenu  fi  fâge» 
Je  ne  vois  plus  d'obftacle  à  cet  engagement 


m- 

m 


S    C    E    N    E      V. 

GEROÎilTE,  CLEON,  PASQU IN», 

FINETTE. 


J 


C  LE  O  N  accourant ks  bras  mmrts. 


E  revais  mon  cher  Qncte  r  Ah ,  quel  raviffement  ! 
G  E  R  O  N  T  E. 
Venez ,  embraffez-moi  ;  ce  que  j'aprens  me  charme. 
Grâce  au  Ciel ,  me  voilà  hors  de  crainte  &  d'allarme» 
Vous  n'êtes  plus  le  même»  à  ce  que  l'on  me  die. 
Quelheuseux  chïU)^«meotl' 


<7  O  liff  E  D  I  C,  2t% 

CLE  01^  d'un  airfirieux. 

J'ai  bitn  fait  mon  profit  ^ 
De  vos  rages  difcoars ,  de- vos  lettres  prudeacei. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

<}b  oui« 

C  L  E  rO  N. 

Des  jeunes  gens  les  paffions  ardentea 
Lerentrainent  fou  vent  dans  des  égaremens; 
14ais  pour  les  bons  efprits ,  il  efl  de  bons  momena» 
Après  beaucoup  d'efforts  j*ai  réformé  ma  vie. 
«\k>us  imiter ,  vous  plaire  eft  toute  mon  envié.         > 
]*ai  pris  le  bon  chemin ,  &  j*y  veux  demeurer»    . 

FINETTE  à  .Géronte. 
Vous  voyez  ? 

F  A  S  Q  U  I  N  i  Géronte. 
Comme  vous  cela  ilie  fticpleurei^ 
N*£tes-vous  pas  touché  d'une  telle  réforme  ? 

tG  E  R  O  N  T  E  d  Qé9% 
Oui  ;  mais  pendant  la  nuit  la  fanté  vent  qu*on  dorme« 
On  s'écbauSe.i  veiller, 

C  L  E  O  Ny 

Qb  je  ne  veille  plus. 
6  E  R  O  N  T  £. 
On  m'aflure  pourtant  ^ .  * 

C  L  E  :0  N. 

C*e(l  Un  menfonge. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

AbOf, 
Se  pcéteodre  cacher  la  mauvaife  habitude 
Que  vous  avez. 

C  L  E  O  N» 
De  quoi  ? 
.  F  A  S  Q  U  i  N  itUfaifant  dtsfigmt. 

De  donner  à  l'ét^ude        1 
Toutes  les  nuits ,  au  lieu  de  les  paflTer  au  dit.    . 
Monfîeur  fçait  votre  train ,  &  fious  avons  tout  dit# 


•  •  • 


%IJL  I-»^  Dissipateur, 

C  L  £  O  N  i  Girontfi. 
Il  faut  vous  l'avouer  >  jour  &  nuit  j'étudic« 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  mitonne  plus  de  votre  loahdte. 

C  L  E  O  N  ^urpris. 
le  ne  fuis  point  marade,&neTaf  point  été. 

FINETTE. 
Quoi  !  le^  vciHcs  n'ont  nas  troublé  votre  fanté  ? 
Vous  n'avez  pasfenti  de  certaines  atteintes  f 

P  A  S  Q  U  I  N. 
£h  que.  diable,  Monfieur ,  mettons  bas  toutes  feintes; 
Oferiezrvôus  nier  que  l'aplication   . . 

CLE  ON  émbaraffi, 
11  efl  vrai ,  l'ai  fenti . . .  quelque  altération  * .  • 
-Par  l'excès  du  travail  ;  &  n'ofois  vous  le  dire 
De  peur  de  vous  fâcher  :  mais . .  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Moi ,  pour  un  empire 
(  A  Géfonté,  ) 
}e  ne  mentirais  pas.  Avec  tous  ces effdrts  , 
Mon  Maître  fe  ruine  &  t'eiprit  &  le  corps. 
GERONTErn  coUrc. 
Te  ne  veux  point  cela. 

C  L  E  O  N. 

Mon  ÛAcIe  »  la  fcience 
A  des  attraits  fi  vifs  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'ai  fait  l'expérience  ^ 
Mon  Neveu',  qu'un  Oofteur  elt  ibuvent  un  grand  fot; 
L'étude  aptfantit,  à  n'ed  point  votre  lot.^ 
On  peut ,  pir  ci  parole, vaquer  â  la  lefture. 
Mais  c'efl  folie  à  vous  de  forcer  la  nature. 
A  gouverner  vos  biens  fofea  très^iligent , 
Mangez  peu ,  dormez  bien ,  &  comptez  votre  argent 
Quand  vous  vous  ennuyez,  ' 

C  LE  ON. 

J'en  fais  tott$  mes  délices;- 


C  o  M  B  n  I  c  iis 

ORRONT  E. 
Flo5  on  aime  Targent  »  &  moins  on  a  de  vices  ; 
Le  foin  d'en  amaûer  occupe  tout  le  cœur. 
Et  quiconque  s*y  livre  y  trouve  fon  bonheur. 
Un  Ami  qu'on  implore ,  ou  refufe ,  ou  chancelé; 
L'argent  eft  un  ami  toujours  prompt  &  fidèle. 
Le  plaifir  d'entafltr  vaut  feul  tous  les  plaifirs. 
Dès  qu'on  fçait  que  Ton  peut  remplir  tous  Tes  defîrs  ^ 
Qu'on  en  a  les  moyens,  notre  ame  efl  fatisfaite. 
De  tout  ce  que  je  volt  je  puis  faire  l'emplette  » 
Et  celaiBe  fuffit.  J'admire  un  beau  Château  ; 
Il  ne  tiendroit  qa'à  moi  d'en  avoir  un  plus  beau , 
Me dis^je.  J'aperçois  une  Femme  charmante; 
Je  l'aurai  i!  je  veux ,  &  cela  me  contente.   - 
Enfin ,  ce  que  le  monde  a  de  plus  fpécieux , 
Mon  coffre  le  renferme  »  &  je  l'ai  fous  mes  yeux» 
Sous  ma  main  ;  &  par-là  »  Pavarice  qu'on  blâme , 
Efl  le  plaifîr  des  fens  »  &  le  charme  de  l'ame* 

C  L  E  O  N. 
Que  c*eft  bien  dit  »  mon  Oncle  I  AulB  mon  plus  grand 

foin 
£{l  de  téfaurifer. 

P  A  S  Q  U  J  N. 
J'en  fuis  un  bon  témoin* 
Ceft  tin  charme  de  voir  comme  mon  Maître  amafle*   \ 

C  L  E  O  N. 
J'aibeaacoup  dépenfé ,  mais  à  la  fin  tottt  laflè; 
Je  n'ai  plua  de  plaifir  qu'à  compter  de  l'argent. 

FINETTE. 
Et  qu'à  le  dépenfer . . .  comme  oh  homme  prudent* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fort  bien« 

C  L  E  O  N. 
Je  né  veux  plus  manger  mon  bled  enherbe# 
G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  portez* la  pourtant  un  habit  bien  fuperbe  I 


Sl§  "Le  DiSSTPATEtJR, 

C  L  E  O  N. 
Tacheve  de  l'afer ,  au  Ucu  de  le  donner. 
^  GERONTE. 

Bon.  Quand  il  fera  vieux  ,  faites-le  retourner  , 
Fuis  il  vous  durera  cinq  ou  fix  ans  encore. 

.C  L  E  O  N  luifaifani  la  révérence^ 

le  n'y  manquerai  pas. 

^iG  E  R  O  N  T  E. 

Le  fade  • .  • 
C  L  E  O  N. 

Je  l'abhorre. 
GERONTE. 

£(l  coujouis  ruineux. 

C  L  E  O  N. 
Sans  doute. 
GERONTE. 

Voyez  moi , 
Te  porte  cet  habit  depuis  dix  ans ,  je  croî , 
Et  je  veux  le  porter  encor  plus  de  dix  autres. 
PASQUINÀ  part. 

Dieu  nous  en  garde  ! 

GERONTE. 

Quoi? 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  lui  dis  que  les  nôtres 
Sont  riches  à  l'excès ,  &  qu'il  faut  nous  garder 
Déformais  de  ce  luxe.  Ah ,  qu'on  va  brocarder 
Sur  notre  économie  1 

FINETTE. 

£b  qu'importe  qu'on  raille  i 

Accumulez  toujours. 

GERONTE. 

C'eû  bien  dît.  La  canaille 
Qi^and  je  pafle ,  m'infulte  &  me  fiffle  fouvent. 
J'entre ,  j'ouvre  mon  cofFre ,  &  puis  mon  cher  argent 
Me  confole.  J'en  ai  de  ^uoi  remplir  deux  pipes  : 
Outre  cet  argent-là ,  mes  oièttbies  &  mes  nlpes  i 


ii 


_  II  de  revena  dair  trois  cens  bons  mille  francs 
£t  D'en  dépenfe  pas  croîs  mille  tous  les  ans.        * 
AdE  mon  tas  s'accroît  !  il  fe  renfle  ! 

P  A  S  Q  U  1  N. 

^r  r       il  LenAtre 

Ne  fe  reniie  pu  tant  ;  mais  nous  vifons  au  vôtre 
Et  nous  y  parviendrons.  * 

FINETTE. 

Dans  peu  je  vous  réponds 
Que  votre  cher  Neveu  fera  fi  bien  en  fonds , 
Qu'il  ne  comptera  plus. 

C  L  E  O  N  i  Gironte. 

t?.T  j,      ._ .     *  ^"'  '  ^^"^*  ®oo  envie 

Ea  d'atteindre  à  vos  biens. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Que  j'ai  rame  ravfe 
De  voir  qu'il  tienne  enfin  de  fon  Père  &  de  moll 
Continuez ,  mon  cher ,  vous  irez  loin« 

P  A  S  Q   U  I  N. 

Mfl  foi 

C'eft  très-bîen  dit.  * 

G  E  R  O  N  T  E. 

D'honneur  â  la  fin  je  me  pîque 
Et  je  m'en  vais  vous  faire  un  préfent  magnifique 
Pour  vous  récompenfer  de  tout  ce  que  j'aprens. 

(  //  tire  une  petite  bourfe  de  cuir,  ) 
Tenez ,  mon  cher  Neveu  ^  voilà  quatre  cens  francs 
Que  je  vous  donne. 

C  L  E  O  N. 

A  moi? 

G  E  R  O  N  T  E. 

T  r    .1..^.   .  Faites  en  bon  ufage , 

Je  ferai  libéral  tant  que  vous  ferez  fage. 

€  L  E  O  N  ifft  foùriam. 
Vos  libéralités  font  to^chantes. 

P  A  S  Q  U  I  N  ^tfx  li  Qéon. 

_  PreaeZt 

Tarn  Ih  £ 


\ 


2i8  Le  Dissipateur, 

^C  L  E  O  N  bas  à  PaJiuin  en  lui  donnara  la  hûurfu 
Tiens,  Pafquin. 

PASQUIN&OJÀ  Cléofu 
jGîapd  merci* 
GERONTEÀ  CUôn. 

Comment  1  vous  lui  donnez 

iâon  argent? 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Oui  t  MonCeur  ;  mais  c*efl  pour  fa  âépenfe» 
Comme  c'ell  en  moi  feui  qu'il  met  fa  confiance» 
Il  me  charge  du  (oin  d'aclieter ,  de  pa.yer* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Maïs  n'esatu  point  fripon  ?  Songe  à  bien  employer 
Cette  fomme.  Après  tout  elle  ell  conlkiérable» 

F  A  S  Q  U  I  N. 
AulTi  fervjra-t-eîle  à  défrayer  fa  table 
Fendant  plus  d'un  grand  mois* 

G  E  R  O  N  T  E  mhrajjant  Clion. 

Ah  »  je  fuis  enchanté  f 


SCENE      V  î. 

CLEON  ,  LE  BARON  ,  GERONTE, 
PASQUIN,    FINETTE. 


G  E  R  O  N  TE  alknt  m  devatit  du  Bartn, 


M 


On  Ami ,  prenez  part  â  ma  félicité  ;| 
Soufîrez  qu'entre  vos  bras  mon  tranfport  fe  déployé* 

LE    BARON  i*tmhfaj]anu 
Bon  jour  9  mon  cher  Geronte. 

P  A  S  Q  U  1  N  i  Fwmu 

Ah ,  voici  rabat-Joye  / 
Avec  Tes  vérités  il  s'eii  va  tout  gâter* 
C  omment  le  prévenir  ? 


C  O  M  E  D  I  B.  \ 

Finette.  *^* 

f  Au  Barm  bas.  )       ^'  "'"  ^"'*  '«  '««"• 
Monfieur ,  un  petit  mot. 

L  E    B  â  R  O  N. 

D'où  naiflVnt  vos  tranfpôrlT        '  ^  '*"*  ?''*  ' 

G  ER  O  NT  E. 

De  voîr  que  «on  N,v«u .  .f  *"'  '"*  **  «"«"««ri* 
'      ^         LE    BARON. 

fit  je  con,pid.  fort  ,u,  ch^ïf".'*  '^  «"« . 

G  E  R  O  N  T  E. 

le  n'af  plus  de  fujet  d'en  avoir.         ^'"  "^"•■'  » 

LE    BARON. 
Que  fi  jamais...  Moi./epenfe 

^^^ETTEt««„fiar«. 
Nous  avons.  !^""^'"'  ""  «"""«"t d-««di«»ce. 

LE    BARON*,  repmjjant. 

*  ^  C -^  Gérotitt.) 

Oteto/.  Je... 

f  ASquiNtiramhBar^ 

^PASQUIN*a«, 
Ecoutez. 

LE    B  A  R  O  N  à  part. 

t. 
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MO  IrE  Dissipateur, 

LE    BARÛNitf pouffant  rudement 

Taj>coi. 
P  A  S  Q  U  I  N  à  part. 

Que  la  pefte  te  crevé  t 
(  à  Qion  bas.  )  ' 

Aidez-oottS.  11  s'agît  d 'empêcher  qu'il  n'achève  « 
Ou  vous  ^ea  perdu* 

LE    BARONS  Geromi. 
Je  Aiis  très-étonné 
De  vous  voir  fi  joy«fux. 

C  L  E  O  N  au  Bann. 

11  m'a  tout  pardonné, 
lidonfieur ,  laifTons  cela. 

LE    BARONS  Gerofite. 
Vous  êtes  bien  facile! 
Ah  «fi  vous  m'en  croyez  ! .  •  • 

C  L  E  O  N  auBarofu 

Vous  venez  de  la  Ville  ; 
Que  dit'on  <le  nouveau? 

LE    BARON. 

Ce  qu'on  dît  f  Ah  vraiment 
On  parle  aflez  de  vous. 

GERO  NTEau Bmn. 

C'eft  fur  Ton  changement? 
C  L  £  O  N  4  Gif  me. 
Sans  doute. 

•'G  E  R  O  N  T  S  a»  Barm. 
Tout  le  monde  eft  bien  furpris»  je  penfe  t 
L  E    B  A  R  O  N. 
En  doutez*vou8  ?  Chacun  fronde  fur  fa  dépenfe. 

P  A  S  Q  U  1  N  À  GerontB. 
Qu'il  vient  de  retrancher  Rîenn'efl  plus  étonnanu 

LE    B  A  R  O  NÀCi^on» 
Vous  l'avez  retranchée  t 

^  CL  E  O  N  au  Bann. 

Ah  s  Gonfleur,  tpaintenant 
|e  fuis  bien  revenu  de  oies  erreurs  pafrées , 


Ec  flièi  dëpenfes  foDC  tellement  compafliSes!' 
Je  fuis  n  réformé  1  •  •  • 

LE    BARON. 

Me  prend.OD  pour  qd  fou 
Quand  on  me  parle  ainfi  '?  Voua  réformé  1  Par  où  ? 
Depuis  quand  ? 

C  L  £  Q  N  faifant  ditfignes  m  Bêtêfu 
II  fuffîc  que  mon  Onde  le  ctoye; 
Et  vous  avez  grand  coït  d'interrompre  fa  jo]|çe»J 
Enfin  9  il  efi  content,  trës'eontent.K.- 

LE    BARON. 

En  effet  r 
Le  bon  homme  a  tout  lieu  d'être  très-fadsfaic»- 

G  E  R  O  N  T  F. 
AuiG  fuis'je  ,  &  ma  joye  égale  ma  furprife*. 

LE   B  A  R  G  Né 
Allez ,  vous  radotez  ,  sMLfaut  que  je  le  difè« 

G  E  R  O  N  T  E  encokrt^ 
Gomment  donc? 

PASQUINi  Gerùnte  qu*il  tire  à  pkn. 

Gardez-vous  d*éeoucer  ce  qu'il  dit; 
Depuis  doux  ou  trots  mois  il  a  perdu^refptit* 
G  E  R  O  N  T  E  2;axà  Pafquiru     . 

Tout  de  bon  l 

C  L  E  Q  N  &âj  (à  Geronîei 
Oui ,  mon  Oncle ,  à  toute  heure  il  s'égare ,. 
Ec  dans  ce  moment  ci  ,  fon  accès  fe  déclare» 

FINETTES  Ger$nt9  bas. 
Quin^-on  le  contredit  il  devient  furieuse 

G  E  R  O  N  T  £  rectélanu 
La  pefle  i 

C  L  E  O  N  ^AT  À  &rorUe. 
Voyet*vous  la  bile  dans  Tes  yeuxt 
GERONTEtoÀ  Oéon., 
Mais  effeâivement  il  parole  en  furie. 

LE    BARON  d'un  ton  de  coUre^ 
Quel  colloque  aves^vous  à  l'écart  >  je  vous  prie  9 

J^2 


221  Le    DlffSIPATBUIt; 

Eocendez-vousle  bruit  que  l'on  fait  là-dédanst     ^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui.  Mon  Neveu  chez  lui  rtlTembie  des  Sçavans 
Qui  difputaDt  entr'euz .  •  •  •      / 

L  £    B  A  R  O  N. 

Des  Sçavans!  La  cervelle 
Vous  tourne  aiïurémenc.  Vous  me  la  donnez  belle 
Avec  vos  Sçavans  t 

G  E  R  O  N  TE. 
Mais  •••• 
LE    BARONS  Gèrotae. 

Suivez-moi ,  vous  verrez 
Des  Dodkeuts ,  avec  qui  vous  vous  divertirez , 
£c  qui  foQC  rude  guerre  à  la  mélancolie, 

C  L  Ë  O  N  ^«x  i  Gerome. 
Mon  Oncle  ,  vous  voyez  jufqu'oii  va  fa  folie. 

G   ER  O  îfT  E  basa  ClMOn.  \ 

Il  me  fait  gtand'pitiét 

LE    BARONffi  riàta. 

Parbleu  vous  en  teneî 
Avec  vos  Sçavans.  Ah  ! 

G  E  R  O  N  T  B  J^untûnpiqui. 

Pourquoi  me  rfre  au  nez  ? 
PASQUINdflxa  Geronte. 
Ebf  ne  l'irritez  point,  il  e(l  dans  fon  délire. 

C  L  K  O  N  à  Oerorae  bas. 
Souvent  dans  Tes  accès  il  fe  pâme  de  rire* 

L  E  B  A  R  O  N  riant  à  g$rge  déployée. 
Des  Sçavans  !  Le  bon  tour  que  Ton  vous  jouS  ici  ? 
Dc9  Sçavans  i 

(  //  rit  encore  plus  fort.  ) 
G  E  R  O  N  T  E  d  Cleon. 
Sur  mon  ame  il  me  fait  rire  auili. 
Oui  f  Baron  ,  des  Sçavans* 

(  Il  rit  de  tout  fon  cmutm  ) 
L  B  BARON  riant  de  plus  en  plus. 

La  fcéne  e(t  ezcélence. 


C  o  M  ^  D  I  b;  ItJ 

6  E  R  O  N  T  E  riant  e$mme  lui. 

Par  ma  foi ,  nôtre  Ami ,  vous  la  rendez  pUifante, 

(Les  deux  VietUards  rient  demejurément  enfe 

mocquant  Pun  de  P^autte.  ) 

PASQUINdoKl  Cleon. 

Ilf  vont  Crever  cous  deux. 

CLEO  Xîl  has  à  Pafquin. 

Plût  i  Dieu  !  Mali  du  motni 
Tâche  i  m*en  délivrer. 

F  A  S  Q  O  I  N. 

}*y  vais  mettre  mes  foins^ 
LE  BARON  reprenaifit  fin  air  ftrieux. 
Oh  çà  •  c*eft  aCTez  ri.  Je  vois  qa^on  vous  abufe , 
Et  qae  votre  Neveu  vous  prend  pour  une  bufe. 
Pour  finir la^difpute, entrons.  Bien-tôt,  ma  foi» 
Vous  verrez  qui  radote  ou  de  vous  ou  de  moi. 

PASQUINfroia  Geronte. 
Gardez-vous  de  le  fuivre ,  il  rentre  en  fa  furie* 

LE   BARON  tirant  vivement  Gérante^ 
Ventrebleu  »  venez  donc 

G  E  R  O  N  T  R 

Doucement  »  je  veut  prie  i   . 
(  à  CUon.  ) 
D(ffaites*moi  de  lui. 

C  L  E  O  N  /«  mettant  entr*eux  deux. 
Baron  »  d'un  ton  plus  doux  ; 
Laiflez  ici  mon  Oncle ,  &  retournez  chez  vous. 

LE    BARON. 
Comment  doncl  Qu'eftce  à  dire  ?  fi(l.ce  ainfi  qu'on 
me  traite  ?  ^ 

CLEON  d*un  air  fier^ 
Vous  nous  Importunez.  ^  . 

L  E    B  A  R  O  N. 

Eh  bien  »  je  fais  retraite» 
CLEON. 
Cetera  m'obllger.  *  j   . 
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LE    BARON  cTfm  ton  furiem. 

Mais  vous,  me  le  payerez. 
]St  je  lomps  avec  voos. 

CLE  ON. 

Tout  comme  vous  voudre^^ 
GERONTEii  Pafqum, 
L'accès  eft  violent. 

PASQUIN2^ax<l  GÎrme. 
H  écume  de  rage.' 
L  E    B  A  R  G  N. 

Te  m*en  vais. 

C  L  E  O  N. 

Serviteur. 
LE    B  A  B.  O  K  tris  hfufquemm. 

Adieu  y  Monfiebr  le  fage. 
(  Càn^me  il  veut  fêrtir ,  il  entend  la  voix  du  Marquis^ 

B  s'arrête..) 


SCENE      V  I  I. 

CLEON  ,  LE  BARON,  LE  MARQUIS^ 
GERONTE  ,  FINETTE  ^  PASQUIN. 

I4E   MARQUIS  chante  en  entrant ^  tenanê 
wie  ferviette.  Il  ejl  yvre. 

I>  Aechus  doit  régner  le  jour. 
•^  La  nuit  doit  être  à  l'Amowr^. 
Èb  1  Cléon  ! 

C  L  £  O  N  À  fart^ 
Le  bourreau  ! 
F  A  S  Q  U  I  N  a  Ftnme. 

Le  Marquis  !  Comment  fafte  f 
LE     BARON* 
Ah  »  c*e(l  Moafieux  mon  Fils  ! 


C  o  M  E  D  I  s.  aaj 

LE    MAKQUIS. 

Bon  jour ,  Monfiear  mon  ]^ere« 
(  A  Cléon.  ) 
Comment  vous  portez  vous  ?  Que  fai6»tu  donc  ici 
Avec  ces  bonnes  gens  ? 

CLEON. 

Eh ,  tu  me  perds* 
LE    BARONÀ  Girmu. 

Void 
Un  des  Sçavans  •  •  • 

G  E  R  O  N  T  E. 

O  Ciel  I 
L  E    B  A  R  O  N. 

Que  céans  on  raflemble» 
LE    MARQUIS. 
Vous  Tommes  là-dedans  pins  de  quarante  enfembie* 

G  E  R  O  M  T  E. 
Plus  de  quarante  I 

LE    M  a K  (^  U  î  S  lui  frapant  fur  np'aiÊii. 

Oui.  Bon  jour ,  vitux  roquentlo»^ 
Vons  me  voyez  bien  rond.  Quand  on  a  de  bon  vi» 
On  boîc  à  Tes  amours ,  cela  grimpe  à  la  tète , 
Et  le  cœur  s'attendrit.  M^n  cher  Cléon ,.  ta  ï&tQ 
Te  coûtera  bon  ;  mais  elle  te  fait  honneur* 
LE    BARONS  Gérante. 
Faites  la  révérence  à  MonHeur  le  Do6tear« 

GERONTEà  Cléon. 
Ah^  ab,  c*ell  donc  iin{i  qu'on  me  berne  f 

CLEON  à  pan. 

J'enrage;. 
LE    MARQUISE  Gironte, 
Entrez,  vous  allez  voir  un.  fort  joli  ménage* 

G  E  R  O  N  T  E  »  Pafquin.^ 
Eh  bien  ,  mattre  frrpon. 

P  A  S  Q  U  1  N  s'efquivant. 

Très-humble  feryiteus;. 
|(  nfen  vais  prendre  auIE  le  bonnet  dé  Dodteu^ 


\ 


225         Le  DisstPATEna, 

G  K  R  O  N  T  £• 

(  A  Finette^  ) 
Le  fcelëraCl  Et  toi.  Madame  l'impudente  » 
Peux.tu  ? .  •  • 

FIN  E  T  T  E  /af  faiJanX  la  rivirence. 
Mon  cher  Monfîeur ,  je  fuis  votre  fervante. 
Si  vous  avez  du  goût  pour  Meneurs  les  Sçavtni  « 
Comptez  que  jour  &  nuit  on  Tes  trouve  céans. 

GËRONTEIa  pourfuivan$. 
Ta  me  railles  encor  t 


S    C    E    N   E    V  1 1 1. 

CLEON5  GEROiSTTE,  LE  BARON  \ 
LE    MARQUIS. 

LE  MARQUIS  anitant  GérwiU. 

MX  Efpeftez  le  beau  Texe^ 
Et  modérez  un  peu  votre  pas  circonflexe* 
Comme  vcmis  n'avez  plus  l'apétit  fenfitif , 
Le  Texe  à  vos  fureurs  n*e(l  pas  un  correûif  ; 
Mais  moi  qui  fe  révère  &  qui  le  trouve  aimable.  •  «^ 
Allons  pofht  de  chagrlt) ,  venez  vous  mettre  i  table  ; 
Vous  verrez  un  fedin  auili  bien  entendu  •  •  • 

G  JS  R  O  N  T  E. 
Si  j*en  goâte  un  morceau  je  veux  être  penda* 

LE    MARQUIS. 
Je  veux  vous  enyvrer^ 

G  E  R  O  N  T  E, 
Qui  !  moi  ? 
LEMARQUIS. 

Vous.  Etfefpere, 
Choquer  aulB  le  yerre  atec  Monûeur  moa  Fere* 


/ 


C  O  M  B  D  I  K.  '   iij 


SCENE     IX. 

LE  MARQUIS ,  GERONTE ,  LE  BARON, 

\  CLEON ,  LE  COMTE ,  FLORIMON, 

CARTON.  CID ALISE,  BELISE, 

ARAMINTE,  ARSINOÉ, 

&  plufîeurs  autres  Convives. 


C 


PLORIMONi  CUêtu 


^Omment  donc  ?  T'écUpfer  aa  nàiliea  d*an  repu  t 
LE    COMTEii  CU'ofu 
Nous  venons  vous  chercher.  ' 

GERONTE. 

Ah ,  bon  Dieu ,  quel  fracas  I 
LE    BARONS  Géronte. 
Le  cercle  efl  afTez  beau. 

ARAMINTE  à  Cléùn. 

J'écois  impatiente 
De  voir  où  vous  étiez». 

C  I  D  A  L  1  S  E  i  C/^sft. 

Peut  on  Être  contente 
Oîi  Ton  ne  vous  voit  pas  ? 

A  R  S  I  N  O  E'  ^  Clion. 

On  fe  plaint  fort  devons. 
Qulpeut  donc  fi  tongtems  vous  féparer  de  nous  ? 

BELISE. 
Vous  nous  donnez ,  Ciébn  ,  un  feftin  magnifique,  i 
Et  vous  nous  plantez  là  ?  Ce  procédé  me  pique. 

C  A  R  T  O  N  <i  CléoTU 
Tu  nou^  fais  trop  languir  ;  il  faut  nous  mettre  au  jeu  » 
Le  tems  ell  précieux. 

GERONTE. 

Courage  mon ,  Neveu, 
La  réforme  eft  complette  &  très-édifîante. 

K  6 


2ft8         Le  Dissipateur, 

FLORIMONa»  Marqulf^ 

Quélr  eft  cet  homme  là  ?  ? 

LE  MARQUIS  prenant  la  main  de  Geronte^ 

Meflieurs,  je  vous  présente 
La  fleur  de  la  contrée.  Un  Oncle  gracieux  » 
Prévenant ,  libéral,  &  qui  fait  de  fon  mieux 
Four  foutenir  Cleon  dans  fa  magnificence. 

CI' D  A L  1  S  &  £f  toutes  les  Dames  le  fahient^ 
11  veut  bien  recevoir  notre  humble  révérence. 

LE    COMTE  emhraffant  Geronte.    ^ 
MonOeur  ,  en  vérité ,  j'avois  un  grand  delîr 
De  faire  connoiflTance  avec  vous. 

F    L  O  &.  L  M  O  N  Cemhrajfant. 

Quel  plai{ii< 
De  l'embrafler  ! 

C  A  R  T  O  ^.faifant  de  même;, 

Monficu^,  veut  bien  me  le  permettre*. 
LE    MARQUIS. 
Parbleu  ,  j*aurai  mon  tour  j  &  j'ofe  me  promettre 
Que  Monfieur  fentira  dans  cet. embraflement» 
L'excès .  de  l*amitié  «... . 

G  E  R  O  NT  E. 

Doucement ,  doucement. 
LE    MARQUIS. 
Allons,  à  toi ,  Cleon  ;  une  tendre  acollade. 

CLEON  embrâjjant  Geronte  avec  tranfport^ 
MonOncle^  mon  cher  Oncle! 

GERONTE  sU^yanU. 

Ahl  j'en  ferai  malade». 
Retire-toi ,  bourreau.  Tu  me  fais  outrager,. 
Mais  avant  qu'il  foit  peu  je  fçaurai  m'ë^n  venger. 

CLEON. 
Qiioi!.Lorfq)ie  mes  Amis  s'empreflent  à  vous  plaire  ?m 

GERONTE. 
Diflipe ,  mange  >.boi  ^ce.  o'eA  plus  mon  afiaire». 
Je  t'abandonaeitu 


.> 


C  o  u  n  D  it:  22gt 

L  E    C  O  M  r  E  i  G^omei 

An  fond ,  dequot  voas  plaignez- Vous  ?^ 
G  E  R  O  N  T  E.  ' 

De  quoi  je  me  plains  ?  v^ 

L  E    C  O  M  T  È; 

Oui. 
G  E  R  O  N  T  E. 

]'ai  (ort  d'être  en  couroux.»; 
L  E    C  O  M  T  E. 
Voos  ménagez  pour  lui.  Votre  fage  vieillefle 
Réparera  bien-tôt  des  fiiutesde  jeunefTe. 
G  E  R  O  N  T  E  ffrayé. 
Bien-t6t  ! 

LE    MARQUIS. 
Affurémenc  A  parler  de  bon  fens  , 
C'eft  une  honte  â  voua  de  vivre  G.  long-téms^ 
Et  d*un  pauvre  héritier  laiTer  la  patience, 

L  E    B  A  R  O  N  Jtt  Marquis. 
lofolent  !  Tout  au  moins  refpeélez  ma  prefence;        '} 

LE    MARQUIS. 
On  cherche  à  quereller  f  Je  n'aime  point  le  bruit; 
Vt  m'en  retourne  à  table ,  &  qui  m*aime  me  fuit, 

C  L  E  O  N.  {llfort.l 

Jt  fuis  mortifié  »  mon  Oncle. .. 

GERONTE. 

Point  dVxcufCt 
"Je  n'écoute  plus  rîèn.  Oh  m'înfulte ,  on  m'abufci 
Go  m'outre  ;  c'en  eCl  fait ,  je  ne  te  connois  plus* 

CARTONS  Qéon. 
Foîfquepour  l'apaifer  tes  foins  font  fuperflûs  » 
Compte  fur-de»  Amis  de  qui  la  bourfe  ouverte.. 
Sera  pr&te  au  befoin  à  réparer.ta  perte» 

A  R  A  M  1  N  T  E.- 
&ns  doute. 

B  ELISE, 
l^en  répons^. 


ftjo  LeDissipateur,  ^ 

A  R  s  1  N  O  E\ 

Je  m'en  ferois  honneur, 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
J*en  Ferois  mon  plaifir, 

F  L  O  R  I  M  O  N. 

•    Sois  fur  d'un  Servîteur  » 
FénéCré  de  tendrelTe  &  de  reconnoifTance* 
Va,  U  m'éprouveras  quelque  jour. 

L  E    C  O  M  T  £• 

II  m*ofrenre 
S'il  ne  regarde  pas  ce  que  )*ai  comme  à  lui. 

C  L  £  O  N  i  Gerorat. 
Vous  entendez. 

6  E  R  O  N  TE» 
Fort  bien. 
LE    BARON. 

On  vous  Rate  aujourd'httf , 
Xtj'ufques  au  befoin  on  vous  promet  merveilles  : 
Idais  s'il  vient,  parlez-leur,  ils  n'auront  plus  d'oreilles* 

C  I  D  A  L  I  SE. 
Meflieurs,  m*en  croirez  vous  ?  Rejoignons  le  Marquis» 

A  R  A  M  1  N  T  E. 
Je  me  rends  volontiers  i  ce  prudent  avis. 

C  L  B  O  N  ii  Géronte. 
Mon  Oncle ,  fans  rancune  &  fans  cérémonie , 
Voulez-vous  prendre  place  avec  la  compagnie  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Va  trouver  ta  cohue ,  &  me  laiflTe  en  repos. 

C  L  E  O  N  /Uf  faifant  la  révérence. 
Je  me  retire  doac  (ans  un  plus  long  propos. 
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SCENE     X. 
GERONTE»  LE  BARON,  JULIE* 

qui  entre  (f  qui  écoutSm 

(G  E  R  O  N  T  E. 

ALloQS  »  paGToas  chez  vous.  Qu*oQ  apelle  ua 
Notaire. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ua  Noiaire  ? 

Ç  E  R  O  N  T  E. 
A  nnftanu 
L  £    fi  A  R  O  N. 

Et  que  voulez^vous  faire  ? 
G  E  R  O  N  T  E. 
]e  vais  deshériter  mon  indigne  Neveu* 

L  E    B  A  R  O  N. 
Unii  cniel  deflein  n*aara  point  mon  aveu* 

JULIE  avançam  avec  priefpitation* 
Ah  ^  qu'entens  je ,  Monfieur  1  Vous  fera-t'il  poinUt 
I)*avoir  tant  de  rigueur  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

II  eft  incorrigible  i^ 
Je  fuis  inezorabie ,  &  je  veux  le  punir. 

J  V  LlEfe  jettara  à  fes  pieds. 

Ëdemandefa  grâce  »  &  je  dois  l*obtenhr. 
cufez  les  tranfports  de  fa  folie  jduneiTe  ; 
A^  pitié  de  moi ,  qui  l'aime  avec  tendrefle* 

G  £  R  O  N  T  R. 

Je  fçais  que  vous  l'aimez  :  mais  ce  DifEpateur 
^e  doit  point  de  mes  biens  devenir  poflefleur* 
Pour  vous  en  aiTurer  la  jouiifance  entière  , 
]e  m'en  vais  vous  nommer  mon  unique  héritière» 

JULIE. 
Qui  ?  moi ,  Monfieur  ? 


.032         Le   Dissivateur; 
G  E  R  O  NT  E. 
Oui,  TOUS.  Je  veux  que  dii  ee  Iblr 
Le  fort  de  mon  Neveu/oit  en  votre  pouvofr. 
Dès  long-temi  je  connoii  votre  prudence  inOgae. 
Tous  le  rendrez  heureux  s'il  s'en  rend  molot  itiijigne; 
Cknoii.ft  foamalbeurvousl'abxndonnerez', 
Et  du  fruit  de  mes  foin)  feule  vddi  jouirez. 
Vons  Stet  après  luilma  plus  proche  parente'; 
De  plui ,  vous  êtes  fige ,  œconoms ,  prudente , 
C'élïun  double  motif  pour  vous  lîidêi  mon  bien.' 

J  U  L  L  E. 
Songez .  ^ 

G  E  R  O  NT  E, 
Vous  aurez  tout ,  &  l'ingiit  n'iitra  rien* 
Alloni ,  mon  cher  Baron ,  terminer  cette  affaire  „ 
Dade[Teini)uei*3i  pris  rien  ne  peut  me  dlftraiie^ 
palTare  i  la  vertu  fa  rétribution , 
Et  me  venge  ea  faifant  une  bonne  aOion^ 


As  du  tnifUm  jtSi, 


C  o  Bff.  s  D  r  e; 
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ACTE    IV- 


SCENE    PREMIERE. 

LE    BARON Jeui^ 

LAISSONS  en  liberté  le  bon  homme  Géroote 
Difter  Ton  teftament;car  j'aurois  quelque  honte 
P'affit^er  à  cet  aâe,  auquel  aflurémenc 
li  s*eft  déterminé  contre  mon  featiment» 


SCENE      IL 

LE    BARON, LE    COMTE. 

LE    BARON  apercevant  le  £omtt. 

QUe  me  veut  ce  fiàteur  ?  II  me  cherche ,  je  gage» 
Afin  de  me  parler  touchant  Ton  mariage 
Avec'ma  Fille.  . 

LE  COMTE  à  par$. 
11  faut  doucement  aborder 
Ce  Brutal ,  &  tàdier  de  k  perfuader. 

LE    BARONÀ  part^ 
U  répète  Ton  rôle. 

L£COMTE(l  part. 

Il  me  hait ,  mais  n'importe  • 
Je  fçais  comme  il  faut  prendre  un  homme  de  Mottei 

LE    BARONS  pan. 
Ah  »  fi  je  m*en  croyoia  «  •  •  Mais  il  faut  l'écouter; 
Ma  FUle  ne  v^ui  pas  encor  le  rebuter. 


23f  Le  DissiPAT&tJRf 

LE  COMTE  après plufieurs  révérencei*     .  .„ 
Je  voudrois  vous  parler  d'une  importante  afFaire) 
Et  ie  fouhaice  fort  qu'elle  puifle  vous  plaire. 
Vous  avez  mon  eftime ,  &  (  j'en  jure  ma  foi  ) 
Je  vous  fuis  attaché  Gncérement. 

L  B    fi  A  R  O  N. 

Vous  ? 

LECOMT& 

Mo{. 

De  votre  probité  mon  ameefl  fî  ravie , 
Qu'avec  vous  je  voudrois  paiïer  toute  ma  vfe. 
ren  ferois  mon  plafGr  »  ma  gloire  •  mon  bonheur. 

L  £    B  A  R  O  N. 
]e  ne  vouscroyois  pas  charmé  de  mon  humeur. 
Vous  de\^ez  la  trouver  fort  contraire  â  la  vôtre.» 
Et  nous  fympathifons  très  peu  l'un  avec  l'autre» 

LE    COMTE. 
Et  par  quelle  raifonf 

LE    BARON. 
J'aime  U  vérité , 
Je  fuis  franc ,  cordial ,  à,  n'ai  jamais  6ftté  : 
Jugez  fi  vous  ft  moi  nous  pouvons  vivre  enremble. 

LE    COMTE. 
Oui.  Je  ne  fuis  rien  moins  que  ce  qiie  je  vous  TemU»» 
Si  je  fiâte  Cléon  dans  Tes  égaremens , 
C'ed  après  avoir  vu  que  mes  raifonnemens 
Ne  pouvoient  ie  guérir  de  fa  folle  manie  : 
Semblable  au  Médecin  qui  contre  l'agonte 
N^eflaye  aucan  remède ,  &  tâche  feulemenc 
Que  le  pauvre  malade  expire  doucement. 
Aux  maux  defefpérez  quel  fecret  remédie  9 

L  £    B  A  R  O  N. 
Souvent  le  Médecin  aigrit  la  maladie  , 
Sur-tout  û ,  par  l'apas  d*an  intérêt  prefene. 
Il  fe  rend  au  malade  un  peu  trop  complaifanc 

LE  COMTE  lui  frâpant  doucement  fur  Npattk. 
Vous  èces  véridi^ue  i  À  j'aime  la  franchire« 
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LE    BARON. 

Sla  foi  y  tant  pis  pour  vous ,  car  vous  lui  donnez  prUêb' 

LE    COMTE /e  flâtant. 
Allons  /vous  plaifantez. 

LE    BARON. 

Je  parte  couc  de  bon. 
Soyez  auffi  fincére. 

LE    COMTE. 

Il  faut  que  la  raifon 
A  la  fincérité  tienne  toujours  la  bride» 
EUes'égare  trop  quand  elle  va  fans  guide. 

LE    BARON. 
Oh  bien  la  mienne  va  toute  feule.  Aucun  art 
Ne  dirige  fes  pas  :  elle  marche  au  hazard , 
Et  Tant  s'embarafTer  de  plaire  ou  de  déplaire , 
D*abord  elle  s'embarque  »  &  vogue  la  galère. 

LE    COMTE. 
Chacun  a  fa  façon  ;  &  fa  vôtre  \  ft  coup  fftr  » 
Eft 'bonne  »  quoiqu'elle  ait  quelque  chofe  de  dur. 
Laiffons  cette  matière  un  peu  trop  délicate  » 
Et  malgré  nos  humeurs ,  foufirez  que  je  me  flâce 
Que  vous  avez»  Monfieur,  quelqu*e(lime  pour  (nol  » 
Et... 

LE    BARON  brufqutment. 
Paflbns  li-defltts. 

LE    COMTE* 

Vous  connoliTez  y  je  croî. 
Ma  naUTance ,  mon  bien  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 

Oui ,  je  fçais  quelque  chofe. 

L  E    C  O  M  T  E. 
C'eft  fur  ce  fondement  qu'ici  je  vous  propofe 
De  faire  une  alliance  entre  nous. 

LE    BARON. 

Et  comment? 

L  E    C  O  M  T  E. 
]*e(liffle  votre  Fille  1  &  l'aime  éperdOmeie. 


9ilS         Le  DissiPATEuttv 

LE    BARON; 
C'eft  fort  bien  fait  à  vous.  r 

L  E  C  O  M  T  E. 

Oferois  je  prétendre 
A  la  gloire ,  au  bonheur  de  me  voir  votre  Gendre  9 

LE    BARON. 
Non  I  Monfieur. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Comment, non  ? 
LE    BARON. 

Eh  non  »  vous  dis-Je  encofr 
Ne  rawjé  pas  promife  i  votre  Ami  ? 

LE    COMTE. 

D*accord» 
Mais  par  Tes  procédez  je  fçais  quMl  vous  defoie  , 
Et  vous^avdx  tantôt  repris  votre  parole. 

L  E    B  A  R  O  N. 
En  lui  donnant  huit  jours.  Oubiiez«vous  ce  point  ? 

LE    COMTE. 
Efpérance  inutile.  Il  ne  changera  point. 

LE    BARON  d'un  feuris  malirh 
Et  comme  Ton  Ami  vous  venez  me  le  dire  ?• 

LE    COMTE. 
Comme  le  Médecin  dont  le  malade  empire , 
£t  qui  vient  avertir  les  parens.de  fonger 
Au  parti  qu'il  faut  prendre  en  ce  preiïant  danger 

L  E    B  A  R  O  N. 
n  peut  en  revenir ,  j*en  li  quelqa'efpéjrance. 

LE    COMTE. 
Je  cachois  de  fbn  mal  une  autre  circohflance». 
Qui  fans  doute  aura  lieu  de  vous  mortifier. 

LE    BARON. 
Quoi? 

L  E    C  O  M  T  E. 
Cléon  avec  vous  ne  veut  plus  s'alliera 
lUimeCidalife ,  &  bientàc  U  répoufe. 


C  O  M  E  D  T  t.  ^57 

L  E    B  A  K  O  N. 

Ah ,  de  ce  travers-là  ma  Fille  eQ  peu  jaloufe. 
£IIe  doute  très-fort  qu'il  ait  aucun  e&et4 
Et  j'en  douce  encor  plus. 

L  E    C  O  M  T  B. 

Mais  fupofonaJe  fart. 
LE    BARON  impatierué. 
Ob  pour  lors...  nous  verrons. 

vL  E    COMTE. 

Souffrez  <lu  moins  que  f  ore.M 
LE    B  A  K  O  N  brufquemcnt. 
]e  ne  puis  â  pre(Vnt  vous  répondre  autre  diofe. 
Après  l'événement  je  vous  répondrai  mieux. 
Sur  cela ,  s'il  vous  plaît ,  je  reçois  vos  adieux. 
Serviteur. 
^  Le  Comte  ne  hii  répond  que  par  une  révérence ,  fffort.  ) 


S  CE  NE     m 

LE    B  A  R  o  N  ft«?. 

Efpirons,  grâce  au  Ciel ,  j'en  fuis  qttkCt 
Et  je  doute  qu'il  (bit  content  de  fa  vifite. 
]e  Tal  traité  •  me  femble ,  encor  trop  poliment  ; 
Mais  il  n'y  perdra  rien ,  &  j'attens  le  moment  •  •« 


mmm 


SCENE     IV. 

CERONTE,  JULIE,  LEBARON, 
G  ER  ON  T  E  à  Julie, 


En 


vertu  de  mon  feiog ,  &du  reingdu  Notaire, 
Voas  voilà  de  mes  J>i«Ds  unique  légataire. 


t«îS         Le  Dissipateur,** 

<^ue  le  Ciel  me  punifTe  &  m'abime  à  Tinflant ,' 
Si  dans  mes  volon  tez  je  ne  fuis  pas  confiant , 
Et  fi  du  Teftament  je  révoque  une  ligne* 

JULIE.  ^ 

Je  fçais  par  quel  moyen  je  dois  m*en  rei)dre  cligne, 
Monfieur  »  &  je  vous  jure  auflî  de  mon  câté  •  •  • 

G  E  R  O  N  T  E. 
N'achevez  pas.  Je  veux  qu'en  pleine  liberté 
Vous  poifédiez  mes  biens ,  fans  que  rien  vous  engage  » 
Envers  qui  que  ce  foie ,  au  plus  petit  partage  ; 
£t  que  mon  Neveu  mèmeaprenne  le  premier 
Qu*il  ne  doit  plus  compter  d*ètre  mon  héritier. 

LE    BARONd  Gérante, 
Vous  avez  très-grand  tort.  S'il  n*â  plus  rien  à  craindre  i. 
Dans  Tes  égaremens  qui  pourra  le  contraindre  ? 
Vous  étiez  le  feul  frein  qui  le  retint  un  peu  ; 
Otez-lui  ce  frein*là ,  vous  allez  voir  beau  jea* 

JULIE. 
Tant  mieux  pour  lui. 

LE    BARON. 
Tant  mieux? 

JULIE. 

Oui.  Car  pour  mol,  j'opine 
Que  poor  fe  corriger  II  faut  qu'il  fe  ruine. 
Alors  fes  faux  Amis ,  fes  lâches  fédufteurs 
Le  laiflêront  en  proye  aux  remords  /aux  douleurs  ; 
Il  ouvrira  les  yeux  »  il  connoltra  les  hommes  , 
Et  s'étant  convaincu  que  te  ûécle  oii  nous  fommet 
N'eft  que  corruption ,  intérêt ,  faufleté , 
Lui  même  il  blâmera  fa  prodigalité. 
On  redoute  l'écueil  quand  on  a  fait  naufrage  >  j 

]gt  le  malheur  d'un  fou  fert  à  le  rendre  fage. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cette  fagefle^li  lui  coûtera  bien  cher. 

JULIE. 
Sec  pertes  déformais  doivent  peu  vous  toucher* 
li  ta  prefque  abîmé,  j'eix  fuis  trop  avertie , 
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Et  r^  de  Tes  débris  la  meilleure  partie. 

G  E  R  O  N  T  E. 

La  ûieil/eure  partie  ! 

JULIE. 

Ouï,  fa  Terre  cf! à  moi; 
Ses  bijoux ,  Ton  argent ,  j'ai  prefque  tout.. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  foi, 
}*en  fuis  charmé»  ravi. 

J  U  L  lE. 

J*ai  bien  conduit  ma  barque» 
Et  je  la  conduirai  dans  le  port. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  remarque 
Qu'une  Femme  prudente  &  qui  fe  donne  au  bien , 
Vaut  ceiu  fois  mieux  qu'un  Homme. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Oui. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  p^  quel  molea 
Avez»vous  pu  ?  w . .     * 

JULIE. 
Tantôt  vousfçaurez  notre  hîftoire. 
Elle  vous  forprendra;  mais  voulez-vous  me  croire  ? 
En  cacbant  à  Cléon  qu'il  efl  deshérité , 
Quand  vous  le  reverrez ,  traitez*le  avec  bonté. 
Et  lailTez-lui  penfer  qu'on  excès  de  tendrtfle 
Calme  votre  couroux ,  excufe  fa  jeunefle ,  , 
Et  daigne  ie  prêter  i  fes  égarentens. 
Vous  donnerez  matière  â  des  événemens 
Qui  précipiteront  fes  regrets  &  fa  perte, 
Et  qui  rendront  bientôt  cette  maifon  delèrtf. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Voîortiers  5 1  mon  tour  }e  m'en  vais  )e berner , 
Et  c't/l  un  vrai  plailîr  que  je  veux  me  donner. 

L  E    B  A  R  O  R 
Je  vous  fecondexaij  quoique  maJ-propre  à  feindre; 


zi4o        Le  Dissipateur, 

fAikis  il  eft  tdes  «lomens  où  i*on  doit  fe  contraln3re>l 
l^t  je  feas  comme  vous  que  Jolie  a  raifon« 


SCENE     V. 

CLEON,  JULIE  ,  GERONTE, 
LE  BARON. 

C  L  B  O  N  entrant  avec  pricifîtatkn. 

J  E  veux  voir  fi  mon  Oncle...  Encor  dans  ma  maironf 
Le  Baron  &  Julie  I  Ah ,  que  je  vais  entendre 
De  beauxfermons!  Je  fuis  en  train  de  me  défendre  , 
Et  de  leur  dire  â  tous  leur  fait  en  quatre  mots. 
G  E  R  O  N  T  £  d'un  ton  doux. 
Aprocbez  »  mon  Neveu. 

cl-  E  O  N  d'un  ton  fier. 

Point  d'ennuyeux  propos  * 
]*ai  du  fens,  de  re(pr!t ,  &  je  fçais  me  conduire. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Sans  doute. 

C  L  E  O  N. 
A  me  gêner  rien  ne  peut  me  réduire. 
Jaime  ma  liberté  plus  que  mon  intérêt , 
Et  mon  unique  loi  •  c'eil  tout  ce  qui  me  pialt.  $ 

L  E    B  A  R  O  N.  .  i 

Ah  i  c*eft  parler  cela. 

JULIEN  Qion. 

Qui  fonge  i  vous  contraindre  ? 
C  L  E  O  N. 
<2ui  ?  vous  trois  ;  &  j'étois  afiez  fot  pour  vous  craindre* 
Sous  le  poids  de  mes  fers  mon  cœur  a  trop  gémi; 
Mais  contre  mafoiblefleon  m'a  bien  ajQFermi. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vertubleu  »  mon  Neveu  ^  comme  vous  êtes  brave  ! 

CLEON. 
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-C  L  K  O  N. 
Cai;  je  levé  le  Bafque  ^  &  ceûTé  d*ètre  efclave. 

L.E    ]^A  J3I  O  N. 
Il  prend  k  moid  aux  dents. 

C  L.Et)  N» 

^us  aurez  1>ettt  pcfter , 
]e  veoz  voir  mes  Amis  »  jour  &  nuit  les  traieçr , 
Inventer  cent  moyens  d'augmenter  madépeftfe»  , 
£t  m  rendre  fameux  par  ma  magnificence.  . 
Rien  ne  me  coûtera  pour  me  mettre  en  crédit  9 
Diiflent  tous  les  Cenfeurs  en  crever  de  dépic 
Vous  m'entendez ,  Mefliéurs. 

•  G  E  R  O  N  T  E. 

Ah>  fort  biea# 

L  E    B  A^R  O  N. 

*  .   II  s'expliqua 
En  termes  éloquens  5  & .  • .  « 

C  L  E  O  N» 

Plus  depolitiqae» 
C'efl  un  art  dont  jamais  je  ne  me  piquerai. 

•  (  A  Géronte.  ) 
J'en  al  fait  avec  vous  un  malheureux  e(^a^; 
ipôur  y  bien  réuilîr  j'ai  le  cœur  trop  (incere^ 

(  Regardant  Julie.  ) 
Il  faut  être  né  faux  pour  aimer  le  myltere. 
Pour  aller  4  fe^  fins  ibus  un  mafque  trompeur. 
La  finefie  eft  toujours  Teffet  du  mauvais  coMir  ; 
Vous  m'entende^ ,  Madame  ? 

]  U  L  TE  en  foûHàta. 

Oû>,  j*entends  à  merveille, 
p  E  R  O  N  T  E. 
|e  vols  bien,  mon  N^veu  «que  le  vin  vous  éveille; 

C  L  E  O  N.  / 
Il  me  fait  dire  vrai  »  fans  troubler  ma  raifon. 
DHiilleurs  d'habiles  gens  m*ont  bien  fait  ma  leçon  ; 
]!ai  fçu  û  fortement  l'imprimer  dans  mon*ame> 
Que  je  brave  comme  e|ff  la  cenfure  &  le  blime  » 
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Ce  font  mes  vrais  Amis  ;  je  ne  oonnoîs  plu&qQ*cUX» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ces  amis  font  de  vous  la  peffe  des  Neveux, 

C  L  E  O  Nr 
Vous  avez  beau  raiHer  ^  on  m'efUme ,  on  m'adore  ; 
M^ï6^  |e  n'at  qif  à  vous  aéfre  »  &  je  me  désbçnorew 
/  Je  feroi»  un  grand  fou  de  me  régler. fur  voiib 

G  E  R*0  N  T  E. 
J^en  demeure  d'accord.  - . 

•         CLE  ON. 

Car  »  mon  Oncle  i  entre  nous» 
Il  n*efl  point  de  défaut  plus  bas  que  Taviricew 
]i  fufiîc  de  paroitrè  enticbédece  vice  »  ' 
Pour  être  regardé  coiame  un  homme  fan»  cœur. 
A  quoi  fervent  les  biens ,  q^e  pour  s*en  faire  honneur? 
Le  monde  aime  i'éclat  &Ta  magnificence  » 
Et  Ton  n'ed  eftimé  que  félon  fa  dépenfe. 
Eh  quel  plaifir  plus  doux  que  de  voir  nuit  &  jour. 
Mille  gens  empreliez  inous  faire  la  cour? 
Le  fade  nous  tient  Heu  d'one  haute  nolileilè. 
Les  plus  fiers ,  l€s  plus  grands  adorent  It  richeffe  : 
Qulconque*en  fait  ufageavec  eu^vadepalr^ 
Et  pour  paroitrè  grand,  il  faut  prendre  un  grand  air» 
Ainfi  ,  loin  de  blâmer  mon  humeur  libérale^ 
Mon  Oncle ,  favpurvz  ma  prudente  morale  » 
Et  fans  me  fatiguer  d'inutiles  raifons,. 
Frenez*moi  pour  modèle,  &  fulvez  mesUiçotin       ^ 

G  E  R  O  N  T  E  en  rUmP., 
Iln*efl.pas  fort  aifé  de  tes  fuivre  à  inon  âge. 

C  L'E  ON. 
On  n*efl  jamais  trop  vieux  pour  dl^venir  plus  fagè; 

G  E  R  O  N  T  E. 
II  parle  comme  un. livré  ,  &  ralfonne  fi  bien, 
Que  jai  honte  d'avoir  amalTé  tant  de  bleÀ, 
/  CLEO  N., 

C'efl  un  pefant  fardeau  dont  je  veux  vous  défaire^ 


\ 
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^  G  E  R  O  N  T  E. 

Non  ,  je  vous  en  difpeofe ,  &  j'en  fafg  mon  affaire  ; 
Fuifquà  fe  ruinçr  on  Te  fait  tant  d'honneur , 
Corbleu ,  j'y  vais  auflî  travailler  de  bon  cœur. 

.      ^  C  L  E  O  N. 

-Ab ,  vous  me  plaifantez  i 

.G  E  R  O  N  T  E.^ 
Non  ,  mon  cher ,  je  voas  j'ure. 
En  vous  croyant  un  fou  je  vous  faifois  injure  » 
Et  c'eft  moi  qui  rétoîs. 

L  E    B  A  R  O  N. 

11  en  faut  convenir. 
Et  de  mes  préjugés  il  me  faic.revenir, 

C  L  E  O  N 
Pailez- vous  tout  de  bon ,  ou  fi  c'efl  raillerie  i 

.LE.   B  ,A  R  O  N. 
Tout  de  bon. 

GERONTEel  Clioru 

Agjflez  fans  façon  ,  je  vous  prie,  ^ 
De  tout  votre  fracas ,  bien  loin  d'être  allarmé , 
Plus  vous  prodiguerez  plus  je  ferai  charmé.  * 
Vous  ne  pouvez  jamais  épuifer  la  fortune.  • 
Embraflez^moii  mon  cher  ,  &  vivons  (ans  rancune» 

(  Ht  s*mbrfi[)jstit.) 
Adieu,  mon  doux  Neveu,  tenez  vous  en  gayeté» 
Coupez ,  taillez ,  rogpez  en  pleine  liberté;  . 
Comptez  toujours  fur  mpi ,  comm^  vous  devez  faire. 
Et  que  votre  plaifir  foit  votre  unique  affaire. 

Ci  E  O  N. 
Quoi  !  férîeufement  { vous  n'êtes  pUis  fâché  ? 

G  E  R  ON  T  E. 
Plus  du  .tout  ;  vos  difcpurs  m'ont  vivement  touché. 
Je  sois  votre  fagelTe ,  &  mon  extravagance , 
Et  veux  vous  furpafler  par  la  magoiiicence  i  < 
J'étois  un  idiot,  un  buffle,  un  animai. 
Dès  demain  je  régale  &  je  donne  le  bal.  * 


L  % 
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^A/L      '  Le  DISSIPATEUR, 

^**  L  E    B  A  R  O  N.     • 

V^  J  U  L  I  HL 

Moi ,  j'en  veux  être  la  Rdne. 
G  E  R  O  N  T  E. 
^•e(l  comme  je  l'entends.  Ma  préfence  le  gêne^ 
Sons-le  à  fes  Amis.  Touchez-là ,  mon  Neveu, 
Et  fans  cérémonte  allez  vous  mettre  au  jeu , 
La  compagnie  attend.  Jouiffez  de  la  vie . 
Et   bravez,  comme  mol,  lacenfure&lenvîe. 


i- 


S  C  E  N  E^     V  L 

CL  E  O  N  ,    J  U  L  I  E. 

PC  L  E  O  N.- 
Ar  an  ton  fi  nouveau  je  fuis  déconcerté. 

JOLIE. 
Eh  quoi  !  vous  fâchez-vous  de  votre  liberté? 
^  C  L  B  O  N. 

Cette  liberté.là  me  parolt  bien  fufpeûe. 

JULIE. 

Vous  voyez  qu^  la  fin  votre  Oncle  Vous  refpefte. 

'      '  C'  L  E  O  N* 

Etes^vons  de  concert  pour  vous  mocquer  de  moi* 

T  U  L  I  E* 

Non ,  Cléon  .  je  vous  parle  Ici  de  bonne  foj  ; 

Votre  Oncle  vous  blàmoit ,  11  reconnoU  ftfaute , 

Vous  aviez  un  tyran ,  &  c'eft  in<Ji  qui  voua  l'ôte. 

rai  corrigé  fon  ton.  Sans  aigreur,  fans  cottroux , 

Votre  Oncle  va  vous  voir  vous  Uvrer  à  vos  goûts  ; 

le  ren  al  Mnt  prié  ,  qu'à  la  fin  il  m'a  crue. 

iloi-roêmc .  qui  fur  vous  vonlo»  être  abfolue. 
Te  foivral  fon  exemple.  &  mon  cœuFdéformais . 
Veuffe  montrer -par-là  fenCble  à  vo»  bienfiits. 
Le  dernier  que  de  vous  j'ai  reçu  par  le  Comte , 
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if*a  (érvide  Teçon.  ]«  confefle  à  ma  honte  ^ 

Quel!  mes  procédez  vous  «voient  oiFenfé, 

Mon  zèle  peudifcret  eflbien  récompenfé. 

Je  vous  ai  rebuté  par  mon  humeur  auftére  ; 

Quand  vous  vous  en  venger»  c*eft  à  moi  de  me  tabe^ 

pe  votre  volonté  je  me  fais  une  loi». 

Et  vous  ne  recevrez  nul  reproche  de  moT» 

C  L.  E  O  N  embaralJé^ 
Cet  excès  de  bonté  •  •  •  • 

JULIE. 

L'fncondance  tÛ  permffé 
Lorfqu'elle  e(t  bien  fondée.  Après  tout ,  Cidalife 
Vous  convient  mieux  que  moi  »  je  le  dois  avouer  , 
Et  d*un  choix  û  prudent  cbapun  va  vous  louer, 
C9r  »  que  fuis-je  auprès  d'elle  ?  une  importune  Ami» 
Qui  vous  prêche  fans  cefle  »  &  dont  Técojiomie  ,     ^ 
Si d'éternefs- liens  nous  uniflToient  tous  deux» 
Seroit  à  votre  humeur  un  frein  trop  eDinuyeux. 
Vouiez  vous  v«us  lier  ?  Cherchez  qui  vous  reflembre^ 
C'ed  Tunique  moyen  de  vivre  deux  enfemble  » 
Et  de  ... .  Vous  rougilTez  l  Je  ne  dis  pourtant  rient 
Qui  vaus  doive  offenfer. 

C  L  E  a  N. 

Non.  Mais  je  fens  fort  bien 
Que  voq^  êtes  piquée  »  dL  que  mon  inconftance  »  •  •  • 

JULIE. 
Je  la  vois  »  je  vous  jure ,  avec  indifitérence» 

C  L  E  O  N. 
Avec  Indifférence? 

JULIE. 
Oui. 

C  L  E  O  N. 
J'en  doute  bien  totL 
JOLIE. 
Vous  en  doutez  ? 

C  L  E  O  N. 
Je  crois  ^ue  je  n'af  pas  grand  tort; 

La 
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Kt  j'eA  Tuis  bien  fâché. 

JULIE. 

Détrompez<^oos  de  griee  ^ 
Quoi  t  lorfqae  vou»  changez  j'aoroift  Tiffle  aflez 
baiïe?... 

C  L  E  O  N. 
Mais  au  fond  vous  m*aiiniez? 

JULIE. 

Eh  y  nais  oui,  je  le  crois» 
C  L  E  O  N. 
Et  TOUS  aviez  de  mécne^un  afcendant  fur  mol» 
ÙoQt  je.feos  que  j'ai  peine  à  me  rendre  te  mattrct 

JULIE. 
Vous  en  triompherez  bien  t6c. 

C  L-E  O  N. 

Ceki  peut-être  ; 
Mais  je  fotfSre  moi-môme  en  vous  voyant  fouSrir, 

JULIE  en  fouriant. 
Cttt  un  léger  tourment  dont  ii  faut  vous  guérir. 

C  L  E  O  N. ,    • 
Me  le  confeillez-vous  ? 

JULIE. 

Qui  9  je  vous  le  confeflle. 
Rendez-vous  vraiment  libre»  &  vbus  ferez  merveille. 
"       '       •  CLE  ON. 

Vous  me  permettez  donc  de  faire  un  autre  choix  ? 

JULIE. 
Ceft  à  votre  cœur  feul  à  vous  donner  des  loix. 

CL  BON. 

< 

Les  aprouverez-vous  ? 

JULIE. 

Oui  »  de  toute  mon  ame. 
Et  je  vous  livre  â  lui. 

C  L  E  O  N  d:un  air  piqué. 

Cela  fuffit  9  Madame. 
Je  ne  balance  plus  puifque  j'ai  votre  aveu. 
J'en  fçaurai  profiter  î  même  avant  qu'il  folt  peu. 
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JULIE. 
VousTaviez  pr4!rei>u  ;  vous  aiaez  Cidalifc, 

C  L  E  O  N. 
Ma  t^folatîon  n'étoit  pas  ttop  bien  prife , 
Mais  vous  la  confirmez;  &  cela  me  fuffic. 
An  défaut  de  l'amour  ,  je  faivrai  le  dépit. 

JULIE. 

Et-ramour  lé  fuîvra. 

C  L  E  O  N. 

Ceft  ce  que  je  roubaitê* 

JULIE. 

Te  le  fouhaite  aufS. 

^  C  L  E  O  N. 

Vous  Teret  fatisfalte. 


S  c   EN    E       VII.. 

JUJLIE,  CIDALISE,   CLEON. 

OC  1  D  A  L  I  S  B. 
N  vous  attend ,  Cléon;  que  fakes-vous  ici? 
Un  racommodement  ? 

JULIE. 
•  Non ,  puifque  vous  voici ,' 
Te  dois  me  retirer  &  vous  céder  la  place. 

CIDALISE. 
On  ne  peut  mieux  agir  •  ni  de  meilleure  grâce. 
.      .  J  U  L  i  E. 

Vous  voyez  »  je  fuis  bonne. 

CIDALISE. 

£h ,  pa€  trop.  Car  au  fond 

Vous  m^'faalflez  1  •  •  • 

JOLIE. 

Moi  t  Non ,  je  vous  eti  réponds. 
Où  ne  (^a(ttt(f2t  haïr  que  les  gens  qu^tin  eftime. 

14 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Le  trait  efl  un  peu  vif»  LedépkVqus  anime; 
liilais  j'ai  peu  mérité  ces  marques  de  couroux. 
Efl^ce  ma  faoteà  moi ,  fi  je  plais  mieux  que  vous^ 

JULIE, 
Ah,mon  dieu,poînt  du  tout.  Je  fçais  que  c'efi  la  mreone» 
Je  n'ai  qu'un  cœur  fidèle  «  &  rien  qui  le  foutienne.  ' 
Four  vous  »  dont  les  attraits  ont  un  û  grand  é<dac  > 
Vous  n'avez  pas  befoin  d'un  cœur  fi  délicac.  ' 

C  1  D  A  L  1  «  E. 
Si  l'on  nous  veut  ici  comparer  l'une  à  l'autre. 
Sans  nulle  vanité ,  mon  cœur  vaut  bien  le  vôtre» 
II  ne  balance  pas  »  fi  fuit  ce  qui  lui  plaie  ; 
l^aîs  il  aime  du  moins  fans  aucun  intérêt. 

C  L  E  O  N  /«  mettara  erar'elkf. 
Sb ,  Mefdames ,  ceiïez  •  •  •  • 

J  U  L  I  E  A  Cidalife. 

Je  ne  fuis  point  bleCRSe 
tjue  vous  me  foupçonniez  d'une  ame  interrefTée; 
Mes  aftions  un  jour  fçauront  ouvrir  les  yeux 
A  qui  me  cpnnolt  mal ,  &  vous  connoicra  mieux» 

C  1  D  A  L  I  S  E* 
Plus  on.  me  connoitra ,  plus  j'aurai  l'avantage 
De  l'emporter  te  vous  qui  vous  croyez  fi  fagew 

JULIE. 
Si  je  ne  le  fuis  pas ,  j'afpire  à  l'être  au  moins  ; 
Mais  on  voit  que  c'e(l-là  le  moindre  de  vos  foina*^ 

C  1  D  A  LI  S  E. 
Vous  poflédez  à  fond  l'art  de  la  prodejrie. 

JULIE. 
Je  le  préférerois  à  la  coquetterie. 

CIDALISE. 
LMnveâive  oft  permife  à  qui  perd  Tes  AmàQi  » 
Et  ne  peut  réuffir  aies  rendre-condans. 

JULIE. 
Enfin  «  fpît  que  les  miens  foiene  coi^dans  ouvolagfTj^ 
Je  ne  vais  pas  chez  eux  mandier  leurs  hommages. 
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CIDALISE  vivemei». 
Yoos  perdriez  vos  foin». . .  • 

C  L  £  O  N  à  jOdalife. 

Madame  »  croyez-moi , 
Ke  poaiTez  pai  plus  loin  ce  diTcours. 

C;il  D  Â  L  I  S  E. 

Mais  je  crois 
Que  je  puis  lu!  répondre. 

Ç  L  E  O  N. 
Oui  ;  mais  je  vous  foplie 
De  marquer  moins  d'aigreur  &  d'épargner  Julie*» 

C  1  D  Â  L  I  S  S. 
Comment  vous  exigez  ?  •  •  • 

C  L  E  O  N. 

Moi  !  je  n'exige  rienr; 
Je  vôttdrois  feulement  rompre  cet  entretien» 

CIDALISE. 
Je  puis  f  comme  elle  »  ici  dire  ce  que  je  penfe. 

J  U  X  I  E. 
Oui  »  vous  y  pouvez  tout ,  grâce  à  Ton  inconflance.. 
Votre  triomphe  èft  beau ,  chacun  vous  l'envira» 
Mais  vous  n'en  jouirez  qu'autant  qu'il  me  plaira. 


.•i 
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SCENE       VIII. 

'  C  L  E  o  N  ,  C  I  D  A  L  I  S  E. 

QC  r  D  A  LIS  E. 
ITautant  qn'il  lui  plaira  tjela  trouvé  plaifantell 

On  ne  fçauroit  tenir  à  Ta  gloire  iafolente  > 
£t  je  vais  la  rejoindre» . 

C  L  E  O  N. 

Atap,  de  graôe ,  arrilt:^ 
CIDALISE.  '       ' 

i^i  donc  Q9  fiHiffiriral  toutes  &8  4ùretez^ 


a 
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C  L  E  O  N. 

Dafgnez  me  témoigner  Un  peu  decooiplairanceV^ 
Et  ne  lui  faites  pas  la  plas  légère  offenfe» 

C  I   D  A  L  1  S  E.  • 

La  prière  fans  doute'a  de  quoi  me  flatter» 
Si  bien  que  pour  vous  plaire  il  faut  larefpeâ^er  ? 

C  L  E  O  N. 

}e  ne  m'en  cache  point  »  quoique  je  vous  adore  » 
e  fens  bien  que  mon  cœur  la  révère  &  Tbonore» 

CI  D  A  L  I  S  E. 
Eh  bien ,  honorez-Iâ.  Tant  de  ménagement 
Marque  qu'on  doit  fur  vous  compter  légèrement» 

C  L  E  O  N. 
M*avez-vous  pas  ma  foi  I 

C  I  D  A  L  I  S  E» 

je  la  crois  incertaine   - 
Quand  vous  vous  fouinettez  à  cette  humeur  hautaine. 

C  L  E  O  N.     .   . 
A  vivre  fous  Tes  loix  je  fuis  accoutumé. 
Ou  ne  %auroît  haïr  ce  qu*on  a  tant  aimé. 

.C  I  D  A  L  I  S  E. 
}e  vois  qu'elle  dit  vrai^  malgré  vous  trop  fîdelle» 
Vous  rentrez  dans  Tes  fers  dès  qu'elle  vous  rapelle^ 

:  CLE  ON. 

Je  viens  de  lui  parjer  pouj:  la  decniere  fojo*     ^ 
Un  trop^ittfte  dépit  à  fçft  fixer  mon  chois» 
Mais  pour  elle  mon  ccMir  malgré  moi  s'interreflTe  :;^    • 
Il  me  faut  quelque  tems  pour  vaincre  (à  fotbleûè;  ' 
Vous  l'aurez  tout  ejstier  s'il'  fe  rend  i  mes  vœux. 
Ecre.digtie  de  vous  eft  tout  ce  que  je  veux* 
Le  dépit,  la  raifon  »  vos  apas  ,  tout  mi'eogage. 
A  vous  offrir  enfin  le  plus  parfait  hommig^» 
Et  je  vous  roffirirai  »  n^en  doutez  nullement  ;t 
Mais.çet'jQ0[)rjt  n'ed  pas  l'ouvrage  d'un  moment» 
l'ofe  voua  l'avouer.    .  j.       ::  *    ) 

CIDALIS.Efc      '^ 
Four  itiQ  auifi  fiocere^ 


C   O  M  K  D  I  R*  IJI 

]e  vous  avoue  aufn  qu'un  autre  a  fçu  me  plafre , 
£t  qu^il  me  reùc  encor  quelque  foible  pour  tuL  .  ' 
]MaIgré  moi  je  me  fuis  aperçue  aujourd'hui , 
Que  û  je  le  ^uictois ,  ce  n'étoit  pas  fan9 peine. 
Travaillons  de.contert  à  rompre  notre  chaîne , 
Ec  quand  nous  nous  croirons  en  pleine  liberté  ,    ^ 
I>fous  nous  avertirons  avec  ilncérité. 

C  L  E  O  N. 
Ah  9  quel  cruel  aveu  1  faites-Ie  moi  connoltre  * 
Ce  Rival  trop  heureux  »  &  s'il  ofe  paroitre 
Devant  mol ... 

CIDALISE. 
Le  voici. 

C  L  E  O  N. 

Comment, 'c'efl  le  Marquis? 


S    C   E  N  E     I  X.  . 

CLEON^  CIDALISE,  LÉ  MARQUIS. 

JL  E    MARQUIS» 
'Ai  dormi  d'un  bon  fomme ,  &  me  voili  remis  « 
Prêt  à  recommencer.  Quoi!  tous  deux  tête.à  tête?  ; 
Ah,  petite  coquette t  e(l-ce  que  ma  conquête 
Ne  vous  fuffîfoit  pas  ?  ' 

CIDALISE. 

Vous  voyez  bien  que  non» 
LE    MARQUIS.- 
La  réponfe  eft  naïve.  Et  vous ,  Monfieur  Cléon  , 
Croyant  trouver  par  tout  des  conquêtes  aifées  , 
Vous  vous  donnez  les  airs  d'aller  fur  mes  brifées  ? 
Ceigne  fera  pas.  v. 

e  LE- o*  N.'    ^     '        ,      ., 
Qui  m'en  cmpêthera?      "   *       ^ 
'         L  &   «I  A  R  QOJ  1  S. 
Vous  êtes  un  perfide  >  *  ft  ma  Scsîir  le  fçaura»  '  ' 
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C  L  E  O  N. 
Va ,  ^oos  avons  rompu.  • 

LE    MARQUIS. 
Ma  Sœur/&  coi  ? 
C  L  E  O  N.- 

Sans  doote» 
LE    MARQUIS. 
Et  poar  t'en  confofer  Cidalife  t'écoute  ? 

C  I  D  A  L  i  S  E. 
Oui  »  c'eft  mon  foible  à  moi ,  je  plains  lesmalheorciix» 

L  E    M  A  R  Q  y  1  S. 
Je  ne  vous  eroyois  pas  un  cœur  ù  généreur, 
A  foulager  les  gens  vous  êtes  un  peu  prompte^ 
Et  de  tous  vos  fermens  vous  faites  peu  de  compte* 

CIDALISE. 
Quand,  je  vous  les  ai  faits  c'étoit  de  bonne  foi. 
Si  mon  cœur  les  oublié  ^  e(l*ce  ma  finite  à  mol  ?      ' 

.     L  E    M  A  R  Q  Û  I  S. 
Pour  vous  défendre  mieux  dites  que  c'efl;  la^ieUM: 

C  1  D  A  L  I  S  E. 
Le  fâitn'ed  point  douteux; car  qu'il  vous  en  foavienne^ 
J'ajoutai  cetceclaufe  àBOsengagemens» 
C'ed  que  je  me  tiendrois  quitte  ^e  dies  fermens  p.- 
Si  mon  cœur  $*ennuyoit  de  polTeder  le  vôtre. 
Que  ne  Tempâchie^- vous  de  pencher  pour  un  autre,  t: 

LEMARQUIS. 
DépendoiNil  de  no^xle  le  rendce  confiant  ? 

C  I  D  A  L  I  SE. 
Ont.  Vous- m'avez  trabie  »  &  moi  }*eo  fais  auta&t^ 
De  beautés  en  beautés  un  Amant  qui  voltige.^ 
A  faire  comme  luf  tôt  ou  tard  nous  oblige. 
'  je  connais  votre  allure ,  &  la. vois  tous  les  jours;»     . 
AinH  donc  ^  jjuitte  â  quitte  ,  $  trêve  de  di&oiue^ 

L  B    M  Aj^  q  U  i  s. 
EHe  a  fa  repartie  A^vive  y  &  naturelle , 
£t  nous  faifons  tous  deux  une  feène  nonveibi; 
iUis|sneaierends£Qintt  &».^v 


•  • 


,      C  a  M  B  0  I  E.  MSd 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

ilendez.yotts  oa  aoo  > 
J^al  dooAé  ma  paiole. 

L  £    M  Â«R  Q  U  I  S. 
A  qui  donc  9 
C  I  D  A  L  I  S  E. 

*  A  Cléotu 
LE    MARQUIS. 
Ohl  doucement.  Mon  cher  »  fi  tu  veux  Cidalife». 
Ce  oe  Tera  parbleu  qa'apièt  Favoir  conquife* 
Tum'entens, 

C  L  E  O  Ni 
Tout  au  mteui»  ■ 
LE    MARQUIS. 

'  £bbieo,aou8  Doua  verronai: 
C  L  E  a  N. 
Afa^  tu  prent  ce  toii^là  !  Nous  la  dirpoterooK 
Il  me  reftoit  encor  du  foible  pou»  Julie» 
Je  fens  qM*en  la  quittant  je  fais  une  folle; 
Mais  à  mon  nouveau  choix  robftacle  que  tu  mets  « 
Sait  qu'avec  elle  enfin  j*ai  rompu  pour- jamais*.        * 

LE    MARQUIS. 
Ciiflaflez.    • 

C  ID  A  L  I  /&  E. 
Cet  écUt  feroit  fort  à  ma  gloire  ; 
Mi^», Marquis,  duHièz* vous  remporter  la  vlâobre^^ 
Vous  ne  gagnerez  sien  que  monavtrfion» 
I.oiodefo£cerpai:-là9ionû;icliqadoii»»  -       > 

Vous  ne  m'infpirerf z qu'undefir  de  veiigtMKt**    - 
Prétendre  me  gfoer  c*ellme  faire  une  offenfe* 
Quiconque  l'entreprend  me  devient  odieuiu 

L  E    M  AR. Q  0^1  S. 
Ah  !  cela  fupofé ,  je  vous  fais  me^adie W  ^    } 
£t  fans  aucun  regrets  >    r  /,  '.   .  J 

.  ,  G  I  p,  A  L  I  S  B  ^  CUim 

QttbUjîSirVOUS:  Jjiite: 
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C  L  E^O  N. 

.  Pour  jamais  je  vous  la  facriâe. 
C  1  D  A  L  1  S  EL 
Et  moi ,  je  vous  promets  de<n*aimer  plus  que  vous  » 
Etque  quand  vous  voudrez  vous  ferez  mon  Epoux. 

CLEO  N  Jfiî  baijûtit  la  main. 
J'accepte  avec  t^anfpprt  cette  douce  promeffe. 

LE  MAftQUIS  revenamjurfes  pat.^ 
Courage,  mes  enfans.  Vous  me  quittez ,  traitrelTe»  ^ 
£t  fans  trop  me  vanter ,  pour  un  plus  mauvais  choix» 

(  A  Qéon.  ) 
Je  m'en  confole.  Et  toi,  tu  te  mordras  les  doigts 
De  m'a  voir  enievjé  le  cœor  d'une  coquette» 
Tout  bien  confidéré ,  je  gagne  à  ma'défaite  ; 
Jallois  faire/ le  fot  ;  c'eft  toi  qui  le  feras. 
Ah  qu'avant  qu'il  foit  peu  tu  ne  divertiras  !       * 
J'enrageois  contre  toi  »  mais  ta  bonté  m*obl!ge«     * 
Allons ,  mariez» vous ,  mariez-vous ,  vous  dis- je  : 
Jamais  couple  phis  beau  ne  pouvoit  être  joint. 

s    c    E    N    E       X. 

« 

CLEON  ,  CIDALISE  .  LE  MARQUIS  , 

CARTON. 

OA  R  T  O  N. 

Toujours  d9S(pO(tt:par)er6?né jciuerons  nouspoint} 
La  table  éibentoèrée,  &  Jutie  a  pris  phce. 
..  .  .i..)  .-^  C>L^-fi-0  Ni  .  '    '     ■   * 

Julie?     ..        ,  -      . 

EllftC^end.  - 

C  I  p  A  L  I  S  a  i    -^^2  -3^A 

-      A-&fle4ncbr4'atwkce 
D€  venir  me  Wàwî&.iv'      '  ^ 


I  x.nAifant»j%n.  4^    .  :';»,'-        . '.  .   1 
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Notts  l'en  panltons. 
Pulfqa'elle  veut  ioucr  nous  la  ruineions. 

C  I  D  A  LISE, 
Ouf;  vengeoni-noQs  aîniide  qui  nous  imponane 
Etguidezpairamoui,  couroniàlafoitaoe. 

(  Site  lui  donne  ta  main.  )    . 
LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
]'al  perdu  mon  procès ,  lia  triompheot  tooi  deux.  - 
Miii  j'eo  «pelle  au  ion  qui  me  vengera  d'eux. 


Fia  du  quatriimt  JSs* 
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ACTE       V. 

■ 

S  CENE    PREMIERE., 

FINETTE/mfe. 

OCTel  !  vl^oD  jamais  un  revert  plus  fuoefte  f 
Pauvre  Cléon  i  Tu  vient  de  jouer  de  ton  leftet 
Te  voili  ruiné  fans  relTource  I  Le  Sort 
Farolt  avec  rAmottièrre  aujourd'hui  d'accord 
Pour  punir  l'iaconftance  »  ft  pour  venger  Julie. 


SCENE       I  I. 

LE    B  A  R  O  ^JT  i  F  I  N  E  T  T  E,. 

LE    BARON» 

EH  bien .  a^*on  fini  cette  grande  partie  9^ 
MaFilleenéCDlt-eUe? 

F  I  NE  T  T  E. 

Ou!  •  Moniièur ,  (breiDADC^ 
L  E    B  A  R  O  N. 
AH*elle  es  dk  bonhem  r 

FINETTE. 

Epouvantablement^ 
LB    B  A  R  ON. 
L*eipreffi6a  eft  neuve* 

finette; 

Et  conforme  i  Phldoire». 
|b  l'ai  v&  arriver  ,ft  j*ai  peine  â  le  croire. 
^^pad  vous  en  4ouiieKie&  ^  vaitata*4t0Aii«âcs  pett»' 
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Ma  MattrefTe  attendoit  que  Ton  fe  mit  an  [eu; 
En  entrant ,  Cidalife  &  Cléon  l'ont  brufquée , 
£t  par  cent  traits  malins  Tont  vivement  piquée  i 
Plus  elle  étoit  tranquile ,  &  plus  on  la  râilloit  ; 
Mais  fans  rien  répliquer»  comme  Cléon  taliloit. 
Elle  s'en  e(l  vengée  en  tentant  la  fortune. 
L'Inconflant  qui  trouvoit  fa  prefence  importune^^. 
Et  vouloit  s'en  défaire  en  la  poulTant  â  bout ,   . 
L'excitoit  à  rifquer ,  offrant  de  tenir  tout. 
„  £h  bien ,  a  dk  Madame,  il  faut  vous  fatisfaîre  ; 
,»  Ruinez-moi,  Monileur,  fi  cela  peut  vous  plaire; 
9»  Je  mets  mille  louis  fur  ces  trois  cartes*li. 
Bile  gagne  d'abord.  Très-piqué  de  cela  , 
Cléon  »  pour  réparer  une  perte  fî  dure , 
Lui  fait  autre  défi  ;  toujours  même  avanture. 
Jufqa'au  trente  gf  le  va  leur  fureur  les  conduit; 
Plus  Cléon  rlfque  &  tien»,  plus  le  malheur  le  fuir. 
D'iin  fang  froid  merveîMeux  ma  prudente  Maitredb 
Pour  le  mettre  au  néant  épuire^fon  adrelTe. 
Enfin ,  elle  a  gagné  tout  ce  qu'elle  a  rifqué , 
El  jttlqu'à  quatre  fois  elle  l'a  déi>anqué« 

LE    BARON. 
La  fortune  aujourd'hui  paroit  bien  équitable  t 

F  I  N  E  T  T  K. 
Cléon  jure ,  il  fulmine ,  il  ren  verfe  la  table  ;    ' 
Et  jettant  fur  Julie  uii  regard  furieux  , 
Barbare ,  lui  dit-il ,  d%ez*vous  de  mes  yeux. 
Elle ,  fans  s'émouvoir  »  fait  emporter  fa  proye  ^ 
Et  la  fuit,  fans  marquer  ni  trlft^ife  nfjoye. 
A  peine  fommes-nous  dans  votre  ap  jrtément , 
Que  l'on  vient  la  prier  aveîc  empreifement 
De  la  part  de  Cléon ,  d'excufer  fa  furie  « 
Et  de  rentrer  chez  lui.  Ma  Makrefie  attendrie 
Ne  fçait  quel  parti  prendre ,  &  bafance  long-tems. 
Un  MefTager  prefiant  vient  d'ih^ns  en  infta&s  ; 
Elle  rejoint  Cléon ,  le  calme  ^  le  confole. 
»,  Madame  j  lui  diûu  9  j«yo(^  donne  parole  ••      >^ 
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9,  Que  quand  far  moi  le  fort  épuîferoit  Tes  coups  »  ^    ^ 
„  ]'expirerois  plutâc  que  de  m'en  prendre  à  vous  : 
y,  Mon  rtifpeiEt  en  i:épond,rhonneur  me  le  commande^ 
0 ,,  Mais  je  veux  ma  rc^vancheA  je  vous  la  demande* 

LE    BARON. 
Cieir 

F  1  N  E  T  T  £• 
Pour  s'expédier  il  lui  propofê  un  jeu 
Dont  Tinvenceur ,  je  crois ,  mériteroit  le  feu* 

L  E    B  A  R  P  N^ 
De  quel  jeu  parles  ^lu  ? 

FINETTE. 

Ceù  an  Trente  &  Quarante 
Que  Cléon  a  trouvé  la  fortune  conllante 
A  le  faire  pécir.  Argent ,  billets  »  contrats , 
Meubles  y  carofle ,  hôtel ,  tout  a  paifé  le  pas 
Devant  trente  témoins,  conll^rnez  de  fa  perte  » 
£t  tous  prêts  à  laKTer  cette  maifon  deferte  , 
Où  pour  plumer  leur  dupe  ils  n*ont  plus  nul  moyen; 
Car  tout  e(l  à  Madame,  &  Cléon  n'a  plus  rien* 


•m 


S  C  E  N  E      I  I  L 

JULIE  ,  LE  BARON  ,  FINETTE. 
LE    BARONi  Julie. 

c 

Vi' E  que  j*q)r!eqs  Ici  me  paroUincroyablc. 
y  dois.je  aJQuter  foi  V 

J  U  L  I  £• 
Rien  n'ellplur  véritable: 
J'ai  ru!n4  Cléon.  Ma  Rivale  en  fureur , 
£(l  encqr  plu^  que  lui  fenfible  à  Ton  malheur; 
Elle  pUuf^  «  elle  crie  »  elle  fe  defefpére. 
Moi,  pour  ne  point  aigrirleur  haine  &Jearooléfe» 
Je  viens  dis  ka  i^er  ^n  pn^ye  àjeuiâisaolparca^ 


C  O  M  E  B  I  S.  È^Sf 

Xotitel^  compagnie  a  faîc  de  vains  efforts 
Pour  adoucir  l'excès  de  leur  douleur  profonde  ; 
21s  n'écoutent  plus  rien  »  &  brufquent  coût  le  monde* 
£nfîn  »  grâces  au  Ciel,  mon  triomphe  e(l  parfait* 
Jl  faut  voir  maintenant  quel  en  fera  l'effet  ; 
Si  tous  ces  grands  Amis  qu'attiroit  la  fortune  » 
Voudront  avec  Cléoo  faire  bourfe  commune , 
ComtQe  ils  Ten  ont  âàté  quand  il  étoit  peureux  ^ 
Et  fi  j*ai  de  tout  tems  bien  ou  mal  jugé  d'eux  ? 
Cidalife ,  fur  tout,  efl  ce  qui  m'intéreffe  : 
Elle  peujt  è  prefeçt  lui  prouver  fa  tendrefle» 
ÏA  bonheur  nous  expofe  à  des  dehors  trompeurs  ; 
Xdais  c'elldansle  malheur  qu'on  éprouve  les  cœurs* 

LE    BARON. 
Cléon  devroit  mourir  de  douleur  à.  de  honte* 
Je  fors  pour  informer  le  bon  homme  GéroQte 
De  cet  événement ,  &  je  l'amené  ici , 
Pour  voir  quelle  fera  la  fin  de  tout  ceci. 

s    c    E    N    E    .1  V. 

JULIE,,   FINETTE. 
FINETTE. 


C 


Oinment  prétendez^vous  ufer  de  la  viâoire  f 

J  V  L  i  Et 
]e  n'en  fçâisrien  ehcor* 

FINETTE- 

Ma  foi ,  j'a:i  peine  à  croire 
Qu'il  refteà  votre  Amant  d'autres  Amis  que  vous. 

JULIE. 
Et  c'eft  ce  qui  rendra  mon  triomphe  plus  doux* 

FINETTE. 
Plus  doux?  Vous  me  femblez  bien  âpre.ila  vengeance; 
Voulez- vous  de  Cléon  augmenter  la  fouffrance  ? 


a6d  Le  Di88-iFAT^xnt; 

11  vous  doit  tout  au  moins  faire  compadioiy; 
Et  vous  ne  me  marquez  aucune  émotion*- 

J  U  JL  I  E. 
Le  rem»  amené  tour. 

FINETTE. 

Tout  iVanCy  je  vous  admire;^ 
Se  peut  il  que  fur  v^ous  vous»  ayez  tant  d'empire  ? . 
Pouvez-vous  d'un  Amant  favourer  le  malheur  ^ 

JULIE. 
]e  veux  voir  quel  effet  il  fera  fur  Ton  cœur. 
Son  fort  va  déformais /iépendre  de  li^'-mème; 
S*il  efl  dîgne  de  moi ,  tu  verras  fi  je  l'aime. 

FINETTE* 
Il  eft  aflez  puni ,  Madame  «  en  vérité» 

JULIE  ênfouriant. 
11  ne  fçait  pas  encor  qu'if  qù  deshérité. 
Et  pour  l'éprouver  mieui^ ,  je  pr^cens  qu*ii  Taprentie» 

è  I  N  E   F  T  E. 
De  votre  bouche  ? 

J  U  L  f  E. 
Non ,  Finette ,  de  la  tienne; 
Saiiïs  Toccafion  de  l'Informer  du  fait» 
Et  devant  Cidalife  :  on  verra  par  l'effet , 
Que  loin  qu'à  fon  égard  je  fpis  duré .  infenfible^   ^ 
J'ufe  t  pour  le  guérir  «  d'un  fecret  infaillible. 

FINETTE. 
Je  commence .  Madame  »  i  penfer  comme  voaa»  ' 
Employer  pour  Cela  des  remîiédes  trop  doux  ^ 
Ce  feroit  tout  gâter.  II  faut  d'une  main  Â^re 
Tailler ,  couper»  percer,  pour  achever  la  cure. 
Te  vais  armer  mon  cœur  d'un  peu  de  dureté. 
Et  tâcher  d'opérer  avec^dextérité. 
Pour  éloigner  d'ici  la  troupe  qui  nous  laflTe  / 
Je  veux  à  votre  Amant  donnçr  le  coup  de  grâce.- 
LaiiTez  mol  faire.  11  vienc. 
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s    C    îi  t^    E      V. 

CLEON,  JULIE  .FINETTE. 

m 

C  LE  Q  N  itt  cêtépar  où  U  entre  d'un  air  furieux. 

On,  ne  ne  fuivezpai» 
J^^vcnx  lui  parler  fenL 

F  I  N  E  T  T  E  a  Julie. 

Fuyez ,  doublez  4e  pa«i 
n  efl  hors  de  lui  m^e. 

C  L  É  O  N  arritafit  Julie. 

Un  moment  d'audience. 
Eh  quoi  1  d*un  malheureux  vous  fuyez  la  prefence  ? 
Barbare  »  ingrate  I  Eh  bien  «  me  voilà  ruiné» 
De  votre  propre  main  je  fuisaiTaifiné» 
yous  triomphez. 

JULIE. 
Le  fort  •  • . 

C  L  E  O  N. 

Vous  triomphez ,  Ingrate* 
Ouf  >  malgré  vous ,  je  fens  que  ma  fureur  vous  flâte  ; 
Cf  qui  me  deieipére  e(t  un  charme  pour  vobf» 
]*écoute  mon  re(pe6b  »  il  retient  moh  courouz;         , 
S^ais  je  veux  une  fois  vous  dire  ma  penfî^e,    ' 
Vovts  n*avez  jemais  eu  qu'une  ame  intéreflëe  ; 
Vous  n*aimiez  point  Cléon ,  vous  adoriez  fon  bien  i  , 
Son  malheur  vous  Tafilire  »  &  Clébn  n'efl  plus  rien  ; 
Vous  lui  raviiTez  tout  »  il  n*a  plus  de  reuaite  y 
Et  votre  avidité  s'efl  enfin  fatisfaite* 
Dans  mon  defadre  au  moins  U  me  rede  m  bonheur: 
,  Me  voilà  convaincu  de  votre  mauvs^ii^cœur.| 
}'adorois  ui><objet  trop  digne  de  ma  haioe  » 
Le  fort  ne  m'a  traW  que  pour  rompre  ma  chaîne;! 
S*il  me  pcxd ,  il  me  fauve ,  &  je  besis  Tes  coups,     ^ 


V- 


ô(îî2  Le  Dissipateur; 

Pui(jqu*i1s  vont  pour  jamais  me  délivrer  de  voas* 
Je  vais  à  mes  Amis  demander  uii  azile , 
En  vous  laiflantcbezmor  triomphante  &  tranqulle: 
Tandis  que  mes  malheurs  combleront  vos  fouhaîts , 
Je  ferai  mon  bpnhetlr  de  fié  vous  voir  ja^maîs. 
Dans  mon  deftftre  affreux  c'eft  ce  qui  me  confole  ,S 
Et  j'efpére . .  • 

(  Julie  lui  fait  une  profonde  révérence ,  (ffort.  ) 
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SCENE      VI. 

C  L  E  O  N  ,   F  I  N  E  T  T  E. 
C  L  E  O  N. 


E 


Lie  fort  fans  dire  une  parole  t 
Voilà  fon  dernier  coup ,  l'outrage  &  le  mépris. 

FINETTE. 
Ne  vous  emportez  point ,  &  calmez  vos  efprits. 

C  L  E  O  N. 
>  Moi ,  je  inecalmerois  !  Lorfque  fa  barbarie. 
Son  fang froid  infuitant  rallume  ma  furie? 

'  .     ir      ^     -    I      lin        I      J        11  f 

S    C    E    N  Ê     V  I  I. 

CLEON,CIDALISE,  FINETT-E.  ' 
C  L  E  O  N  a  Cidalffe. 

A         • 

-Ta  h  ,  Madame  !.  venez  foulager  ma  douleur  » 
Et  rendez  vous  enfin  maîtreffe  de  mon  cœur. 
Il  brûle  d'être  à  W)us ,  achevez  votre  ouvrage  ; 
Ne  lui  permettez  plus  un  indigne  partage  : 
Sauvez  le  de  lui  oïême ,  il  s'offre  à  vos  attraits  ^ 
Et  le  livre  en  vos  mains  pouï  n'en  fortir  jamais. 


C  O  M  ï  D  T  E.  ^S^ 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Quoi  f  vous  doutiez  encor  que  j'en  fulTe  triôltrcffe  ? 
Semezvoruspour  Julie  un  retour  de  tendrcffc  ? 
Elle  l'a  mérité. 

C  L  E  O  N4. 

Je  vais  la  déteûer. 
Déformais ,  tout  à  vous ,  fofe  vous  p'roteflèr,., 
Vousnem'écoutez  point. 

C  1  D  A  l  I  S  E. 

Non ,  car  on  nous  épie* 
FINETTE. 
Moi  !  Tout  ce  que  je  vois  me  fait  haïr  Juiie: 
Et  pour  vous  mieux  prouver  â  quel  point  je  la  hais , 
]e  vais  vous  découvrir  les  beaux  ttours  qu'elle  afiaits,.* 
Mais  je  n'ofe, 

CI  D  A  L  I  SE. 
Pourquoi? 

F  I  N  B  T  T  E. 

Si  je  vouî  le  révèle  , 
Je  m'en  vais  vous  caùfer  une  douleur  mortelle. 
Vous  aimez  trop  Cléon ,  vous  devez  trop  Taimer , 
Pour  foucenir  ce  choc. 

G  I  D  A  L  I  S>E. 

Achevé,  il  fautVarmer 
De  courage.  Quel  coup  va  Paccabler  encore  T 

FINETTE.  i 

Il  peut  îe  fuporter  parce  qu'il  vous  adore , 
Et  qu'il  retrouve  en  vous  le  généreux  apui 
D'un  bon  cœur»  déjà  prêt  à  s'immoler  pour  lui« 
Que  feroit'il  fans  vous  ?  Son  Oncle  l'abandonne.  ' 

C  L  E  O  Nâ  CidaUfe.  ; 
Ah ,  ne  la  croyez  pas.  Je  fçais  qu'il  me  pardonne. 

FINETTE. 
Non ,  il  vous  n  trompé  pour  fe  venger  dp  yous ,    .  ;, 
Et  Tes  feintes  douceurs  vous  cachoient  fon  couroux, 

C  L  EÔ  N. 
Quoi  donc? 


^6±         L«  Dissipa  TEVR, 

FINETTE  d'un  air  affligé. 
Le  méchant  Oncle  !  Ah  quelle  ame  traltreflel 
^uel  fourbe!  llaffaffine  au  moment  qu'il carcfle. 
Oui ,  Monficur ,  dans  l'inftant  que  cet  Oncle  malin 
Vous  difoit  cent  dguceurs  d*un  air  tendre  &  bénin  , 
i\  venoit  de  fîgner  votre  ruine  entière 
En  vou^  deshéritant  d'une  indigne  manière; 
Car  il  vous  ôte  tout ,  &  même  a  fait  ferment 
De  ne  jamais  changer  un  mot  au  Teftament. 
Votre  difgtace  eu  pleine .'  infaillible  »  autentique , 
Et  îuliacft ,  Monfîeur ,  fa  légataire  unique, 

C  L  E  O  N. 
Julie  ?  A-t'elle  pu  pouffer  Tindignîté  ?  . . . 

FINETTE  prenant  un  ton  furieux. 
Rien  né  peut  échaper  à  fon  avidité. 
St  votre  Terre  auflî  que  vous  avez  vendue .  • . 
CID  ALISE  d'un  ton  d'étonament^ 

p  a  vendu  fa  Terr«  ? 

FINETTE  d'un  ton  pleureur. 
.  Et  même  il  Ta  perdue , 
Je  veux  dire  le  prix  qu'il  eii  avoit  touché  : 
14ais  fi  vous  fçavîez  tout,  que  vous  feriez  fâché , 
Monlseur^  &  que  pour  voOs  Tavanture  e(t  piquante  i 

llLz  Maltrefle  •  •  • 

C  L  E  O  N. 
Fourfuîs. 
FINETTE, 

Sous  \e  nom  de  Dorante  •  »  ^ 
CI  D  A  L  I  S  È 

Eh  bien  ? 

FIRËTTE. 

A  fait  fous  mzhi  cette  acquifitiofié 
Votre  Terre  eH ,  Monfieur  ^  en  fa  poffefCon* 

C  L  E  p  N. 
La  perfide  1  iîu  moment  qu'elle  m'en  faitreprocbe; 
Et  que  pour  Tapaifer  •  •  « 

^         FINETTE. 
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FINETTE  foupirant, 

Âh,c'e(l  uncœar^^iocbe;^ 
ILlle  convoite  tout ,  &  fçait  toutY)btenir« 
Elle  &  vos  biens  prefens ,  &  vos  biens  à  venir. 
C'elt  Ton  bonheur  outré  qui  vous  rend  mlférable , 
Et  qui  vient  d*accomplir  votre  fort  déplorable. 
Adieu;  j'ai  trop  de  peine  à  retenir  mes  pleurs, 
£t  Madame  aura  foin  d'adoucir  vos  malheurs. 
(  EUe  4*éloîgne ,  lês  contemple  quêlfue  temf ,  (f 
fart  en  riant  fous  Jon  éventail.  ) 


s   C  E  NE      VIII. 

ÇLEON,    CIDALISE. 
\C  L  E  O  N. 


E 


H  bien  ^  vous  lÀ  voyez ,  ma  diigrace  eft  complète. 
CIDALISE  bfufqument. 
Oh  rien  n*y  manque. 

C  L  E  O  N. 

Aiions ,  il  faut  faire  retraite  î 
Quittons  une  maifon  oii  tout  m*etl  odieux, 
Qh  tout  exciteroit  mes  tranfports  furieux.     * 
Jufte  Ciel  !  Ah  fans  vous  que  je  ferois  à  plaindre , 
Madame!  A  mon  malheur  rien  ne  rçauroit atteindre; 
Maispu»fque  vous  m'aimez,  mon  fort  me  paroît  doux , 
Et  mon  c(Bur  eu  âftté  de  n'efpérer  qu'en  vous  » 
D'avoir  en  vos  bontez  un  glorieux  azile , 
Et  de  pouvoir  compter .  * . 

CIDALISE  d'un  air  froid  ff  emharajfi. 

Il  feroit  inutile 
De  vous  tromper,  Cléon.  }e  plains  votre  malheur  » 
Mais  je  ne  fuis  pas  libre ,  &  dépens  d'un  Tuteur» 
Qui ,  dès  qu'il  aprendroit  vos  difgraces  diverfes , 
Vous  feroit  efiuyer  les  plus  rudes  traverfes* 
Tome  a  M 


^6         L  fi  D  ï  s  S  ip  A T  E  u R  ; 

Nous  attendrons  la  mort  de  ce  Tuteur  fâcheux. 
Et  peut*écre  qu'alors.  •  • . 

C  L  E  O  N. 

■  Le  trait  eft  généreux. 
Il  m'ouvre  votre  cœur  »  &  je  fens^  ma  folie 
De  ravoir  cru  plus  fur  que  celui  de  Julie. 
Je  ne  vois  que  des  coeurs  doubles ,  interreflez  ^ 
Perfides,  (éduéteurs* • . . 

CIDALISE  d'un  ton  de  hauteur. 

Ah ,  Ciéon ,  fîniiTez» 
JLe  malheur  vous  aigrit ,  la  hauteur  m'importune  , 
Et  l'on  doit  prendre  un.Lôn  conforme  à  fa  fortune. 


SCENE      IX. 

CLEON,    GIDALISË, 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

BL  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
On  foîr ,  Cléon.  J'accours  pour  te  féliciter. 
Ton  Oncle  vient ,  dit-on  ,  de  te  déshériter. 
L*Oncle  »  le  jeu  ,  Tamour ,  la  table  »  les  largelTes , 
Te  fauvem  pour  jamais  l'embarras  des  ricbeflea. 
Comme  un  Sage  de  Grèce  ,  en  méprifant  le  bien  » 
Te  voilà  vraiment  libre ,  &  vis  â  vis  de  rien. 
Ijarbleu ,  j'en  fuis  ravi  ;  même  fort  nous  ralTemble  » 
&lon  cher  «  &  nous  allons  phiiofopher  enfemble» 

CLEON  d*un  ton  de  colère. 
Viens-tu  pour  m'inful(er  ? 

LE    MARQUIS. 

Non ,  Cléon ,  fur  ma  fof , 
Un  revers  t'a  rendu  tout  auili  gueux  que  moi;  ' 
^ais  ne  t'afilige  point  •  mon  Ami ,  je  tVo  prie , 
lit  je  vais  t'enfeigncr  à  vivre  d'indurtrie. 
Tu  nous  prêtois.  Ton  tour  e(l  venu  d'emprunter» 
Pour  y  bien  réi^^ir,  tu  n'a^  qu'à  m'imitert 


I 
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C  L  E  O  N.  ' 

Les  hommes  tels  que  rooi  ronibent  danslamifére, 
Mais  ne  dégradent  point  leur  noble  caraélére, 
J*ai  des  Amis  encor  que  je.  puisimpfçrer, 
Et  ce  fera  toqjours  fans  me  déshonorer: 
CeÔ  à  quoi  fi  me  fixe  ;  ou  Ci  tout  m'abandonne  , 
La  mort  eft  ma  reflburce,  &  n*a  rien  quim'éionn^ 

LEMARQUIS. 
Tu  te  piques  de  gloire  au  comble  du  malheur  ? 

C  L  E  O  N. 
Eft-ce  être  glorieux  que  d'avoir  de  Thonneur  ? 

LE    MARQUIS. 
De  l'honneur  I  On  en  a  qu'autant  qu'on  faitjgure. 
'  Ah!  je  vois  ceijue  c'ell  ;  Madame  te  raffure! 
Tu  crois  •  •  •  • 

C  L  E  Q  N. 

Non.  Mon  malheur  à  [Hoduit  Ton  efFet, 
Et  me  rend  à  fes  yeux  un  miférable  obu'et. 
J'attendois  defa  part  une  main  fecourable; 
Mais  fon  cœur  effrayé  du  fort  d'un  miférabie 
Opofe  à  mon  efpolr  robftacle  d'un  Tuteur 
Qui  ne  fouffriroit  pas  qu'elle  fît  mon  bonheur 

LEMARQUIS. 
Qoîfluif  te  traverfer  ?  Pitoyable  défaite, 
C'efl  un  vieux  idiot ,  un  homme  qui  végète 
Qui  ne  fçait ce  que  c'cft  que  de  rien  refufer,  * 
ït  dont  V  comme  il  luf  pïaît ,  elle  peut  difpoVer 

CLEO  N  àCidaUfe.  * 

Voilà  donc  ce  Tuteur  pour  moi  û  redoutable  î 

C  I  D  A  L  1  S  E. 
Scoutez'vous' un  fou  ?  ^  ,   .  r    -^ 

LEMARQUIS. 

.  C'eft  uh  fou  raifonnablé  ^   . 
un  moins  par  intervale.  Ah  je  vous  connoîs  bien. 

(  en  montrant  Cléon.  ) 
Vous  le  croyez  perdu  parce  qu'il  n'a  plus  tieày^ 
^a»  j'ai  trente  moyens  pour  le  tirer  d'affaire, 

M  z 


1268  LeDisstpAtïur, 

C  I  D  A  L  I  s  £. 
II  n*a  qa*i  fe  former  fur  votre  caraâere^ 
11  ne  Tçauroit  manquer» 

L  E    M  A  R  Q  U  1  S. 

Rien  ne  lui  manquera 
Lorsque  de  vos  liens  il  fe  délivrera  ; 
£c  les  avis  d'un  foa  pourront  le  rendre  fage* 

C  I  D  A  L  I   SE* 
£b  bkn  t  pour  (on  repos  je  romps  fon  eTcIavage, 
Et  je  lui  rends  un  cœur  qu'il  m'oflrit  à  regret. 

C  L  E  O  N. 
Vous  ne  ]*eut«8  jamais  ;  &  toujours  en  fecret 
21  -a  penché  pour  celle  à  qii  votre  artifice 
Avoit  fçu  m^enlever ,  fans  i*en  rendre  complice* 
Le  Ciel  m*en  e(l  témoin  ;  ce  Ciel  qui  me  punit 
D'avoir  cru  les  flatteurs ,  &  Tuivî  mon  dépit. 
Vous  m'aviea  aveuglé ,  vous  me  rendes  la  vùg , 
Et  tout  mon  malheur  vient  de  vous  avdr  connue, 

C  I  D  A  L  1  S  £• 
J'aime  ce  ton  tragique ,  il  vous  fied  à  ravir. 
Dans  vos  befoîns  urgens  il  pourra  vous  fervîr. 
Il  ne  vous  refle  plus  que  Tart  de  la  parole  » 
Et  je  vous  lâilTeen  paix  méditer  votre  rôle. 

(  EUeJort  d*un  air  dédaigneux.  J 
LE    MARQUIS. 
Cette  fcène  mia  plû  ,  t'a  dévoilé  fon  cœur , 
Et  je  vais  fur  le  champ  en  informer  ma  Sœur. 

C  L  C  O  N  /«  ntenaru. 
C'eft  an  foin  fuperâu  ,  je  l'ai  trop  offenfée^ 

L  E    lil  A  R  Q  U  I  S. 
Les  Femmes  ont  toujours  quelque  arrière  pende ,     ^ 
Et  je  veux  pénétrer  fi  ma  Sœur  en  eiFet , 
I^'a  point  encorpour  toi  quelque  retour  fecret. 


I 
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SCÈNE       X. 

C  L  E  O  N  /<«;. 

^  On  cœur  iaterrelTé  ne  m'en  croira  plus  digne; 
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SCENE     XI. 

CLEON,  FLORIMON.   ARAMlNTEv 
CARTON,  ARSINOÉ,  BELtSÈ, 

autres  Convives. 

AA  R  S  I  N  O  E»  i  BA/«i 
Son  mauvais  dedin  il  faut  qu'il  feréligne*^ 
Il  ne  peut  faire  mieux. 

B  E  L  I  S  E« 

Mais ,  quoi  !  deshérité 
Après  qa*il  s'efl:  perdu  ?  Ce(i  trop  en  vérité. 

A  R  A  M  1  N  T  K, 
Abk  mon  pauvre  Cléon,  que  venons-nous  d'apirei)4re? 
J'en  ai  prefque  plèûré; 

B  £  L  I  S  £  i  Cléon. 

}e  n'ai  pu  m'en  défeadie.- 
Et  votre  fort  me  fait  vraiment  cOmpaflion. 

CLEON  attendri. 
Je  n'attehdois  pas  moins  de  vptre  affiBftion;. 

.     C  A  R  T  O  N  A  Qéon. 
La  fortune  fur  toi  femble  épuifer  fa.  rage. 
Le  remède  à  cela ,  c*efl  d'avoir  bon  courage. 

F   L  O  R  I  M  O  N. 
En  effet,  mon  enfant,  pour  foutenir  ce  cboc,v 
Il  faut  s'armer  de  fer  »  avoir  un  cœur  de  roc. 
Oii  donc  eft  Cidalife  ? 
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C  L  E  O  N. 

Elle  e(l-déja  partie. 
A  R  S  I  N  O  E\ 
Quand  on  eft  en  malheur ,  on  quitte  la  partie^ 

B  E  L  1  S  R. 
Cefl  jouer  baflement. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
11  le  fiauc  avouer , 
Vn  pareiLprocédé  n*efl  pas  fort  à  louer. 

A  R  S  I  N  O  E\ 
Pour  mol ,  je  lacroyois  tendre  &  compatifTante  / 
Mais  je  me  trompois  bien.  Je  ferois  plus  coadante* 

(  à  Clkn.  ) 
Je  plains  votre  malheur,  fans  celTe  le  plaindra! , 
£t  de  mes  vœux  ardens  je  vous  féconderai , 
I4'en  douce2  point.  ]e  fens  que  votre  fort  me  tué. 
Et  je  ne  faurois  plus  foutenir  votre  vftê. 

(  ^Ikjuru  > 
RELISE. 
J'ai  pour  vous  à  coup  fur  »  lés  mêmes  fentimens , 
Et  vos  peines  pour  moi  deviennent  des  tourmens. 
D'un  cœur  trop  généreux  vous^étes  la  viâime; 
Mais  vous  aurez  toujours  ma  plus  parfaite  edime. 
iMieu,  conft>lez«^vou8*  (.ElisJ^rt.) 

CARTON. 
Oui,  oui;i  confole^toi, 
C*eft  le  meilleur  parti. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Comptez  toujours  fur  mof, 
(  Elle  dénne  la  inain  à  Oman ^ff  fort  prècipitmH* 
minitfuivit  de  tous  Us  luttes  Convives^  ex^ 
cepté  Fhrimon,  ) 
C  L  E  O  N. 
Commentldansmon  malheur  voilà doncmarelTource? 
On  me  fait  compliment  »  &  puis  on  prend  fa  courfe  1 
Ah  ,  mon  cher  Florimon  !  n'eft^tu  pM  confierné 
De  ce  ^ue  tu  vois  ? 
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F  L  O  R  I  M  O  N.      * 

Non.  Chacun  e(!  profterné 
]3evant  les  gens  heureux  ;  font  ils  dans  la  mtfere , 
On  les  plaint  tout  au  plus,  &  l'on  croit  beaucoup  faire» 

C  L  E  O  N. 
Ce  font.là  les  Amîs  qu'on  efpere  trouver  ! 
Tu  m'as  dit  qu'au  befoin  Je  poûrroh  f  éprouver.  •  • 

FLORIMON  bruffàemint. 
Tu  jn'éprouves  auflh  Je  m'en  vais. 


S   c  EN  E       XII. 

c  L  E  O  N  Seul. 


Ah,  le 


traître  ! 

Avec  quelle  Impudence  II  ofe  méconaoître 
Un  Ami  toujours  prêt  h  Taider  l  Quelle  horreur! 
Sont-ils  donc  tous  d'accord  pour  me  percer  le  coeur? 


s  c  E  N  E    X  I  II. 

CLEON,   LE    COMTE. 

CLEON  allant  au-devant  du  Comte ,  ^ui  veut  V éviter. 

V^Her  Ami,  fçavcZ' vous  fufqu'oùva  ma  difgrace? 
Déjà  de  mon  malheur  tout  k  monde.fe  laflfe* 

Je  a'ai  plus  d'Amis. 

L-  E    C  O  M  T  E  en  foûriant. 

Quoi  ?  Fenfiez-vous  en  avoir  ? 
CLEON. 
Ah    que  je  m'abufois  !  J'en  fuis  84i  defcfpoir  I 

L  E    C  O  M  TE. 
Modérez ,  croyei-moi ,  cette  douleur  profoadf.; 
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Ce  qui  Te  paflfe  id  n'efï  que  le  train  du  mondej 
Vou»  Tou»  éteà  trooipé  jufqu'àce  trille  iour. 
En  vous  imaginant  qu'on  vous  faifoic  la  cour. 
Ce  Q*étoit  point  à  vous ,  c'étoit  à  vos  richefles*. 
On  vouloft  partager  vos  plaifirs ,  vos  largefTes  ; 
On  trou  voit  tout  chez  vous  :  on  n*y  trouve  plus  rien^ 
Et  1*00  perd  Tes  Amis  en  perdant  tout  ronbien« 
Le  monde  eil  fait  ain(l ,  j*en  ai  reXpérience* 
Suivez  donc  le  torrent ,  &  prenez  patience* 

C  L  E  O  N. 
Mafs  fans  bien  ,  fans  efpoir ,  que  vais-je  devenir  t 
Mes  Amis  à  leur  tour  dévroieoc  me  foutenir. 

-      L  E    G  O  M  T  E. 
Sur  quoi  vous  fondi^z-vous  ? 

C  L  E  O  N. 

Sur  la  reconnofllknce» 
LÉ    COMTE. 
Et  vous  en  doivent  ils  ?  Votre  magnificence  » 
Vos  dans ,  vos  grands  repas ,  dites  la  vérité  » 
Etoient>iIs  des.  effets  de  généroiité  ? 
Vous  cherchiez  à  briller ,  à  furpafTer  les  autres, 
iD'écokn^là  vos  motifs;  &  quels  étoîent  les  nôtrfic^ 
D'en  profiter  ,mon/Cher ,  auts^nt  que  nous  pourrions  : 
Vous  voûfiez  de  l'encens,  &  nous  vous  le  vendions» 
Four  tenter  Tacbeteur  la  raarchandlfe  efl  faite; 
Le  marchand  doit-il  rien  â  cefui  qui  l'acheté? 

C  L  E  O  N. 
Vous  étiez  donc  auOl  de  Tes  Amis  trompeurs  î 

L  E    C  O  M  TE. 
Moi  P  J*étois  comme  un  «utre»  au  rang  de  vos  fiâteorr» 
Mais  vous  n'en  aurez  plus.  Grâce  à  votre  mifére  > 
Chacun  à  votre  égard  va  devenir  fincére. 

C  L  E  O  N. 
£h  quoi  !  m'attendiez  vous  à  cette  extrémité^ 
l'our  ofofer  librement  dire  la  vérité  % 

LEO  O.M  T  E. 
On  ne  fe  fait  aimèt  que  pv  les  camplaifances; 
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Mais  ne  vous  plaignez  plus  des  faufTes  aparences; 
Si  ce  qu*on  dit  e(l  vrai ,  je  ne  fuis  pas  un  foc  » 
On  m'a  berné  povrtant  comme  un  franc  idiot. 
Les  plus  tins  font  trompéf ,  &  cette  indigne  Vieuve 
Qui  vous  a  tout  ravi ,  m'en  fait  faire  l'épreuve» 

C  L  E  O  N. 
Comment  ? 

LE    €  O  M  T  E» 
}e  Tadorois.  Sur  un  efpoir  flatteur 
}*aî  tâché  par  vos  don»  de  n>'acquérîr  fon  cœur; 
]e  les  foUicitois  de  concert  avec  elle  ; 
Mais  ils  ne  m'ont  acquis  qu'une  haine  mortelle  i 
Et  rindignation  ,  les  rebuts,  les  mépris  » 
Des  efforts  que  j'ai  faits  viennent  d'être  le  prix; 
Je  vous  en  fais  l'aveu ,  pour  vous  Jaire  connoitre 
Que  le  cœur  Je  plus  faux ,  le  plus  dur ,  le  plus  traître  ». 
Le  plus  interrelTé  que  le  Ciel  ait  formé , 
E(ï  celui  de  l'objet  dont  vous  étiez  charmé* 
L'ardeur  de  s'enrichir  elltout  ce  qui  l'occupe. 
Et  j'ai  la  rage  au  cœur  de  me  trouver  fa  dupe. 
£tes*v)0Us  donc  furpris  fi  vous  l'avez  été , 
Comme  dé  vos  Amis  ?  Tout  n*eft  que  faufTetési 
Qui  croit  s'en  garantir ,  grofliérement  s'abufe> 
Elle  régne  par-cout ,  &  voilà  mon  excufe» 
Adieu*  V 
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SCENE     XIV. 

CLEON/«ii/ 


J 


E  ne  dit  rien ,  car  je  fais  coofooda» 


S   C  E  R  E    XV. 

CLEON,    PASQU  IN, 

gui  tntrt  d'un  (Or  afflige. 


a 


CLEON. 


JJe  vicw-to  m'aononcer  ? 

P  A  S.  Q  U  1  N* 

Que  vous  êtes  perdo. 
Ce  fripon  d'Intendant ,  pour  confommer  l'ouvrage  ^ 
Avec  cous  vos  eiFeu  vient  de  plier  bagage , 
Et  n*a  hiSi  chez  lui  que  ce  billet  ouvert* 

CLEON. 
Donne,  Pour  me  trahir  tout  parott  de  concert. 
Lifons.  C'eft  â  Gripon  que  ce  billet  s'adreffe  ;^ 
Il  eft  datte  de  Breft ,  &  ceci  m'interrefle. 
Peut-être  e(l  ce  à  mes  maux  un  doux  foulagemettt; 
Ab ,  qu'il  vient  i  propos  en  ce  fatal  moment  1 

(  //  lit.  ) 
Voict  pour  votre  Maître  une  trî/le  nouvelle  : 
Le  FaiJJeau  qui  pour  lui  raportoit  un  trefor , 

Par  um  avanture  cruelle , 
Vient  de  faire  naufrage  en  aprocbant  du  Port. 

Tous  les  malheurs  font  donc  enchaîûés  fur  ma  tête  ! 


Comédie.  a^y 

Et  mon  dernier  efpotr  périt  dans  la  tempête  ! 
Mer  barbare  &  perfide  autanc  que  mes  Amis  1 
Que  vais-je  faire  ,  ô  Ciel  I 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Me  feroic  il  permit 
De  vous  dire  deux  mots  ? 

CLE  ON* 

Va«t*en  trouver  Julît 
De  ma  part. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ou!  9  Monfîenr. 
^C  L  E  O  N. 

Dis  lui  que  je  la  prie 
De  payer  tous  mes  gens  ,  &de  les  renvoyer* 

,       P  A  S  Q  U  I  N  fanglotara. 
L'affaire  eft  faite ,  on  vient  de  les  congédier. 

C  L  E  O  N. 
Et  toi? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  ne  fçai  point  ce  que  l'on  me  deftine  ; 
Mais  qu'on  me  chaflTe  ou  non ,  mon  pauvre  cœur 

8*obiline 
A  ne  vous  point  quitter  ;  ft  Jufques  i  la  mort , 
Je  fuis  bien  réfolu  de  fuivre  votre  fort. 

€  L  E  O  N. 
Que  feras-tu  de  mot  ?  Je  fuis  un  miférable. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Le  peu  que  j'e  poflede .... 

C  L  E  O  N. 
t  Ah ,  ce  traitli  m'accable! 

Vollk  le  feul  Ami  qui  me  demeure.  Ingrats! 
Et  cet  exemple  là  ne  vous  confondu  pas? 
Va-t'en.  LaifTe-moi  feul  au  fond  du  précipice. 
Donne-moi  ce  fauteuil ,  c'eft  le  dernier  fervice 
Que  j'exige  de  toi. 
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r  A  s  Q  U  I  N  /uf  baijafix  la  maitti 

Mon  cher  Maître  i 
CLEO'  N. 

Va  ',  fors  ; 
Et  tu  m'oblîgeraf.  — 


SCENE    DERNIERE. 

C  L  E  O  N  /if  croyant  fiul  jV  LIE  qui  entré 
doucement  (f  qtU  écoute» 

CLEO  Kfejettant  dans  unfautiuik 


I 


Nutlle  remords  » 


Pourquoi  mè  tourmenter  ?  O!  raifon  trop  tardire. 

Que  ne  prévenois-tu  le  malheur  qui  m'arrive  ? 

]e  fuis  abandonné ,  trahi ,  déshérité , 

Et  pour  comble  de  maux ,  je  l*ai  bien  mérité. 

Fortune,  tu  m'aprens  à  connoitre  ies  bommei* 

11  n*eft  donc  plus  d*àûAs  dan«  le  fiéde  où  nous  ton^i 

mesl 
Hébs  y  je  me  Hvrois  icet  Amis  trompeurs  ! 
Infenfé  »  par  nion  cœur  je  jugeois  de  leurs  cœurs. 
Quelle  étoit  mon  erreurt  Î^Melle  étoit  ma  folie  I 
Je  leur  pardonne  à  tous  ;  mafs  vous ,  mais  vous  » 

Julie  1 
Vous  que  l*ai  tint  aimé,  vous  que  j'adore  encor» 
Pouvez^vous^me  livrer  aux  rigueurs  de  mon  fort? 
Celt  là  ce  qui  me  tue»  Une  fauiTe  incooftaace 
A-t*elle  mérité  cette  horrible  vengeance  9 
Les  fureurs  d'un  Amant  par  vous  même  abîmée 
Devroient-elles  ?  •  •  .Jamais  vous^ie  m'avez  aimé;. 
L'elTc  tconfirme  trop  un  fi  lufte  reproche. 
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fdoîflez  de  ma  mort  ,Je  lafeus  qui  $*aproche« 

(lltirefoné'pée.) 
Qu'elfe  vient  lentement  !  lifaut  la  prévenir, 
£c  gcace  imafhreur  ma  tourmens  vont  ânir. 

(  B  veut  Je  f  râper,  ) 
}  U  L  1  £  k  menanfm 
Ont  faites-vous ,  Cléon  ? 

C  L  E  O  N 

O  Ciel  l  Ceft  vous ,  Julie  I 
C'eft  vous  qui  m'empêchez  de  m'arracber  la  vie  ! 
Pourquoi  ce  foin  ?  Songez  qu'il  ne  me  refte  rien« 

JULIE. 
Ingrat  !  vous  avez  tout ,  puifque  j'ai  votre  bien, 
torfque  vous  m'accufiez  d'une  ame  intéreffée, 
■Que  ne  pouviez-vous  lire  au  fondée  ma  penfée  I 
]*ai  tâché  de  vous  perdre  afin  de  vous  fauver , 
£t  vous  ai  tout  ravi  pour  vous  le  conferver. 
A  votre  aveuglement  c'étoit  le  feul  remède. 
Vous  êtes  maître.encor  dé  ce  que  je  pcfféde  t 
Mon  cœuf ,  mon  tendre  cœur  vous  l'oiire  avec  tranf- 

port; 
Il  ne  fçauroit  fans  vour  goûter  un  heureux  fort. 
Vous  êtes  le  feul  bien  qu'il  eflime ,  qu'il  aime  ; 
Il  vous  rend  tout  le  vôtre ,  &  fe  livre  lui  même. 
Recevez'le ,  Cléon ,  en  recevant  ma  foi  : 
Vivez  heureux ,  content,  &  vivez  avec  moî. 

C  L  E  O  N  /e  jeUara  aux  pieds  de  Julie. 
Adorable  Julie  !  Ah  »  vous  me  percez  l'ame  ! 
£h  quoi  i  tant  de  vertu  dans  le  cœur  d'une  Femme! 
Elle  me  fait  mourir  de  honte  &  de  regret. 

J  U  L  1  E. 
LeveZiuvous.  Grâce  au  Ciel ,  j'ai  trouvé  lefecret 
De  guérir  vos  erreurs ,  de  vous  rendre  à  vous  mémet 
Et  de  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime. 
Allons  trouver  mon  Pere>  tndruit  de  mon  delTetn  i 
U  va  vous  aflurer  &  mon  cœur  &  ma  main« 
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Voue  Oncle  en  ell  charmé  :  mon  Fiere  tenue  en  gt«- 

ce; 
De  nos  divifions  h  Dlliorde  Te  lafle  ; 
Un  Ciel  pur  &  Terain  nous  pTéfaRe  on  doux  fort , 
Et  la  cempice  enfin  nous  a  mis  dans  le  poit. 
C  L  E  O  N  lui  donnant  la  main. 
Mon  repos ,  mon  bonheur  font  votre  beuieux  ouvra* 

ge. 
Pour  comble  de  btenftite  vous  m'avez  rendu  fage  ; 
Et  je  vais  éprouver  dans  les  plus  dorixHens  , 
Qu'une  Femme  prudente  eft  la  Toutce  des  biens. 

Fm  ducinqiiiim  B  dernier  Aîie. 
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PREFACE. 

ETTE  Comédie  vient  d'être  reçue  fi 

favorablement  du  Public,  que  je  me 
croirois  indigne  des  aplauditTemena 
dont  il  m'a  honoré  ,  fi  je  ne  m'efFor. 
COIS  pas  ac  lui  en  témoigner  ma  reconrioi fiance. 
J'ofe  lui  protefler  qu'elle  efl  aufil  vive  que  ;ufte. 
Je  ne  trouve  point  de  termes  qui  puiileni  l'ex* 
primer  ;  mais  pour  la  faire  éclater  d'une  manié* 
re  fcnfible,  je  promets  à  ce  même  Public .  à  qui 
je  fuis  fi  redevable,  qu'en  cherchant  à  lui  pro- 
curer de  nouveaux  amufemens ,  je  n'épargnerai 
ni  foins,  ni  travaux  pourmériter  la  continuation 
,àe  fes  fufFrages.  Quoique  les  carafléïes  fem- 
blent  épuifez,  il  m'en  refte  encore  plufieurs  à 
traiter.  Ce  n'efl  pns  que  je  ne  fois  três-convain- 
cu  des  difficultez  3c  des  périls  de  l'entreprife  , 
parce  que  les  caraftéres' les  plus  faciles  &  les 
plus  fdillans  ont  iJéja  paru  fur  la  Scène  :  mais 
comme  les  fuccès  redoublent  mon  zèle  ,  peut- 
être  augmenteront-ils  mes  forces.  Ce  qui  doîc 
du  moins  m'en  faire  bien  augurer ,  c'ell  que 
mon  objet  efl  généralement  aprouvé.  On  fçaît 
que  j'ai  toujoiirs  devant  les  yeux  ce  grand  pria-  , 
cipc  ditlé  par  Horace  : 

OniTU  tiilit  punâum  qui  mi/cuit  utile  dulci;      ' 
Et  que  je  crois  que  l'Arc  dramatique  n'ell  eAî- 


?. 
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xnable ,  qu'autanc  qu'il  a  pour  bue  d*in(lruire  ea 
diverciiraïu.  J'ai  toujours  eu  pour  maxime  ia- 
conxeftable  ,  que  quelqu'amufante  que  puifle 
être  une  Comédie,  c'ell  un  ouvrage  imparfait , 
&  même  dangereux ,  fi  l'Auteur  ne  s'y  propofe 
pas  de  corriger  les  mœurs ,  de  tomber  furie  rf- 
dicule ,  de  décrier  le  vice ,  &  démettre  la  vertu 
.dans  un  fi  beau  jour,  qu'elle  s'attire  Feftime  & 
la  vénération  publique.  Tous  mes.  Speâaxeurs 
ont  fait  connoître  unanimement ,  &  fi  je  Tofe 
dire  ,  d'une  manière  bien  flâteufe  pour  moi.» 
qu'ils  fe  livroient  avec  plailir  à  un  objet  fi  rair 
fonnable.  Je  ne  craindrai  pas  même  d'ajouter  ici, 
u'en  m'honorant  de  leurs  aplaudiffemens,  ils  fe 
bnc  fait  honpeur  à  eux-mêmes.  Car  en^fin ,  qu'y 
a-t*ii  de  plus  glorieux  pour  notre  Nation  ,,  fi  fa- 
meufe  d'ailleurs  pour  tant  de  qualîtez  ,  que  de 
faire  aujourd'hui  connoître  à  tout  l'Uni vers,que 
les  Comédies ,  à  qui  l'ancien  préjugé  ne  donne 
pour  objet  que  celui  de  plaire  &  de  divertir,  ne 
peuvent  la  divertira  I-ui  plî^irelong-tems,  que 
lorfqu'elle  trouve  dans  cet  agréaBleSpeftacle  , 
non*feulement  ce  qui  peut  le  rendre  innocent  & 
permis,  mais  même  ce  qui  peut  contribuer  à  l'm* 
uruire  &  à  la  corriger?  Il  eft  donc  démon  de* 
Toir',  en  payant  au  Public  le  jufte  tribut  qu'il 
attend,  de  ma  reconnoiffance ,  de  le  féliciter 
fiir  lé.  goût  qu'il  fait  toujours  éclater  pour  les 
Ouvrages  qui  ne  tendent  au'à  épurer  la  Scè* 
ne:,  qu'à.ia  purger  de  ces.  frivoles  faillies  ,  de 
ces  débauche»  d'êfprit,  de  ces  faux  brillans  , 
de  ces  fales  équivoq.ues  ^  de  ces  fades  jeux  de 
mots ,  de  ces  mœurs  baffes  &  vicieufes  ,  donc 
elle  a  été  fouvent  in-feûée ,  &  qia'à  la  rendre  di» 
gne  de  l'eftime  &de  la  prefence  des  honnêtes 
gens.  U  efl:aifé  de  voir  dans-tous  mes  Ouvrages^ 
remplis  au  furplus  d'une  infinité  de  défauts,que 
c'eft  uniquementàces  fortes  doSpeCteteurs^itre 
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ja  me  fuis  toujours  efForcé  de  plaire.  11  ne  man- 
que à  UD  objet  fi  légitime ,  que  les  talens  nécef- 
faires  pour  y  parvenir.  Toute  là  gloire  dont  je 
puille  me  flâter^  c'eft  d'avoir  pris  un  ton  qui  a 
paru  nouveau,  quoiqu*après  l'incomparable  Mo* 
liéreW  lemblât  qu'il  n'y  eût  point  d'autre  fecrec 
de  plaire  9  que  celui  de  marcher  fur  fes  traces. 
Mais  quelle  témérité  de  vouloir  fuivre  un  mo- 
dèle que  les  Auteurs  les  plus  fages  &  les  plus  ju- 
dicieux ont  toujours  regardé  comme  inimitable! 
11  ne  nous  a  laiflë  que  le  defefpoir  de  l'égaler  ; 
trop  heureux  0  ,  par  quelque  route  nouvelle  » 
jious  pouvons  nous  rendre  lùportables  après  lui! 
e'eft  à  quoi  je  me  fuis  borné  dans  mes  Ouvrages 
dramatiques ,  &  c'ell  faos  doute  à  cette  précau- 
tion eHentielle  que  je  dois  l'accueil  favorable 
qu'ils  ont.  reçu. 

Je  in 'en  fuis  pas  moins  redevable  à  l'Art  des 
Aâeurs ,  qui  en  ont  employé  tous  les  relTorts  & 
toutes  les  iînefles ,  principalement  dans  cette 
dernière  Comédie^pour  fîgnaler  leur  zèle  &  leur 
amitié  pour  moi.  Je  leur  dois  à  tous,  fans  nulle 
exception ,  cette  juftice  ;  &  je  la  leur  rends  avec 
d'autant  plUs  de  plaifir  jCjue  le  Public  l'autorife 
par  fes  aplaudidemens.  Mr  Quinault  l*aîné^  dans 
le  Rôle  de  Ucandrey^L  fait  voir  qu'il  fçait  fe  trans- 
former en  toutes  fortes  de  caraâéres.,.que  quel- 
ques difFérens  qu'ils  puiflènt  être  les  uns  des  au- 
tres ,  ils  lui  fournilTent  également  une  occafioa^ 
brillante  de  faire  admirer  fes  talens  &  fon  efprit  ^. 
&  qu'il  peut  fe  donner  le  ton  ^ja  gravité ,  les  en- 
trailles de  Père  ,  avec  autant  de  ju-ftefle  ,  de 
{ïréafionfic  de  vérité  qu'il  s'âprdprie  les  faillies  ,^ 
à  vivacité  &  les  grâces  d'un  jeune-homme  y 
quand  il  eft  queftion  de  lesreprefenter.  Quelle 
eftime, quelle  vénécation  ,-quel  amour  n'a-i*il. 
point infpirez  pour  le  malbeurejux £^re  duCmt^ 
dîTupére  &de  'Lifette?' 
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.  Je  dois  les  mêmes  louanges  à  fon  frère ,  Mr 
pufrefne ,  qui  a  trouvé  l'art  d'annoncer  le  carac- 
.  tére  du  Gloiueux  ,  même  avant  que  de  pro- 
noncer une  parole  ,&par  fa  feule  manière  de  fe 
prefencer  fur  la  Scène.  Quelle  noblelTe  dans  fon 
port  !  Quelle  grandeur  dans  fon  âir  !  Quelle  fier- 
té  dans  (a  démarche  I  Quel  art ,  quelles  grâces  , 
quelle  vérité  dans  tout  le  débit  du  R61e,&  quelle 
finelTe  ,  quelle  variété  dans  tous  les  jeux  de 
Théâtre!       -^ 

Jamais  perfonnage  ne  fut  plus  difficile  à  repre- 
fenter  que  celui  de  Lifeîte  ,  fille  de  condition  , 
Femme-de-chambre  en  méme-tems.  Etre  trop 
comique  ,  c'étoit  démentir  fa  naiffance.  Etre 
trop  férieufe ,  c'étoit  s*expofer  à  refroidir  l'ac- 
tion ,  &  à  rendre  le  perfonnage  ennuyeux.  Hs'a- 
gifiroit  de  trouver  un  jufte  milieu  entre  les  faillies 
aies  vivacitez  d'une  Suivante,  &la  noble  rete- 
nue d'une  Fille  de  condition.  Cefl:  ce  qu'on  vient 
de  voir  exécuter  avec  tant  de  fuccès ,  par  l'excé- 
îente  Aûrice  chargée  du  Rôle  de  Lt/^rîff. 

Me  fera-t'il  permis  de  faire  fouvenir  le  Public 
de  l'air  de  confiance  ,  de  joye ,  de  naïvieté,  & 
des  piaffantes  brufqueries  de  Lifimon ,  pu  plutôc 
de  l'Afteur  judicieux  &  naturel  qui  a  paru  fous- 
le  nom  de  ce  Bourgeois  annobli  ?  L'extrême 
plaifir  qu'il  a  fait  aux  Speûateurs  ne  me  laiCTe 
alTurément  aucun  lieu  de  douter ,  qu'il  n'ait  ex- 
trêmement contribué  au  fuccès  de  mon  puvra- 

Jfe  meferoîs  encore  un  devoir  bien  agréable  ^ 
de  faire  ici  l'éloge  de  mes  autres  Aâeurs ,  fi  la 
crainte  d'ennuyer  par  un  trop  long  détail ,  ne 
jpettoit,  malgré  moi ,  des  bornes  a  ma  recon* 
noinance.    ,  ^ 

"  Après  ce  jufte  tribut  qu'elle  exigeoit  de  ma 
plume ^  ce  fcioic  ici  roccafion  naturelle  d'em- 
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ployer  quelques  lignes  à  réfuter  la  cenfure  de 
l'Auteur  d'une  petite  Comédie ,  ou  plutôt  ë'ua 
Ouvrage  qui  en  ufurpe  le  nom  ,  &  qui  a  paru 
pendant  quelques  jours  fur  le  l'héâtre  Italien. 
Mais  quoiqu'il  me  convienne  moin.s  qu'à  qui  que 
ce  puifle  être,  de  méprifer  mes  Confrères  les 
Auteurs  ,  &  que  jereconnoifle  en  eux  des  talens 
fupérieurs  aux  miens  ,'  je  crois  pouvoir  aflFeder 
le  fllence  à  l'égard  de  l'Auteur  dont  il  eft  quef- 
tion.  Je  me  difpenferai  même  de  Je  nommer , 
ppur  ne  le  point  tirer  de  fon  obfcurité ,  &  je  lui 
laiflele  champ  libre  fur  un  Théâtre  qui  ellfon 
unique  relFource ,  &  qui  eft  propre  à  exercer 
fon  génie  ;  Théâtre  qui  ne  fubfifte  qu'aux  dépen» 
des  meilleurs  Ouvrages ,  &  dont  le  mérite  prin- 
cipal eft  de  les  tourner  en  ridicule ,  &  de  les  li- 
vrer à  l'envie  &  au  mauvais  goût.  Il  mefuffic 
que  le  Public  ait  eu  la  bonté  defuivre  ma  Co- 
médie ;  en  l'aprouvant ,  il  s'eft  chargé  de  la  dé- 
fendre, fie  dejultifieren  même  tems  fesfuffra- 
ges.  Tout  ce  qui  me  refte  à  à\te  maintenant  ^ 
c'eft  qu'on  me  trouvera  toujours  également  dif- 
pofé ,  à  me  corriger  fur  les  avis  des  perfonnes 
impartiales  &  judicieufes ,  &  à  méprifer  les  cen* 
fures  de  certains  petits  Auteurs  étouffez  ,  qui 
tachent  de  fe  donner  quelque  relief ,  en  atta- 
quant, fans  mefure  fie  fans  difcernement,  tout 
ce  que  le  Public  ne  juge  pas  indigne  de  fea 
louanges. 
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ACTE  U  R  s:. 


I,  I  s  I M  O  N ,  riche  Bourgeois  annobll.. 

ISABELLE  Fille  de  LiGmoa. 

V  A  L  E  R  E ,  Fit»  de  Liflmoo. 

LE  COMTE  DE  TUFIERE ,  Amant  d'If*^ 
belle. 

P  H I L I N  T  £ ,  autre  Amant  d'Iiabelte. 

L I C  A  N  D  R  E ,  Vieillard  ibconno. 

LISETTE,  Femme- de-Chambre  d'ifabelle-. 

P  A  S  Q  U  ;.N ,  Vàlet-de-Chambre  da  Comtd    - 

LA  FLEUR,  Laquais  du  Comte. 

hlK  J  O  S  S  E ,  Notaire.    -^ 

UN  LAQUAIS  de  Licandre.^ 

« 

PLUSIEURS  autre»  Laquais  da  Comte»- 


£a  Scène  tfi  i  tarit  ,dtiu  m  BSttlgfmti 


IM 


L    E 

GLORIEUX, 

COMEDIE. 

Il  ^^^^s 

ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
P  A  S  Q  U  I  N  JiBj. 

1 S  Ë  T  T  Ë  ne  vient  point  :  je  crois  1^09 

la  friponne 
A  voulu  b  mocquei  un  peu  de  ma  per. 

Tonne, 
En  me  donnant  taotdt  un  rendez-voui 

ici. 
Pour  le  coup ,  je  m'en  vais.  Ah  !  ma  foi ,  la  voici. 


2ÇO  Lï  Glorieux, 


«m 


SCENE     II. 

LISETTE,  PASQUIN. 

LISETTE. 

M  On  cher  Monfieur  Fafquia  ,  je  fuis  votre  fer< 
vaDCe* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Très-humble  ferviteur  i  l'aimable  fuivante 
D'une  aimable  MaîtrelTe. 

LISETTE. 

Un  fi  doux  compliment 
A^érite  de*  ma  part  un  lon^  remerciment  ; 
Mais  pour  m'en  acquitter ,  je  manque  d'éloquence» 
Vous  vous  contenterez  de  cette  révérence. 
Je  vous  ai  fait  attendre  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

A  vous  parler  fans  fard» 
Ma  Reine,  au  rendez  vous  vou$  venez  un  peu  tard. 

LISETTE, 
l'aurois  voulu  pouvoir  un  peu  plutôt  m'y  rendre. 

P  A  S  Q  U  I  N- 
Autrefois  j'étois  vif,  &  j'enrageois d'attendre. 
Rien  ne  pouvoit  calmer  mes  defirs  excités;  . 
Mais  l'âge  a  mis  un4rem  à  mes  vivacités. 

LISETTE. 
Si  bien  que  vous  voilà  devenu  raifonnable  f 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  j'en  fuis  bien  honteux. 

LISETTE. 

Honteux  d'être  eûîmable  9 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  de  l'être  avec  vous  ;  &  je  lis  dans  vos  yeux, 
Qu'avec  moins  de  raifon  je  vous  plairois  bien  mieux. 
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LISETTE. 
A  moi  ?  Je  voos  fuirois ,  fi  vous  étiez  moins  fage. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Me  vollâ  donc  au  fait  ;  dt  j*eocends  ce  langage. 
Vous  me  trouvez  trop  vieux  pour  être  un  Favori  ; 
£c  de  moi  vous  ferez  un  honnête  Mari. 
Je  me  fens  pour  ce  titre  on  fonds  de  patience  9 
JDonc  vous  pourrez  bien>t6t  faire  l*expérieace. 

LISETTE. 
Vous  voua  trAnpez  bien  fort  :  car  je  ne  veux  de 

vous 
Kl  faire  mon  Amant,  ni  faire  mon  Epoux* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Que  me  voulez  vous  donc  ?  Quel  fujet  noua  aiTem* 
ble? 

LISETTE. 
Je  veux  que  nous  tenions  ici  confeil  en&mble. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Sut  quoi  ? 

1 1^  E  T  T  £• 
Sur  votre  Maître  &jirMaltrefle. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  bien  t 

LISETTE. 
Traitons  cette  matière,  &  ne  nous  cachons  Vien. 
Tous  deux  ,  i  les  fervir  étant  d'intelligence  » 
Nous  leur  pourrons  tous  deux  être  utiles ,  je  penfe. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Votre  idée  efi  très-juile ,  elle  me  plaie 

LISETTE. 

Tant  mieux. 
Le  Comte  votre  Mattre  ei\  froid  &  férieux  ; 
Et  depuis  trois  grands  mois  qu'avec  nous  il  demeure  j 
Je  n*ai  pas  encor  pu  lui  parler  un  quart  d'heure.  ' 
Quel  eft  fon  caraAere  ?  Entre  nous ,  j*entrevots 
Que  ma  MaitrelTe  Taime  ;  &  cependant  je  crois 
Qu'Une  doit paalong-tema compter  fur  fa  tendrelTc. 

O  2 


1^1         Le    Glorieux, 

Car  avec  de  Telprit  ^  du  feos ,  de  la  fagellë , 
Des  grâces,  des  attraits,  elle  n'a  pas  le  don 
D*aimer  avec  confiance.  Avant  qu*aiiner  ,dic  on  , 
il  faut  connohre  à  fond  ;  car  l'Amour  €Û  bien  traitrew 
Pour  Ifabelle ,  elle  afme  avant  que  de  connoicre  ; 
Mais  Ton  penchant  ne  peut  Pavengler  tellemeiït, 
Qu'il  dérobe  à  Tes  yeux  les  défauts  d'un  Amant. 
Les  cherchant  avec  foin  ^  ^  les  trouvant  fans  peine  » 
Après  quelques  efforts  fa  viâoîre  efl  certaine: 
Honteufede  fon  choix»  elle  reprend  fon  cœur. 
Et  Ton  voit  â  fes  feux  fucceder  la  froideurs 
Sur  le  point  d^^poufer  eHe  rompt  fans  myftére. 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Voilà;  fur  ma  parole,  un  plaifant  caradbére. 
Un  cœur  tendre  &  volage ,  un  efprit  vif,  ardent 
Jufqu'â  rétourderie ,  &  toutefois  prudent  : 
Coquette  au  par-deffus  ? 

LISETTE.  ^ 

Non  ,  point  caprkieitiè , 

Point  coquette ,  &  fur*tout  point  artificieufe. 

Elle  aime  tendrement  ,  &  de  très-bonncfoi; 

Mais  cela  ne  tient  pas.  Maintenant  dites  moi 

Toutes  les  qualitez  du  Comte  votre  Maître. 

C'eft  pour  le  mieux  fervir ,  que  je  le  veux  con» 
noitre. 

Sans  deviner  pourquoi ,  j'ai  du  penchant  pour  lui, 

Kt  vous  l'jéprouverez  même  dès  aujourd'hui. 

S'il  a  quelques  défauts  ,  empêchons  ma  Mattrefle 

De  s'en  apercevoir.  &  fixons  fa  tendreiTeé 

Mais  découvrez  les  moi,  pour  me  mettre  en  état 

De  faire  que  l'hymen  prévienne  cet  éclat» 

F  A  S  Q  U  I  N. 

lodrott  de  vos  deifeins ,  je  parlerai  fans  craîndi^» 

Et  de  la  tète  aux  pieds  je  vais  vous  le  dépeindre» 
Ses  bonnes  qualitez  feront  mon  premier  point; 
[es  défauts  «  mon  fécond.  Je  ne  vous  cache  pofnC 
je  feiai  très-court  for  fon  premier  chapitre  ; 


• 


■rs" 
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Très  long  fur  le  dernier.  Premièrement ,  (on  titre 
De  Comte  de  Tuiîere ,  efï  un  titre  réel  : 
Et  Ton  air  de  grandeur  eft  un  air  naturel  ; 
1!  e(l  j  certainement,  d'une  haute  naiflance» 

LISETTE. 
Ced  Teffet  du  hazard.  PaOTons. 

PA&Q.UIN. 

Toute  la  France 
Convient  de  fa  valeur;  &  brave  confirmé  » 
Parmi  les  gens  de  guerre  il  eu.  trèf-edimé. 
Il:  fera  f(»n  chemin  ,  à  ce  que  Ton  afTure. 
1!  efl  homme  d'honneur  ;  on  vante  fa  droiture  ;. 
Quoiqae  vif,  pétulant,  il  a  le  coeur  très-bon» 
Voilà  mon  premier  point. 

LISETTE. 

Pafîbns  vite  au  fécon&^ 
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SCENE      III. 

LISETTE,  PASQUIN,  LA  FLEUR* 

P  A  S  Q  U  I  N, 

AH!  te  voilà',  la  Fleur  V  Que  fait  Monfieur  le 
Comte  ? 

L  A    F  L  E  U  R.^ 
Il  joue  ;  &  qui  plus  efl ,  il  y  fait  bien  fon  compte  ; 
Car  il  va  mettre  à  fec  un  franc  Provincial , 
Au  moins  auHî  nigaud  qu'il  me  paroit  brutal  : 
Notre  Maître ,  tandis  qu'il  jure  ôc  fe  défole^  ,' 

Embourfe  fon  argent ,  fans  dire  une  parole, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Pourquoi  Viens-  tu  fî  tât  ? 

L  A    F  L  E  U  R. 

Pour  un  deflèin  que  î'^» 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Quel  defleln  ? 

04 
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L  A    F  L  £  U  R. 
}e  vous  viens  demander  mon  cong  j« 
P  A  S  Q  U  I  N. 

A  moi  ? 

LA    FLEUR. 
Sant  doute.  Autant  que  je  puis  m'y  connoltre  ^ 
Vous  êtes  Faétotum  de  Monfîeur  notre  Maltreé 
On  n'ofe  lui  parler  fans  le  mettre  en  courous  ; 
Il  faut  par  conféquent  qne  I*on  s^adrefie  à  voua» 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Tu  me  furprens ,  ia  Fleur  :  Je  te  croyois  plus  fage^ 
Servir- Monfîeur  le  Comte  eft  un  grand  avantage  : 
Pourquoi  donc  le  quitter?  Eclaircis  moi  ce  point» 

L  A    F  L  E  U  R. 
C*efl  que  vous  parlez  trop  ,&  qu'il  ne  parle  point. 

LISETTE. 
Le  trait  eft  fingulier ,  &  la  plainte  e(l  nouvelle. 

LA    FLEUR. 
Telqn^^fll^s  me  voyex,  ma  cbere  Demoifelle » 
Voufi^ïrt^'le  croiriez  pas ,  on  me  preird  pour  un  Tôt; 
Et  mon  Maître ,  en  trois  mois ,  ne  m*a  pas  dit  un  mou 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Que  t'importe  cela  ? 

LAFLEUR. 
Comment  donc ,  que  m'importe  f 
Peut,  il  avec  Tes-  gens  en  ufer  de  la  forte  ? 
Qoe  je  fois  totit  un  jour  dans  fon  «partement  » 
Il  ne  daignera  pas  me  gronder  feulement  : 
Et  j'ai  quitté  pour  lui  la  meilleure  Maltrefle  .. . 
Qui  vouiott  qu'on  parlât ,  &  qui  parloit  fans  ceflTe, 
On  ne  s'ennuyoit  point.  Tous  les  jours  tour-à-tour^ 
Elle  nous  chantoit  pouille  avant  le  point  du  jour. 
Cétoit  un  vrai  plaifîr. 

LISETTE. 
Tu  veux  donc  qu'on  te  gronde  ? 
LA    FLEUR. 
]e  ne  hais  point  cela  »  pourvu  que  je  réponde» 
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Répondre,  c*e(l  parler.  Encor  vic-on*  Mais  bon: 
Avec  Monfieur  le  Comte  on  ne  dit  ouf  »  ni  non. 
Il  ne  dit  pas  lui-même  une  pauvre  fyllabe. 
Oh  I  f  aimerois  autant  vivre  avec  un  Arabe. 
Cela  me  fait  fécber;  cela  me  poude  à  bout» 
liioi ,  qui^  dis  volontiers  mon  fentiment  fur  tout; 
Le  filence  me  tUS^ ,  &  . .  • .  voudriez  ? 

LISETTE. 

Achevé. 
LA    FLEUR  en  pleurant. 
Si  je  reûe  céans  »  il  faudra  que  je  crève. 
L  1  S  E  T  T  E  à  Pafquifh 
QueJ*aime  fafranchife  &fa  naïveté  l 

LA    FLEUR. 
Foi  de  garçon  d*honnear  ,  je  d(s  la  vérité. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Notre  Maître  à  (es  gens  fait  garder  le  filence; 
Mais  ils  Tentent  TefFet  de  fa  magnificence  , 
Bien  nourris,  bien  vêtus,  &  payez  largement. 

L  A    F  L  E  U  r; 
Et  tout  cela  pour  moi  n*eft  point  contentement.  "] 

LISETTE. 
Enfin,  il  fftttt  qu'il  parle,  de  c'eftlâ  fa  folie. 

L  A    F  L  E  U  R. 
Autrement  »  je  fuccombe  à  la  mélancolie. 
]*eu8un  Maître  autrefois ,  que  je  regrette  fore. 
Et  que  je  ne  fers  plus,  attendu  qull  efl  mort. 
21  ne  me  faifoit  pas  de  fort  gros  avantages  ; 
Il  me  nourriffoit  mal^  me  payoit  mal  mes  gages  ^ 
Jamais  aucuns  profits,  &  fouvent  en  hyver 
Il  me  laffToit  aller  prefque  âufli  nud  qu'un  ver  : 
Mais  je  l'aimois. Pourquoi  ?  C*e(l  qu'il  me  faifoit  rire; 
Et  que  de  mon  côté  je  pouvois  tout  lui  dire. 
Il  m'apeloit  fon  cher,  fon  ami ,  fon  mignon  i 
Et  nous  vivions  tous  deux  de  pair  à  compagnon* 
Mai  ,pour  Monfieur  le  Comte ,  au  diantre  fi  je  raime» 
U  cil  toujours  gourmé  /renfermé  dans  lui-même; 
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Toujours  portant  au  vent;  fier  comme  un  Ecoflbb^ 
Je  ne  puis  le  foufFrir ,  à  vous  parler  François  : 
Et  dûcil  m'enricbir,  que  le  diable  m'emporte 
Si  je  voulois  fervir  un  Maicre  de  la  forte. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Patience;  i  ta  face  on  s'accoutumera  « 
Et  tu  verras  qu*un  jour  MonOeur  te  parlera» 
Mais  ne  t'échape  point.  Attends  l'heure  propice» 
Depuis  dix  ans  au  moins  je  fuis  à  Ton  fervice» 
Et  n'ofe  lui  parler  que  par  occafîon. 

L  I  S  E  T  T  E  a  Fafquin. 
Ce  pauvre  garçon-là  me  fait  compaiDon: 
Faites  que  Ton  lui  dife  au  moins  quelques  paroles.. 

LA    FLEUR. 
TenezJ'aimerois  mieux  deux  mots,  que  deux  piftolea^ 

P  A  S  Q  U  1  N.   . 
J'y  ferai  de  mon  mieux. 

LA    FLEUR. 

Enfin ,  point  de  mllfeu  ; 
11  faut  >  ou  qu*on  me  parle,  ou  qu'on  me  chalTe  Adieu. 
Voilà  mon  dernier  root ,  c'ed  moi  qui  vous  l'annonce  ; 
Et  je  parlerai ,  moi  »  fi  je  n'ai  pas  réponfe.  / 


SCENE      IV. 

PASQUIN,    LISE  T  T  E. 

JP  A  S  Q  U  I  N. 
'Ai  pitié»  comme  vous ,  de  ce  pauvre  la  Fleur. 

LISETTE. 
Le  Comte  de  Tufiere  e(l  donc  un  fier  Seigneur  ? 

PASQUIN. 
C'efi-li  mon  fecond  point. 

LISETTE. 

Fort  bie». 


Comédie.  as7 

P  A  S  Q  u  1  N. 

Sa  politique 
Eft  d*étre  toujours  grave  avec  un  domeftique* 
S*il  lui  difoit  un  mot ,  il  croiroits'abailTer; 
Et  qu'un  Valet  lui  parle  ,  il  fe  fera  chaiTer* 
Enfin  »  pour  ébaucher  en  deux  mots  fa  peinture» 
C*elt  i'hoiBjne  le  plus  vain  qu'ait  produic  la  Nature.^ 
Pour  Tes  inférieurs  plein  d'un  mépris  choquant: 
Avec  Tes  égaux  même  il  prend  Tair  important , 
Si  fier  de  fes  Ayeux  »  fi  fier  de  fa  NobiefTe  , 
Qu'il  croit  être  ici  bas  le  feul  de  Ton  efpécë  : 
Perfuadé  d'ailleurs  de  Ton  habileté  » 
Et  décidant  fur  tout  avec  autorité  ; 
Se  croyant  en  tout  genre  un  mérite  fuprême  ^ 
Dédaignant  tout  le  monde ,  &  «'admirant  lui-même  ; 
En  un  mot ,  des  Mortels  le  plus  impérieux  » 
Et  le  plus  fuffîfant  »  &  le  plus  glorieux,. 

I-  I  S  E  T  T  E. 
Ah  y  que  nous  allons  rire! 

P  A  S  Q  U  I  N- 

Et  de  quoi  donc  ? 

LISETTE. 

Son  fade  i 
Sa  fierté  fes  hauteurs,  fbnt  un  parfait  contraire 
Avec  te^  qualitez  de  fon  humble  Rival , 
Qui  n'oferoît  parler ,  de  peur  de  parler  maL 
Qui ,  par  timidité  ,  rougit  coo>me  une  Fille , 
Et  qui ,  quoique  fort  riche  &  de  noble  famille  « 
Toujours  rampant ,  craintif  >  &  toujours  concerté>. 
Prodigue  les  excès  de  fa  civilité; 
Pour  les  moindres  Valets  rempli  de-déférences  |. 
Et  ne  parlant  jamais  que  par  i<ss  révérences. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui,  ma  foi»  le  contrade  eft  tout  des  plus  parfaite  ».. 
Et  nous  en  pourrons  voir  d'afTez  plaifans  effets..  j 

Ce  doucereux  Rival ,  c'efl  Philinte ,  fans  doute  ?  j 

HoaMaitre  d'un  teggiïd  doit  le  mettre  en  déroute;. 
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LISETTE. 
Mais  ce  Comte  fi  fier  ell  donc  bien  riche  auflE  ? 
Da  melns ,  ii  le  parolt. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Riche  ?  Non ,  Dieu  merci  t 
Car  c'eft*1i  quelquefois  ce  qui  rabat  fa  glotte* 
Ht  tout  Ton  revenu ,  fî  j'ai  bonne  mémoire  » 
Vient  de  fa  Penfion  ,  &  de  Ton  Régiment.: 
Mais  il  fçait  tous  les  jeux ,  &  joue  heureufement  : 
G'ed  par-Ià  qu'il  foutient  un  train  fi  magnifique, 

LISETTE. 
Et  faites-TOUS  fortune  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  par  ma  politiquei» 
Avec  moi  quelquefois  11  prend  des  libertez. 
}e  le  boude ,  il  foùrlt.  Mes  dépits  concertez  , 
Un  air  froid  &  rêveur  ,  quelques  brufques  paroles  »    • 
L'amènent  où  je  veux»  Par  (juatre  ou  cinq  piltoies 
Il  cherche  à  m'apaifer  »  à  me  calmer  refprit  ; 
£c  comme  j*ai  bon  cœur  ,  Ton  argent  m'attehdriCr 

LISETTE. 
Vous  m'avez  mife  au  fait ,  &  je  vais  vous  hifiruirew 
Ix  Comte  va  bientôt  lui-même  fe  détruire 
Dans  l'efprit  d'ifabelle ,  oui ,  foy^z  en  certain  > 
S'il  ne  lui  cache  pas  fou  naturel  hautain. 
Elle  eu  d^humeur  Hante ,  affable  »  fociabie , 
L'orgueil  eft  à  fes  yeux  un  vice  infuportable  » 
Et  malgré  les  grands  biens  qui  lui  font  aflfurez^ 
Son  air  &  (es  difcours  font  fimptes ,  mefurez» 
Honnêtes,  prévenans  »  &  pleins  de  modelUe» 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Si  bien  qu^avec  mon  Maître  elle  e(l  mal  afibrtie  ? 

L  I  a  E  T  T  E. 
Ih  «lira  fon  congé  s'il  ae  fe  contraint  point  : 
DoQAez^Iui  cet  avis. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
U  eft  haut  à  tel  point  »  •  *  » 
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LISETTE. 
J'entends  du  bruit.  Je  crois  que  c'eft  nôtre  vieux 

Mattré  : 
Ke  me  laiflez  pasT  feul  avec  luî. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Ce  vieux  Reîftre 

£(141  fi  dangereux  ? 

LISETTE. 

A  cinquante* cinq  ans , 
Il  efl  plus  libertin  que  tous  nos  jeunes  gens , 
Et ,  ce  qui  me  furprend ,  c'eft  que  fon  Fils  Valerê 
A  toute  U  fagefie  &  la  veitu  d*un  Père. 


SCENE     V. 

LISIMONs  LISETTE,  P  ASQU  IN. 

BL  I  S  I  M  O  N  courant  à  Lf[ette. 
Qn  jour,  ma  chère  enfant,  embrafie-moi  bien  fort» 
Comment  donc  !  tu  me  fuis  ? 

LISETTE. 

Refervez  ce  tranfport 

Pour  Madame. 

L  I  S  I  M  P  N. 
Eh  fi  donc.  Tu  te  mocques  ,  je  penfe  f 
J'arrive  de  campagne  j  &  plein  dimpatience 
De  te  revoir ,  j'accours ....  Quel  eft  ce  garçon-là? 
Tète  à-tête  tous  deux?  Je  n'aime  point  cela. 
Je  gage  qu'avec  lui  tu  n'étois  pas  fi  fiere. 

LISETTE. 
Nous  nous  entretenions  du  Comte  de  Tufiere, 
Son  Maître. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ce  Seigneur  que  Ton  m'a!  propofé 
Pour  nu  Fille  î 

oé 
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P  A  S  Q  u  1  N,  ^v 

Oui  »  Monlieur. 

L  1  S  I  M  O  N. 

Je  fuis  crès-difporé  » 
Sarcequ*on  m*en  éaic,àle  choifir  pour  Gendre^ 
Oomele  vante  fort;  &roQ  méfait  entendre 
QuMl  efl homme  d'honneur,  de  grande  qualité:. 
Mais  e(l«il  vif,  alerte ,  étourdi  »  bien  planté» 
Bon  vivant  ?  Car  je  veux  tout  cela  pour  ma  Fille- 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Vous  faites  fon  portrait ,  &  c*e(l  par^lâ  qu'il  brille» 

L  I  S  I  M  0  N. 
Bon.  Aime-t'il  la  table  ,  &  boft-il  largement  ? 

PAS  Q  U  IH. 
Diable!  Il  ell  le  plus  fort  de  tout  le  Régiment. 
Ha  fait  fon  chef  d*œuvre  en  Allemagne 9  enSuifle* 

L  I  S  I    MON. 
Voilà  mon  homme,  il  faut  que  raiitredéguerpiOTe*^ 

LISETTE* 
Qui  ?  Pbilinte  ? 

L  I  S  I  M.  O  N., 

Lui-même.]!  me  cajole  envafn: 
C'eft  ua  homme  qui  met  le  tiers  d'eau  dans  fon  vin  :. 
Ce  fade  perfonnage  en  fes  façons  difcrettes 
Medohnelacoliqjie  à%  force  de  courbettes. 
Mon  GendreBùveur  d'eau  !  Fût  il  Prince ,  morbleu  ,. 
Je  le  refuferois*  Nous  allon&voir  beau  jeu  :. 
Car.  ma  Femme ,  ditron»  ledeiline  àma Fille. 
Sçait-elle  que  je  fuis  le  chef  de  ma  famille  i 
hs  Monarque  abfolu  d'elle  &  de  mes  enfans  ? 
Que  j'ea  veux  difpofer?  Mais  eil-elle  céans  2: 

L  1  S  E  T  T  E.. 
Oui  I  Monfîeur. 

L.  1  S  1  M  O  pj.. 

Tu  diras  à  ma  chère  compagne ^ 
Qa^il  fant  qpe  dés  ce  ibir  elle  aille  à.  la  GamËagie«. 


.  ■* 
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FINETTE. 
Ec  pourquoi  donc  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pourquoi  ?  C'eft  q.ue  je  fuis  icû 
Belle  demande  l 

L  1  S  B  T  T  E. 
Mais  • . . 

L  I  &  1  M  O  N. 

Dans  cette  maifon^cf 
Nous  fômmes  i  Vétroit  ;  &  ttop  près  Tun  de  Tautce  t 
£t  Ton  travaille  à  force  à  rebâtir  la  nôtre* 
Mon  Hôtel  fera  vafte  ;  &  je  prendrai  grand  foin 
Quje  nos  apartemens  fe  regardent  de  loin , 
Afin  qu'un,  même  toic  elle  &  moi  bous  aiTemble  ;' 
Sans  nous  apercevoir  que  nous  logions  enfemble*. 

LISETTE. 
J^  vais  voir  fi  Madame  eu  vifible* 

L  I  S  1  M  O  N. 

Non  f  non  ; 
]'aî  deux  moti  à  te  dire.  Et  toi,  fors,  mon  garçon r- 
Va-t'en  chercher  ton  Maître  en  toute  diligence, 
il  faut  qu'inceflamment  nous  faf£ons  connoidance», 

LISETTE. 
Son  Maître  va  rentrer. 

E  A  S  Q  U  I  N. 

Ec  je  Tattens  ici. 

L  1  S  I  M  O  N. 
Va  l'attendre  dehors.  Décampe. 


« 
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L  I  S  I  MON,  L  ï  S  E  T  T  E. 
LIS  I  M  O  N; 
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Nous  fommes'cête  àcête  ;  &  ma  vive  tendrefle  •  •  l 
Oh  vas-tu  donc  ? 

LISETTE. 
Je  vais  rejoindre  ma  MaitrefTcr 


Elle  m*apelle. 


Moi  !  point. 


L  I  S  I  M  O  N. 
Non. 
LISETTE. 

Ne  l'entendez  vous  pas  ? 
L  I  S  I  M  O  N. 


LISETTE. 

Moi ,  je  Tentens  ;  &  j'y  cours  de  ce  pas; 

L  I  S  1  M  O  N. 
Quelle  attende.  ^ 

LISETTE. 
Monfieur ,  voulez  voiis  qu*on  me  gronde  t 

L  I  S  1  M  O  N. 
Qui  Toferoît  céans  f  Je  veux  que  tout  le  monde 
Ty  regarde  en  Maltreffe,  &  me  refpedle  en  toi. 
Que  Femme ,  Enfans ,  Valets  ,  tout  t'obéiffe. 

LISETTE. 

Amof; 
Monfîeur  î  Y  penfezvous  ? 

L  I  S  i  M  O  N. 

Oui ,  ma  petite  Reine  : 
l>e  mon  eœor  »  demes  biens  je  ce  rends  fouveraine* 

LISETTE. 
Ce  langage  e(l  obicur ,  &  je  ne  Tentens  pas. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  m^en  vajs  m'expUquer.  Charmé  de  tes  apas  , 
}'ai  conçu  le  delTein  de  faire  ta  fortune. 
Pour  nous  débarafler  d'une  foule  importune,  ^ 

Je  te  veux  à  l'écart  loger  fuperbement. 
Les  foirs ,  j'Irai  chez  toi  fouper  fecrettement* 
Je  ferai  tous  les  frais  d'un  nombreux  domefliqiie^ 
D*ua  équipage  leftcauunt  que  magnlii^ue^ 
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Habits  ,  ajuflemens  ,  rien  ne  te  manqOera  ; 
£c  fur  tous  tes  defîrs  mon  cœur  te  préviendra: 
M'èoceo8-Cu  n^aintenant  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Moniteur ,  à  merveille» 

L  I  S  1  M  O  N. 
Et  ce  difcours  y  je  crois ,  te  chatouille  Toreille  f 
Que  répons-tu»  macfaere,  à  ces  conditions  ? 

LISETTE. 
Je  ne  puis  accepter  vos  propolîtions , 
Monfleur ,  fansconfuiter  une  très-bonne  Dame 
Que  j'honore. 

L  !  S  l  M  O  N. 

» 

Et  qui  donc? 

L  I  S  E  T  T  R     . 

Madame  votre  Eemmcw. 

L  I  S  1  M  O  N. 
Comment  diable,  ma  Femme  ! 

LISETTE* 

Oui ,  Mondeur ,  s'il  vxmis  plat^ 
A  ce  qui  me  regarde  elle  prend  intérêt  ; 
Et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  foit  ravie 
De  me  voir  embraifer  ce  do>ix  genre  de  v:ic. 

L  1  S  I  M  O  N. 
Temocques-tu  ? 

LISETTE. 
Je  vais  auilî  prendre  Tavia 
De  ma  M^îtrefle ,  &puis  de  Monfieur  votre  Fî!s«. 
Tous  trois  édifiez  »  i  ce  que  j- imagine , 
Du  foin  que  vous  prenez  d'une  pauvre  orpheline ,. 
Seront  touchez  de  voir  que  lui  prêtant  la  main  r 
Vous  la  mettiel:  vous-même  en  on  fî  beau  chemin.;. 
Et  qu*à  votre  ige  enfin  votre  charité  brille  » 
Jufqu'à  les  ruiner ,  pour  placer  une  Fille* 

L  I  S  1  M  O  M. 
Tu  teprens  force  ton?  -    ^ 
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LISETTE. 

Oui ,  Monfîeur ,  je  l'y  prens» 
prenez ,  je  vous  prie ,  à  connotcre  vos  gens. 
Un  cœur  tel  que  le  mien  méprife  les  MchelTes , 
Quand  il  faut  les  gagner  par  de  telles  ba fleiTes. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oh  !  pulfque  mon  amour*  mes  oSres  »  mes  difcoars^ 
Ne  peuvent  rien  fur  toi  »  je  prétens ... 
LISETTE  s-etifuyant 

Au  recourt. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Quoi  !  friponne  !  me  faire  une  celle  incartade  ! 


( 


SCENE      VIL 

LISIMON  ,  VALERB  ,  LISETTE^ 

MV  A  L  £  R  E  accèufont. 
On  Père  »  qu'a  vez*vous  ? 

LISIMON^ 

Rien* 
VAL  ERE. 

Btes-vous  malade  T 
LISIMON. 
Non  y  je  me  porté  bien.  Que  voulez» vous  ? 

Y  A  L  E  RE. 

Qu^,  moi  ?: 
On  crîoit  au  fècours  ;  &  plein  d*un  jude  effroi  » 
Je  fuis  vite  accouru. 

L  I  S  I  M  O  N« 

C'ell  prendre  trop  de  peiafr; 

Lifette  me  (jaffiu 

V  A  L  E  R  E. 
Mais... 

Ui  S  I  M  ON.  .:^ 

Votre  âÇpeâl.  mécène  r  " 


Comédie;:  joi 

Sorter. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  (vous  quitter  en  ce  prelTant  befoln  ? 
Je  n'ai  garde  à  coup  fur.  Lifette,  j'aurai  foin 
De  Monûeur  ;  fortez  i^ite;  aHez  diie  à  ma  Mère 
Qu'elle  vienne  au  plutôt. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ëb»  je  n'en  ai  que  faire  ; 
Bourreau  ! 

LISETTE. 
J'y  vais. 

L  I  S  I  iVr  0  N- 
(  A  Lifette.  )    (  A  Vùlire.  > 

.  Demeure.  Et  toi ,  fors  à  finftant, 

V  A  L  E  R  E. 

S*it  ne  tient  qu'à  cela  pour  vous  rendre  content  » 
Lifette  refera.  Mais  auflî ,  je  vous  jure 
De  ne  vous  point  quitter  dans  cette  conjonfture.. 
Vousvoîlà  trop  ému.  Vos  yeux  font  tout  en  feu*. 
Je  crains  quelqu'accldent.  AOêyez- vous  un  peu. 
Vous'âtes ,  je  le  vois,  fatigué  du  voyage. 
II  faut  vous  ménager  un  peu  plus  à  votre  âge» 
Bnverrai'je  chercher  le  Médecin  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tais-toi^ 
.  (  j&i  fartant.  > 
Traître  ,  tu  le  payras. 


/ 


SCENE 

VIII. 

VA  LERE,  LISETTE. 

LISE' 

r  T  E. 

Vc 

tusvovezk 

iOtf  Lj&     g  L  O  R  t  E  tT  3C, 

V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  je  vol 
A  quel  tadîgne  eicès  veut  fe  porter  mon  Pefe. 
Quel  exemple  pour  moi  !  Quel  chagrio  pour  loa  Merel 
]e  ne  m'étonne  plus  iî  fa  foible  fanté 
L*oblige  à  renoncer  à  la  fociété  9 
Se  (]  toujours  livrée  à  fa  mélancolie , 
Dans  fon  apartement  elle  paiTe  fa  vie* 

LISETTE. 
Te  veux  fortir  d'Ici* 

V  A  L  E  R  E^ 

Non  »  non  t  ne  craignez  rien» 
De  mon  Père ,  «près  tout,  nous  vous  défendrons  bieni^ 

LISETTE. 
7e  le  fçals  ;  mais  enfin ,  je  veux  fortir  »  vous  dls-]e. 

V  A  L  E  R  E. 
Songez-vous  à  quel  point  votre  difcours  m*afnige  ? 
Oui ,  û  vpus  nous  quittez ,  je  mourrai  de  douleur» 
Vous  {çâvez  mon  deOreio, 

LISETTE. 

Il  feroit  mon  bonheur 
S*il  pouvoit  s'accomplir;  mais  il  ell  impoilible. 
Je  fens  de  vous  à  moi  la  dillance  terrible. 
Un  mariage  en  forme  eft  ce  que  je  prétens , 
Vous  me  le  promettez  ;  mais  en  vain  je  l'attens  : 
Chaque  jour ,  chaque  inftant  détruit  mon  efpéraace» 
Vos  Parens  font  puIfTans  ;  une  fortune  immenfe 
Doit  vous  faire  afpirer  aux  plus  nobles  partis  : 
Jugez  fi  vous  &  moi  nous  femmes  aflbrtis  ? 

V  A  L  E  R  E. 
L*amour  afTortît  tout  ;  &  mon  ame  ravie 
Trouve  en  vous  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie^r 

LISETTE. 
Songez  que  je  n*airien ,  &  ne  fçais  d'où  je  fora. 

V  A  L  E  R  E. 

Efprit ,  grâce ,  beauté ,  ce  font-là  vos  treCwrs» 
yos  cittes ,  vos  Parens» 
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LISETTE» 

Vous  fiâtez-TOUs ,  Valére, 
De  faire  1  notre  hymen  confeotir  votre  Père? 

.  V  A  L  E  R  E. 
Moi|s  nous  paflerons  bien  de  Ton  confeotement» 

LISETTE. 
Oai  »  vous;  mais  non  pas  moi. 

V  A  L  £  R  E. 

Je  puis  recretten)ent.M 
LISETTE. 
NoD,non,  necroîez  pas  qu*un  vain  efpolr  m'endorme» 
Je  voua  l'ai  dit,  je  veux  un  mariage  en  forme  ; 
Et  fae  garderai  bien  de  'courir  le  hazard  . .  • 

V  A  L  E  R  E, 

Vous  n*avez  rien  i  craindre  ;  &  . .  »  Qut  veut  ce 
Vieillard  ? 

LISETTE. 
Tout  pauvre  qu*il  parole ,  fa  fageflê  eft  profonde  ; 
Et  c*ell  le  feul  Ami  qui  me  refle  en  ce  monde. 
Depuis  près  de  deux  ans ,  cet  Ami  vertueux» 
Senfibleàmesbefoins,  tmiireffé  ,  généreux. 
Fait  de  me  fecourir  fa  principale  affaire  : 
Je  trouve  en  fa  peribnne  un  guide  falutaire. 
LaiiTez-nous  un  momept  »  s*i!  vous  plaît. 

V  A  L  E  R  E. 

De  bon  coBur? 
Mais  revenez  bien-tAt  me  joindre  cbezmaSœur. 
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SCENE     r  x 

LICANDRE,  LISETTE. 

L  1  C  A  N  D  R  E. 
Nfin ,  je  vous  revois  ;  cette  rencontre  heureufe 
Me  comble  de  piaiilr. 
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L  I  SET  T  E^ 

JMoi,  je  fuis  bien  honteufe 
Que  V0Q8  me  retrou viez  dans  Tétat  oti  jefuisw 

LICANDRE. 

Que  &ites«vou8  ici  ?  ^ 

LISETTE. 
Je  fais  ce  que  je  puis 
Poux  me  le  cacher  ;  mais .  •  ♦ 

LICANDRE. 
Quoi? 
LISETTE. 

J'yfuîsenftrvicer^ 
LICANDRE. 
Jufte  Ciel  !  Et  c'eftdonc  pour  ce  vil  exercice 
Que ,  fan»  m'en  avectir ,  vous  fortez  du  Couvent? 

LISETTE. 
Autrefois  pour  me  voir  vous  y  veniez  fou  vent  ; 
Ma]»  depuis  quelquetems  vous  m'avez,  négligée. 
De  plus  ,ma;lVl€reeft  morte.  Inquiète,  affligée  , 
N'entendant  rien  de  vous ,  iliBS  efpoir ,  fansapui ,, 
Quelle  rçàburce  avois-jeen  ce  cruel  ennui  ? 
La  Fille  de  céans ,  à  prefent  ma,  MaîtrefTer 
Mon  Amie  au  Couvent ,  fenâble  i  ma  trilielTe^ 
Sur  le  point  de  fortir ,  m'offrit  obligeamment 
De  me  prendre  auprès  d'elle.  Elle  me  fît  ferment^ 
Que  je  ferois  plutôt  compagne  que  fuivante  : 
Je  ne  pus  réfîfter  à  Ton  ofFre  preffante. 
Ce  ne  fut  pas  pourtant  fans  verfer  bien  des  pleurs  i 
Mais  mon  fort  le  voulût  :  &  voilà  mes  malheurs.. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
O  fortune  cruelte  !  Et  vous  tient-on  parole ,. 
Par  de  judes  égards  ? 

LISETTE. 
Ouf. 
LICANDRE. 

Celameconfole. 
D*ua  il  trlfte  incidenti  que  j'aurois  prévenu  p. 
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SI  mes  tnfirmitez  ne  m'euflent  retenu 

Pendant  près  de  fîx  mois ,  dans  la  retraite  obfcure 

OJi  je  mené  moi-même  une  vie  affez^dure. 

Si  bien  que  vous  voilà  plusheureufe  aujourd'hui? 

LISETTE. 
JSutant  qu*on  le  peut  être  au  fervice  d*autrui. 

LICANDRE. 
fiéUs  ! 

LISETTE. 
Vous  foupirez  ?  Dans  ma  trille  avantwe 
Je  ne  Tçais  que!  efpoir  me  foutient ,  meraffure; 
lilais  je  n*ai  rien  perdu  de  ma  vrvadté. 

LICANDRE. 
Votre  efpoHreflfQiîdé.  Le  mopientfouhaftë 
Peut  arriver  bien  tôt.  La  fortune  ife  lalTe 
De  vous  perfécuter.  Mais ,  dites-moi,  de  grâce  « 
A  qui  parliez-vous  li ,  quand  je  fuis  furvènu  i 

LISETTE. 
AoPils  de  la  maifon.  S*il  vousitoic  connu  »   . 
Vous  Tellimeriez  t'ort« 

LICANDRE. 

Il  a  donc  votre  elllme  ? 
Vous  rougiflez  ? 

-     LISETTE. 

Qui ,  moi  ?  Me  feriez- vous  un  crime 
De  lui  rendre  juûice  ? 

LICANDRE. 

Il  efl  jeune ,  bien*fiit , 
Riche:  il  vous  voit  fouvent  ? 

LISETTE. 

Oui,  fouvent, en  effet; 
LICANDRE. 

Vous  êtes  jeune  y  aimable,  &  fans  expérience  ; 
Voilà  bien  des  écueik 

LISETTE. 

Soyez  en  alTurancet 
Alon  cœur  eft  audelTus  de  ma  condition  ; 


j*ai  des  principes  fûrs  contre  l*occaiion. 

L  1  C  A  N  D  R  E. 
Yj  compte.  Mais  enfin  que  vous  dit  ce  jeune  homme  î 

LISETTE. 
11  fe  nomme  Valere. 

L  1  C  A  N  D  R  E. 

Bb  mon  Dieu ,  qu'il  fe  nomme 
Ou  Valere,  ou  Cleon  ,  que  m'importe  ?  Il  s*agic  . 
De  m'informer  à  fond  des  chofes  qu'il  vous  dit» 

LISETTE. 
Qu*il  m'aime. 

L  I  C  A  N  D  R  E.      , 
Efl  ce-là  tout  ? 

LISETTE-^ 
Oui. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 

Ceft  tout? 
""  LISETTE. 

Oui,  vous  dfs^je» 
L  I  C  A  N  D  R  E. 

Vous  me  trompez. 

LISETTE. 
Eh  mais . ...  Ce  reproche  m*affl}ge« 
Eh  bien  donc,  ce  jeune  homme ,  à  ne  rien  déguiferf 
Si  ?f  veux  confentir ,  m'offre  de  m'époufer. 
En  fecret, 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
En.  fecret  ?  Il  cherche  à  vous  furprendre* 
LISETTE. 
Non  ;  je  réponds  de  lui.  Mais  bien  loin  de  me  rendre  ^ 
En  acceptant  Ton  cœur ,  je  refufe  fa  main , 
A  moins  que  Tes  parens  n'aprouvent  Ton  deflein  : 
Ils  le  rejetteront ,  je  n'en  fuis  que  trop  fûre. 
Et  pour  fuir  un  éclat ,  Moniteur ,  je  vous  conjure 
De  me  tirer  <l*ici  dès  demain ,  dès  ce  foir  ,  * 
Pour  que  Valere  &  moi  nous  ceilions  de  nous  voir« 
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L  1  C  A  N  D  R  E. 
Tfûtk  fort  moins  rigoureux ,  6  Fille  vraiment  digne! 
Ce  que  vous  exigez  efl  une  preuve  infîgne 
£c  de  votre  prudence  »  &  de  votre  vertu. 
Il  faut  vous  révéler  ce  que  je  vous  ai  tû. 
Vous  pouvez  afpirer  i  la  main  de  Valere, 
Et  même  l'époufer  de  Taveu  de  fon  Peie. 

LISETTE. 
Moi ,  Monfieur  ? 

Ll^CANDRE. 
]e  dis  p(us  f  ils  fe  tiendront  heureux  t 
Dès  qu*ila  vous  connoicr6nt ,  4^  former  ces  beaux 

nosuds;  / 

Et  refpeébant  en  vous  une  haute  naiflânce» 
Ils  brigueront  l'honneur  d'une  telle  alliance. 

FINETTE. 
Vou^  vous  mocquez  de  mol.  Pourquoi  jufqu'â  fa  mort 
Ma  Mère  a<^t*elle  eu  foin  de  me  cacher  mon  fort  ? 
Mon  Père  efl-il  vivant  ? 

L  1  C  A  N  t)  R  E. 

Il  refpire  ,  il  vous  aime;    ^ 
Et  viendra  de  ce  lieu  vous  retirer  lui-même. 

LISETTE. 
Et  pourquoi  fî  longtems  m'abandonner  ainfi  ? 

L  1  C  A  N  D  R  E. 
Vous  fçaurez  fes  raifops.  Mais  demeurez  ici 
Jufqu*à  ce  qu'il  fe  montre  ^  &  g^dez  le  iileoce  ; 
C*elt  un  point  Capital. 

LISETTE. 

Moi ,  4'illuftre  naiiïance  ! 
Ah  !  je  ne  vous  crois  point ,  û  vous  n'éclaîrciffez 
Tout  ce  mydére  à  fond.    ' 

L  1  C  A  N  D  R  E.     ^ 
Non ,  j*en  ai  dit  afTez. 
Pour  fçavoir  tout  le  rede  ,  attendez  votre  Père. 
Adieu.  Mgis  dites*moi ,  le  Comte  de  Tufiere 
Demeure*t'U  céans  ? 
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LISETTE. 

Oui,  depuis  quelques moîl. 
L  I  C  â  N  D  R  E. 
Ilfàut  que  je  loi  parie. 

LISETTE. 

Ah  I  MonlieuT ,  je  ptévoi* 
Qu'il  voui  recevra  mal  en  ce  trille  équipage, 
Car  OD  me  l'a  dépeint  d'un  orgueil  (i  Taurage, , . 

L  I  C  A  N  D  R  £. 
Je  rçaurai  J'ibiiQér, 

LISETTE. 
11  vous  lnruhera. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
pimagineon  moyen  qui  le  coirigera. 
Jufqu'au revoir.  Songes  qu'une  naiSaRceilluftre  ' 
Be:  fentlmcnt  du  cœui  reçoit  fan  plus  beau  lullre  : 
Pour  les  faire  éclater  il  eit  de  lûrs  moyeni:. 
Et  fi  le  fort  eruel  vous  a  ravi  vos  biens , 
D'un  plus  rate  trefor  enviant  le  partage  I 
Soyez  liche  en  vertus  :  C'eft.lâ  vâcre  «pinagc. 

Rn  Al  prtmbr  ASi» 
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ACTE     I  I: 


SCENE    PREMIERE." 

L  I  s  E  T  T  E  feule. 

DO I S*}e  qe  réjoi^lr ?  Dois-je m*inquiéter  ? 
Ce  que  m'a  die  Licandre  eu  bien  prompt  i 
fiater 
Mon  petit  amour  propre;  &  pourtant ,  plus fypenfe» 
Et  moins  à  fon  difcours  j*y  trouve  d*aparence  : 
Le  bon  homme  »  à  coup  Âr ,  8*e(l  diverti  de  moi. 
Mais  non ,  il  m*aime  trop  pour  me  railler.  Je  crois 
Démêler  fa  fineflè.  Il  veut  me  rendre  fîere  ,^ 
Afin  que  }e  me  croye  au  deffus  de  Valere  »* 
£t  le  Vieillard  adroit  ufant  de  ce  détour , 
Aime  la  vanité  pour  combattre  TÂmour.     . 
Oui>  oui,  tout  bien  pefé  ,  m'en  voilà  convaincue. 
De  toutes  mes  grandeurs  je  fuis  bien  déchue  I 
Je  redeviens  Lifecte ,  &  le  fort  conjuré . .  •  • 
Pauvre  Lifette  ;  hélas  1  ton  régne  a  peu  duréi 
Je  me  fuis  endormi ,  &  j'ai  fait  un  beau  fonge  » 
Mais  dans  mon  trille  état  le  réveil  me  replonge. 


j 


SCENE      IL 

VALERE,  LISETTE. 

VALERE. 
' Avois  beau  vous  attendre  !  Ëh  quoi  !  ieule  i  l'écart? 


Qu'y  faitesvous  ? 
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LISETTE. 

Je  rêve. 
V  A  L  E  R  E. 

11  faut  que  ce  Vieillard  , 
Quî  vous  efl  venu  voir  »  vous  ait  dit  ^elque  chofe 
D'affligeant. 

LISETTE. 
Au  contraire. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  quelle  efl  donc  la  caufe 
De  votre  rêverie  ? 

LISETTE. 
Un  fait  qui  durement 
Devroit  me  té\on\t ,  &  c*ell  précifément 
Ce  qui  m'afflige. 

V  A  L  E  R  È. 

Oh  •  ofa  1  le  trait ,  fur  ma  parole  » 
Eft  des  plua  Turprenans. 

LISETTE. 

Vous  m'allez  croire  folle 
Sur  ce  que  je  vous  dis  ;  &  cependant  ce  trait , 
D*un  excès  de  fageife  eu  peut-être  Teffet. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  vous  comprends  point.  Expliquez  ce  fflyfler€« 

LISETTE. 
Cela  m*eù,  défendu  ;  mais  je  ne  puis  me  tafre , 
£t  quoique  Ton  m'ordonne  un  fllence  difcret» 
Je  fens  bien  que  pour  vous  je  n'ai  point  de  fecret: 
Je  foutiens  avec  peine  un  fardeau  qui  me  lafie. 

V  A  L  E  R  E. 

A  la  tentation  fuccombez  donc  de  grâce* 

L  I  S  E  T  T  E.  . 

C*eft  le  meilleur  moyen  de  m*en  guérir ,  je  croîs. 

Mais  ii  je  vais  parler  ,  vous  vous  rirez  de  moi. 

V  A  L  B  R  E. 

Quoi  i  vous  pouvez  ?  •  # .  • 
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LISETTE. 

Jurez ,  que  quoique  je  vous  dife  , 
Vous  n'en  raillerez  point. 

V  A  L  E  R  Ep 

J'en  jure. 
LISETTE. 

Ma  franchiiè  » 
Cu  il  vous  ie  voulez I  mon  indifcrttion  » 
Exige  de  ma  parc  cette  précaution  ; 
Au  furplus ,  vous  pourrez  m'éclaircli  fur  un  doute 
Qui  me  tonnnente  fort.  Or  écoutez* 

V  A  L  E  R  E. 

J'écoute. 
LISETTE. 

Ce  bon  homme  m'a  dit .  •  •  •  Vous  allez  vous  moquer* 

V  A  L  ER  E. 
Et  non  ,  vous  dis-je  ,  non. 

LISETTE. 

Avant  de  m'expliquer , 
Valere ,  permettez  que  je  vous  interroge. 
Répondez  franchement  »  &  fur-  tout  point  d*éloge« 

VALERE. 
Voyons» 

LISETTE. 
Me  trouvez-vous  l'air  de  condition 
Que  donne  la  naiiTance  &yl*éducation  ? 
Et  croyez. vous  mes  traits»  mes  façons ,  mon  langage. 
Propres  à  foutenir  un  noble  perfonnage? 

VALERE. 
Un  Amant  fur  ce  point  eft  un  Juge  fufpeft , 
Mais  vous  m'avez  d*abord  infpiré  lerefpe£b, 
La  vénération.  Qui  les  a  pu  produire? 
Votre  rang  ?  votre  bien  ?  Plût  au  Ciel  !  Je  fouphe 
Lorfque  je  vois  l'état  où  vous  réduit  le  fort. 
Mais  pour  vous  abaifler  il  fait  un  vain  effort; 
Et  de  quelques  parens  que  vous  foyez  iiTuê  ^ 
Cbacua  zemaïque  en  vous  »  à  la  première  vue, 
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Certain  air  de  grandeur  qui  frape  ,  qui  faîfit; 
Et  ce  que  je  vous  dis  tout  le  monde  ie  dit* 

LISETTE. 
Ce  diicours  e(l  flatteur  ;  mais  efl-il  bien  ûncéte  t 

VALERE. 
Oui ,,  foi  de  galant  homme. 

iL  1  S  E  T  T  E. 

Aprenëz  donc  ,Valere| 
Ce  qu'on  vient  de  me  dire ,  &  ce  qui  m'efl  bien  doux , 
Parce  que  fon  effet  rejaillira  fur  vous. 
Par  de  fortes  raifons  qu*<^n  doit  bientôt  m'aprendre  « 
On  m*a  caché  mon  rang.  ]'ai  flionneur  de  defcendre 
D'une  famille  illudre  &  de  condition , 
Si  Ton  n'a  point  voulu  me  faire  illùfîon* 

V  A  L  E   RE. 

Non  s  on  vous  a  dit  vrai ,  c'efl  moi  qui  vous  l'aflure; 
Et  j*en  ferai  ferment . . 

Ll&ETTEen  riam. 
Fort  bien. 

V  A  L  E  R  E- 

.    Je  voua  conjure 
Charmante  Lif« .  ••  ô  Ciel!  je  ne  içais  plus  comment 
Vous  nomnier;  mais  enfin  Je  vous  prie  inflamment^ 
Si  vous  m*aimez  encor,  d'être  perfuadée 
Qu'on  vous  donne  de  vous  une  très- juile  idée  » 
£t  fouffrez  que  l'amour ,  jaloux  de  voue  droit , 
Voua  rende  le  premier  l'hommage  qu^on  vous  doit» 

(  Il  Je  met  à  genoux.  ) 
LISETTE. 
Valere ,  levez-vous  ,  vous  me  rendez  confufCé 

V  A  L  E  R  E. 

Q.uoi  î  vous ,  fervir  ma  Sœur  !  Ah ,  déjà  Je  m'accufe 
t)'avoir  été  trop  lent  à  la  défabufer  ; 
A  vous  manquer  d'égards  je  pourrois  rexpofer. 
Iklon  Père  m'inquiète,  &  je  fçais  que  ma  Mère 
Quelquefois  avec  vous  prend  un  ton  trop  févére  ; 
Je  vais  donc  averti  ma  faiaille ,  &  je  crains  •  •  •  • 
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LISETTE. 
Ab  I  Voilà  mon  fecret  en  de  fort  bonnes  mains  1 
On  me  défend  fur-tout  de  me  faire  connoicre» 
Si  vous  dites  un  mot  à  qui  que  ce  puiiTe  être , 
Bien  loin  de  me  fervir, .  •  • 

V  A  L  KR  E. 

Eh  bien  ,  je  me  tafraf» 
]e  fuis  dans  une  joye . .  •  •  Oh ,  je  me  contraiodcai , 

j!ie  craignez  rien* 

LISETTE. 
Paix  donc  ,  j'aperçois  Ifabelle» 


SCENE      III. 

ISABELLE,  VALERE,  LISETTE, 

MV  A  L  E  R  E  courant  au-devant  d^Ifabelle^ 
A  Sœur ,  que  je  vous  dife  une  grande  nouvetlew 
LISETTE  le. retenante 
Eh  bien ,  ne  voilà  pas  mon  étourdi  ? 

V  A  L  E  R  E.   . 

Mon  coeuf 
Ne  peut  fe  contenir.  Je  fors.  Adieu ,  ma  Sœur. 

ISABELLE. 
Adieu!  Vous  mocquez-vous  ?  Dites-mol  donc  ,  moa 

Frère , 
Cette  grande  nouvelle» 

V  A  L  E  R  E. 

Oh ,  ce  n*eil  rieo. 
ISABELLE. 

Valcrer 

Quoi  t  voua  me  pfaifantez  ? 

V  A  L  E  R  E. 

'  Non ,  non  ,  quand  vous  (çsLWcez  •  •» 
.  L  I  S  a  T  T  E  basa  Falere. 
Allez-vous-en. 
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V  A  L  E  R  Efirt  if  revient. 

Ma  Sœur ,  lotfque  vous  parleie^ 
A  Lirette,. .. 

ISABELLE. 
Eh  bien  donc  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Ayez  toujours  pour  eUe 
liC  refpefl . .  •  • 

ISABELLE. 
Le  refpeâ  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  car  Mademairelle  • .  ; 
7e  veux  dire  Lifi^re  ,  a  cercainemeE^t  lieu 
De  précendre  de  vous ,  &  de  nous  tous  •  • . .  Adîeo^ 

(  Il  fort  brufquement.  ) 


tfMMI* 


SCENE      I   V, 

.ISABELLE,  LISETTE. 

JI  S  A  B  E  L  L  E. 
E  ne  fçafs  que  penfer  d'un  difcours  aufli  vague» 
Q^'en  dites-vous  ?  Je  crois  que  mon  Frère  eJLCra-t 
vague. 

LISETTE, 
Quelque  cbofe  à  peu  près. 

ISABELLE. 

Moi,  pour  vous  du  refpefbt 
Cefl  aller  un  peu  loin.  Ce  difcours  m*e(l  rufpeél. 
Ob  çà ,.  conviendrez* vous  de  ce  que  j'imagine  i 

LISETTE. 
Quoi  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Mon  Frère  vous  aime.  Oh  oui ,  oui ,  je  devine  r 
Votre  air  embarralTé  confirme  mon  Ibupçon* 


•/ 
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LISETTE. 
Et  goandil  m'aiineroit,  feroit-ce  an  crime  f 
■  '      ISABELLE. 

Non  : 
Mais*.  •• 

LISETTE. 
Si  fe  veux  l'en  croire ,  il  me  trouve  jolie* 
liAftis  bon  »  je  n'en  crois  lien. 

ISABELLE. 

Pourquoi? 
LISETTE. 

Purefaîllîe 
De  jeune-homme  »  qui  fçaic  prodiguer  les  douceurs  » 
Ec  qui,  fans  rien^imer»  en  veut  à  tous  les  cœurs. 

ISABELLE. 
Non,  mon  Frère  n*eft  point  de  ces  conteurs  volages , 
Qui  d'objet  en  objet  vont  offrir  leurs  hommages. 
]e  connois  fa  droiture  &  fa  fînçérité. 
Et  s'il  dit  qu'il  vous  aime  ,  il  dit  la  vérité. 

LISETTE  vinment^ 
Quoi  !  férieufement  ? 

ISABELLE 

Oui ,  la  chofe  eft  certaine , 
Je  vois  que  ce  difcours  ne  vous  fait  poidt  de  peine. 
Ah  ,  ma  bonne  ! 

LISETTE. 

Quoi  donc? 
ISABELLE. 

Je  pénétre  aîfSmelil.* 
LISETTE. 
Quoi  ?  Que  pénétrez-vous  ? 

ISABELLE. 

Mon  Frère  eft  votre  Amant  p 
Et  mon  Frère  ,  i  coup  fur ,  n'aime  point  une  ingrates 
Vous  avez  le  cœur  haut,  &  l'ame  délicate. 

^  LISETTE. 

Voici  le  fait.  Il  dit  que  il  je  n'étois  point 

P4 


320  Lb    GLORIEttXf 

Ce  que  je  fuis ...  • 

ISABELLE» 

Eb  bien  ? 
LISETTE. 

Il  m'eflime  i  tel  poînê  ^ 
Qtt*il  feroîc  foo  bonbeor  de  m'obteoir  pour  Femme» 

ISABELLE. 
Enfuite  ?  Vous  rêvez  ?  Je  vous  ouvre  mon  ame 
En  toute  occafîon ,  Lifette  ;  imite2-inoû 
Que  lui  répondez-vous  ?  Parlez  de  bonne  foi« 

LISETTE. 
Eh  mais  »  {e  lui  réponds .  • .  Vous  êtes  cnrieufe 
A  l'excès. 

ISABELLE. 
Pourfuivez. 

LISETTE. 

Que  je  ferois  beureure,. 
Si  jMtofs  un  parti  qui  lui  pût  convenir  1 
Voilà  tout, 

ISABELLE. 
}e  le  crois.  Mais  je  crains  Tavemn 
Votre  amour  vous  rendra  malheureux  l'un  &  l'autre. 

LISETTE. 
Vous  avez  votre  idée ,  &  nous  avon&la  nâtre^ 

ISABELLE. 
Comment  donc? 

LISETTE. 
Quelque  jour  j'éclaircirai  ceci. 
Sur  votre  Frère  enfin  n'ayez  aucun  fouci  * 
Ne  vous  allarmez  point  de  ce  que  je  hazarde  »  - 
Et  venons  maintenant  à  ce  qui  vous  regarde.. 

ISABELLE. 
Volontiers. 

LISETTE. 
De  non  cœur  vous  connoiflèz  Tétat^ 
Parlons  un  peu  du  vôtre.  Inquiet ,.  délicat , 
Aux  révolutions  il  eit  fouvenc  en  proje. 
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Comment  fe  porte-Hl  ?  "        ^ 

ISABELLE. 

Mal. 
LISETTE. 

J'en  ai  de  la  joye« 
U  eft  dôiic  bien  ëprîs  ? 

ISABELLE. 

.    Oui,  Lifette,  fibîen»         7 
QuMl  lé  fera  tou|ôurs. 

LISETTE. 

Oh  !  ne  jurons  de  rien* 
I  S  A  B  E  L  L  £• 
ren  ferois  bien  ferment. 

LISETTE. 

Le  Ciel  vous  en  préferve. 
ISABELLE. 

» 

Poarquoi  donc  ? 

LISETTE. 
*    Votre  efpril  a  toujours  en  réfervc 
Quelques  G ,  quelques  mais ,  qui  malgré  votre  ardeur^ 
Pénétrent  tit  ou  tard  au  fond  de  votre  cœur« 
Le  Comte  eft  fûrement  d*une  aimable  figure , 
Son  mérite  y  répond ,  ou  du  moins  je  Taugure  ; 
Mais  vous  ne  le  voyez  que  depuis  quelques  mois  ; 
Vous  le  connoiffez  peii.  C*eft  pourquoi  je  prévois 
Qu'avant  qu'il  foit  huit  jours  ^  croyant  le  mieuxcon^ 

Boltre, 
Quelque  défaut  en  lui  vous  frapera  peut*être. 

ISABELLE. 
Cela  ne  fe  peut  pas.  C'eft  un  homme  accomplie 
De  fes  perfeûions  mon  cœur  eft  fi  rempli , 
Qu'il  le  met  i  couvert  de  ma  délicateffe. 
S'il  a  quelque  défaut ,  c'eft  ion  peu  de  CendrefSà  t 
Il  me  voit  rarement.  ' 

LISETTE. 

C'eft  q^'il  a  du  bon  fènsi. 
Oui  fk  fait  foubaiter  ft  fait  aîmec  loBgrtems«. 


V 
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Qui  noot  voit  trop  foaveat  Toit  bientôt  qn*n  nOnr 
ItJe. 

ISABELLE. 
Vont  rexcttfez  toujours  ;  mais  dites-moi  de  grâce  ^, 
Ne  lui  trouvez'TOOs  point  quelques  défauts? 

Ll  S  E  T  T  £. 

Qui!  moi 2 

Pas  le  moindre. 

I  SABELLE. 
Tant  mieux. 
LISETTE. 

Mais  s'il  en  a  ,je  aol 
Qu'ils  n'ëchaperont  pas  long  tems  à  votre  vue  » 
Et  c^eft  tant  pis  pour  vous.  Etes*vous  réfolnê 
De  ne  prendre  qu'un  homme  accompli  de  tout  point  f 
Cet  homme  eft  le  Phénix  ;  il  ne  fe  trouve  point. 
Si  le  Comte  i  vos  yeux  eîft  ce  race  miracle  » 
Croyez-en  votre  cœur  :  Que  ce  foit  vôtre  oracle 
Mettez  refprit  â  part,  fuivez  îe  fentiment  »  • 
S'il  vous  trompe,  du  moins  c*eft  agréablement  » 
U  eftboQ  quelquefois  de  s'aveugler  foi*même» 
Et  bien  fouvent  l'erreur  e(l  le  bonheur  Cuprêfiie» 

•      ISABELLE. 
Me  volli  réToluS  i  fuivre  vos  avis. 

LISETTE. 
▼oui  me  remerdrez  de  les  avoir  Tulvis. 
Mais  que  va  devenir  notre  pauvre  Phitinte  f 
Son  mérite  aiitrefoîs  a  porté  quelque  atteinte 
A  votre  cœur. 

ISABELLE. 

Je  fens  qu'il  m'ennuye  â  mourii^^ 
Jelfeflime  beaucoup,  &  ne  le  puis  foufirlr. 
Le  moyen  d'y  durer  ?  Toutes  Tes  conférences 
ConGfient  en  regards ,  ou  bien  en  révérence»  i. 
Dès  qu'il  parle ,  il  s'égare  ;  il  fe  perd  ;  en  un  mot ,. 
Quoiqu'il  ait  de  Tcljpdc  »  oa  le  pcend.  pouc  ua  fix.* . 
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LISETTE. 
Le  voici. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Que  veut-il  ? 

LISETTE. 

A  votre  efpric  critique 
II  vient  fournir  des  traits  pour  fbn  panégirique. 


SCENE      V. 

PHILINTE,    ISABELLE, 

LISETTE.' 

PHILINTE  du  fond  du  Théâtre,  après  pluJUurt 

révérences. 


M 


Adame  •  •  •  •  je  crains  bien  de  vous  importuner^ 
LISETTE  à.lfabelle. 
Cet  homme  a  (Tlrement  le  don  de  deviner. 

ISABELLE. 
Un  homme  tel  que  vous...» 

PHILINTE  redoublant  fes  révérences. 

Ah  9  Madame  I . . .  de  grâce» 
Si  je  fuis  importun  punilFex  mon  audace» 

ISABELLE /tt<  faifam  la  révérence. 
BSonfieur .... 

PHILINTE. 
Et  faites-moi  l'honneur  de  me  cbaiTer* 
ISABELLE. 
De  ma  civilité  vous  devez  mieux  penfer. 

P  H I L I N  T  E  /ai  faifant  la  révérence., 
Madame ,  6n  vérité ,. .. 

IS  ABELLE/d  lui  rendant. 

]'ai  pour  votre  péribnnt 
(  J  Lifette.  ) 
L*e(Ume&lesé^df..«;A3dez«moIdonc,  mabo(iW 

r  6 
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1  S  E  T  T  E  après  êvsir  fait  plufieurs  rivirensir 
à  Pbilintetlui  pré  fente  unfiége. 
Vont  plalc-il  vout  afleoir  ? 

PHILINTE  vivement. 

Que  me  propofez-vous  ? 

O  Ciel  l  devant  Madame  il  faut  être  â  genoux» 

LISETTE. 

(à  IJàbellè.  y 
h  vous  permis  ^  Monfienr.  Dites*lui  quelque  cbofe^ 

ISABELLE. 
Je  ne  fçautois. 

LISETTE. 
Fort  bien  ;  Tentretlen  fe  difpofi 
A  devenir  brillant  •  •  • .  Monfieur ,  je  m'aperçoi 
Que  vous  faites  faconde  parier  devant  moi; 
Je  me  retire* 

f  H  I  L  I  N  T  E  te  retenant. 
Non ,.  il  n*e(l  pas  néceâaire  » 
Et  je  ne  veux  ici  qu'admirer,  &  me  taire. 

LISETTEi  fbiUnte. 
Vous  vous  contentez  donc  dé  lui  parler-diss  ;eux? 

PHILINTE.. 
je  ne  m*en  laiTe  point. 

LISETTE. 

Parlez  de  votre  mieux»- 
Rien  ne.  vons  interrompt. 

ISABELLE^  Lijette. 

Ob  jye  perds  contenance:^ 
L.  I  S  E  T  T  E  ^axa  i^abelk. 
Eb  bien  »  interrogez-le ,.  il  répondia ,  je  penle; 

I  S  A  fi  E  L  L  E  ^ax  d  Lijette. 
Voo8«mème  st  avjTez  vous- de  quelque  q^eûioni. 

L  I  S  E  T  T  E  ^ax  À  ijabelle. 
Cefl  â  vous  d'entamer  la.  converfation. 

IrSABELLEÀ  Pbilinte-ûpris  av^ 

ur  peu  rivé^ 


G  o  m:  E  n  r  Ë.  S2f 

L  1  S  E  T  ï  E  d  part. 

Matière  incéreflantei 
P  H  I  L  I  N  T  E- 
Madame  •  •  •  en  vérité  •  •  •  là  journée  e(t  charmante. 

Isabelle. 

Uoofieiu ,  en  vérité  .  • .  j*en  fuis  ravie. 

LISETTE. 

Et  moi  p 
yen  fuis  suffi  charmée  ^  en  vérité.  Mais,  quoit  ^ 
La  converfation  eft  donc  déjà  finie  ? 
C|â  t  pour  la  releveremployons  mon  génie.- 

(Aparté) 
Sit-on  quefque  nouvelle  ?- Enfin  il  parlera». 

ISABELLE. 
M*avez-votts  rien  apris  du  nouvel  Opéra». 

P  H  I  L  I  N  T  E.. 
On  en.parle  aflèz  maU 

L  I  S  E  T  T  E  i  pan. 

Cet  homme  eft  laconique;^ 
I  S  A  B  E  L.  L  £  i  FbiHnte. 
Qu*y  defaprouvez-vous  ?  Lti  Vers ,  ou  la  Mufîque  1 

P  H  I  L  I  N*  T  E. 
]e  fçais  peu  de  Mufîque  ,  &  fais  de  méchans  Vera» 
Ainii  j*en  pourrois  bien  juger  tout  de  travers  ; 
Et  d'aHleurs ,  j'avoûrai  qu'au  plus  mauvais  ouvragé 
Bien  fouvent  >  malgré  moi ,  je  donne  mon  fuffirage». 
Un  Auteur  ,.quel  q.u'il  foit,  me  paroit  mériter  ». 
Qu'aux.eSbrts  qu'il  a  faits  on  daigùe  fe  prêtera 

LISETTE. 
Mais  on  dit  qu'aux  Auteur^  la  critique  eft  utile.. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
La  critique  eil  aifée ,  &  l'art  efl  difficile. . 
Ced-làce  qui  produitce  peuple  de  Cenfeursy! 
Et  gs  qui  rétrécit  les  ulens  de$  Auteurs* 

(Aljahelle.) 
Mais  vous  êtes  diûraîte  >  &  paroiflez  en  peine» 
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ISABELLE* 
}e  n'en  puis  plus. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Bon  Dieu  I  qu*avez-vous  ? 
ISABELLE. 

La  migraftew: 
PHILINTEi'm  allênt  avet/pricipUatm. 
Je  ffl*enftttff. 

iSABELLE/e  retenant. 
Non ,' reliez. 

PHILINTE. 

Quel  excès  de  faveurt 
ISABELLE. 
Ceft  mol  qui  vais  m^enfuir.  Je  crains  que  ma  do  uletic 
Me  vous  afflige  trop.  Je  fouffre  te  martire* 

PHILINTE. 
Jen  fuis  au  defefpoir.  Je  veux  vous  reconduire» 

(  Il  metfes  gants  avec  frécipitaeion.  ) 
Madame,  vous  plalt.il  de  me  donner  la  main  ? 

ISABELLE. 
Je  n'en  ai  pas  la  force.  Adieu ,  jufqu'à  demain» 

PHILINTE. 
A  quelle  jbeure ,  Madame  ? 

ISABELLE. 

Ah ,  Monfieur  5  à  toute  heures 
'  llaiaae  me  fuivez  point  .de  grâce. 

PHILINTE^  Ufette. 

Je  demeure 
Pour  vous  dire  deux  mots. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Monfîeur ...  en  vérité  p 
Jzl  la  migraine  aufli.  Vous  aurez  la  bonté 
De  ne  pas  prendre  garde  à  mon  impoliceflTe; 
£(  mon  devoir  m*apelle  auprès  de  ma  Maitrefle^ 
iPbUime  luidonne  la  main&  lareeondmt,  ) 
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SCENE      V  L 

PB  I  L  1  N  T  E  /««/. 

CEtte  migraine^lâ  vient  bien  fubitemeot  f 
C'ed  mo!  qui  l'ai  donnée  indubitablement. 
C'ed  ma  timidité,  que  je  ne  fçaurois  vaincre , 
Qui  me  rend  ridicule.  On  vient  de  m*en  convaincM;.. 
Que  je  fuis  malheureux  !  Des  jeunes  Courtirans 
Que  n'ai  je  le  babil  &  les  airs  fuffifans  1 
Quiconque  s*e(l  formé  fur  de  pareils  modelles  ^ 
£fl  fût  de  ne  jamais  rencontrer  de  cruelles. 

«^■■■■■■iiMHIMMHàMMIMpMIMMMiilHHVMMaBHi^B» 

S    CE    NE     VIL 

PHILINTE  ,  UN  LAQUAIS  mal  vétuw 

CLE    L  A  Q  U  A  I  S. 
Ette  lettre  »  Monfieur ,  s'adrefle  â  vous ,  je  cxolb> 
PHILINTE  Ht. 
Ju  Corne  délivre.  Elle  n'edpas  pour  moUJ, 
Mais  il  demeure  ici. 

LE    LAQUAIS* 

Pardonnez,  je  vous  prie» 
P  H  I  L  IN  T  E  /tti  /M/àftf  la  révérencii. 
{Jpart.) 
Ah ,  Monsieur.  C'e(è  à  lui  que  J*on  me  facri&e  t. 
Madame  Lifimon  n'y  pourra  confentir , 
It  je  veux  lui  parler  avant  c^ue  de  foctir. 
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SCENE      VIII. 

PASQUIN,LE    LAQUAIS, 

HL  E     LAQUAIS. 
Ola ,  quelqu'un  des  gens  du  Comte  de  Tufiéie  ? 
P  A  S  Q  U I  N  i^'ttfi  lofi  arrogatU. 
Que  youlez>vou8  ? 

L  £    LA  QUAIS  à  part. 

Cet  bomme  Hz  parole  âére^       , 
P  AS  Q  U  1  N* 
Parlez  donc 

LE    LAQUAIS. 
Eft-ce  vous  qui  vous  nommes^  Pafquio:  t* 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Cefl  moi-même  en  efieu  Mais  aprener»  Faquin  , 
Que  le  mot  de  Monfieur  n*écorche  point  la  bouche» 

LELAQUAIS. 
Monfîeur ,  je  fui»  confus.  Ce  reproche  me  touche  y 
Jignorois  qu'il  fallût  vous  apeler  Monfieur» 
Mais  vous  me  l'aprenez ,  j'y  roufais  de  bon  cœor». 

P  A  S  Q  U  I  N  d'un  ton  impiuitmt. 
Trêve  de  complimens. 

LELAQUAIS. 

Voudrez-vous  bien  remettnr 
Au  Comte  votre  Mattre  un  petit  mot  de  lettre  à 

P  A  S  Q  U  IN. 
'  Donnez..  De  quelle  parc  ? 

LE    LAQUAIS. 

]e  metals  fur  ce  poiotr 
Elleeft  d'on  Inconmi  qufnefe  nomme  point. 
Adfeu  •  Monfieur  Pafquin  :  quoique  mon  ignonnce 
Ait  pour  Monfieur  Pafqum  manqué  de  déférence  »«. 
li  verra  déformais  i  mon  air  ctrcoiiipeft^ 
^  pour  MoDliewPil^  jeioiB  9W11  ite  1^^ 
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SCENE     IX. 

P  A-S  QU  I  TUffeuL    • 

CE  maroufle  me  raille  ;  &  même  je  foupçonne 
Qu'il  n'a  pas  tort.  Au  fond  ,  les  airs  que  je  me 
donne 
Fnïenc  Timpertinent ,  le  fufBfiint ,  le  fat  ; 
Et  n  >  tout  bien  pefé  ,  je  ne  fuis  qu'un  pîed-pîat. 
Sans  ce  pauvre  garçon  j^allois  me  méconnoître , 
Et  me  gonfler  d'orgueil  auflt  bien  que  mon  MaUre» 
Je  fens  qu'un  Glorieux  ed  un  fot  animal  1 
Mais  j'entens  du  fracas.  Ab ,  c'ed  l'origînar 
De  mes  airs  de  grandeur ,  qui  vient  tête  levée. 
Mon  éclat  emprunté  cefle  à  Ton  arrivée» 


SCENE     X. 

LE  COMTE  ,  PASQUIN  ,  Six  LAQUAIS. 

LE  COMTE  entre ,  marcbara  à  grands  pas  &  la 
tite  levée^  Ses  fix  Laquais  fi  rangent  au  fond  du 
Théâtre  d'un  air  refpeSiueux.  Pafquin  eft  un  pu 
plus  avancé. 

L'Impertinent  î 
P  A  S  Q  UI N  Ifil  prefentant  la  Lettre. 
Monteur  •  •  • 
<     ]L  E    COMTE  marcbarst  tùufourr. 

Le  fat  ! 
'  P  A  S  Q  U  i  N. 

Monfiear  •  #  »^ 
LE    COMTE. 

Taîstoi. 
!Dn  petit  Campagnard  s-emporter  devant  moi  l 
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Me  manquer  de  refpeft  pour  quatre  cens  càftcrferf 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Il  a  tort, 

LE    COMTE. 
Hem?  A  qui  s'adreflent  ces  paroles f 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Au  petit  Campagnard. 

L  E    C  O  M  TE. 

^^,  Soit  ;  mais  d'un  ton  plus  bas  ^ 

S^l  vous  plaît.  Vos  propos  ne  m'intéreffent  pas. 
Tenez  :  ferrez  cela. 

(  //  lui  donne  une  grofji^  bourfe.  J 
P  A  S  Q  U  IN, 

Peftc  !  qu'elle  eft  dodu« 
Ace  charmant  objet  je  me  fens  Pâme  émue. 
(  //  ouvre  la  bourfe  &  en  tire  quelques  pièces,  ) 

LE    COMTElefurpren$nt. 
Quefais-tu? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  veux  voir  fi  cet  or  ett  de  poids. 
LECOMTfî/«|  reprenant  ta  bourfe. 
Vous  êtes  curieux.  •* 

(  Ufait  plufieursfignes .  6?  à  mêfure  qu'U  les  fait,  fes 
Laquais  le  fervent.  Deux  aprocbent  la  tablé  ;  deux 
^res  un  fauteuil  ;  le  cinquième  aporte  une  écritoire^ 
Cf  des  plumes ,  ^  le  fixiemerdu  papier  ;  etifuite  il  fa 
met  à  écrire.  )  v  -' 

P  A  S  Q  U  I  N. 
MonGeur ,  je  puis ,  je  croîs , 
Sans  manquer  de  lefpea:,  vous  donner  cette  lettre. 
Que  pour  vous  â  Finftant  on  vient  de  me  remettre. 
LE  COMTE  continuant  d* écrire  après  l%voif 

Ah  I  c'eft  du  petit  Duc  ? 

P  A  S  Q  U  I  n:  ^ 

Nou,  ua  bomjae  cil  vena^; 
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L  E    C  O  M  ï  E^ 

CcR  doDC  de  la  Princefle  ? . .  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Elle  eft  d'un  loconn» 
Qui  ne  fe  nomme  pas» 

LE    COMTE. 

Et  qui  vous  i*a  remife  i 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Un  Laquais  mal  vêtu  •  •  • 

LE   COMTE  itti  jettant  la  Lettre. 

Cett  affez;  qu'on  la  life^ 
Et  qu*on  m*en  rende  compte  ;  encendez-vous  ? 

P  A  S  Q  U  1  N. 

'    ]*enteB6^ 
(  Il  lit  la  lettre  bas.  ) 
LE  COMTE  tatt;0urj  ècrivata. 
Monlieur  Pafquin  ? 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Monûeur, 
L  E   C  O  M  T  E. 

Faites  fortlr  mes  gens» 
P  A  S  Q  U  I  N  <f  un  airft^fant^ 

Sortez. 

LA    FLEUR  Att  Conae. 

Monfieuc««» 

LE    COMTE» 
Comment  I 

L  A    F  L  E  U  lU 

Oferois- Je  vous  dire  T^ 
L  E    C  O  M  T  E. 

Il  me  parle  »  je  crois  !  Hoia  »  qu'il  fe  retire , 
Et  donnez-lui  congé. 

PASQUINA/a  FUur.    ' 
Je  ce  Tavois  prédit. 
Va-t*eo  ^  je  tâcherai  de  lui  calmer  refpcic» 


\ 
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SCENE      XI. 

LE    COMTE,  PASQUIN. 

(  U  Comte  relH  cet^il  a  écrU^ff  Pafquin  lit  la  Lettn.  ) 

LE  COMTE  aprés'dmir  iû  ce  qu'il  écrivait.' 

TU  ne  partiras  point;  &  c^eH;  une  bafleffe 
Dans  les  gens  de  mon  rong  »  d^outrer  la  politefTcr 
Un  homme  tel  quemoi  fe  feroit  deshonneur ,. 
Si  fa  plume  à  queiqu*un  doonoît  du  Monfeigneur. 
Non,  mon  petit  Seigneur ,  vous  n'aurez  pas  la  gloire 
l^e  gagner  fur  la  mienne  une  telle  vidoire. 
Vous  pourriez  m'aflurer  un  bonheur  très-complet , 
Mais  fî  c'ell  i  ce  prix  •  je  fuis  votre  valet. 

(  //  déchire  la  Lettre^  }  , 
Ote-moî  cette  table.  Eh  bien ,  que  dit  i*épitre  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
nie  roule  »  Môniieur ,  fur  un  cettaia  chapitre 
Qui  ne  vous  plaira  polnr.^ 

L  E    C  O  M  T  E. 

Pourquoi  donc  ?  Lis  toujours* 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  me  rordoonez ,  mais . . . 

LE     COMTE. 

Oh  »  tfé  ve  de  ^ifcouri^ 
P  A  S  Q  U  1  N  /if  . 
n  Celui  £m{  v(ms  écrit ... 

L  E    C  O  M  T  E. 

Qui  vous  écrit  ?  Le  fille 
Eft  famUier^ 

P  A  a  Q  U  I  NT. 
Il  va  vous  écbau&r  k  bile. 

»»  CeM  2»!  V9SM  écrit  cHiAéreJfant  à  v9us^ 
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i,  Monpeur ,  vous  avertit/ans  crainte  (f  fans  ferupuU , 
99  Qt*e  par  vos  procédez  dont  il  efi  en  cmroux , 
,,  Fous  vous  rendez  très^ridicule. 
L  E  C  O  M  T  E  /?  Uijant  brufyuement. 
Si  je  teoois  le  fat  q^ui  m'ofé  écrire  ainfi  •  «  « 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Pourfuivrai-je  ? 

LE    COMTE. 

Oiri  «  voyons  ;  la  an  de  tout  ced» 
P  A  S  Q  U  I  N  /lï. 
«f  Vous  ne  manquez  pas  de  mérite  ; 
^/  Mais .  •  • 

L  E    C  O  M  T  E. 

Vous  ne  manquez  pas  !  Ah  vraiment  je  le  croi  : 
Bel  éloge  en  parlant  d'un  homme  tel  que  moM 

P  A  S  Q  U  1  N  /it. 
,  j  Fous  ne  manquez  pas  de  mérite  ; 
^,  Mais  bien  loin  de  vous  croire  un  prodige  étonnant , 
„  éprenez  que  chacun  s*irrtte 
,,  De  votre  orgueilimptrtinhiL 
LE  COMTE  donnant  unfoufttt à  Pifquin. 
Cornaient ,  Maraut  ! 

P  A  S  Q  U  I  N.   " 

Fort  bien  ,•  le  trait  efl  impayable.  " 
De  ce  qu'on  vous  écrit  fuls-je  donc  refponfable  ? 
Au  diable  Técrivatn  avec  fes  véritez« 

(  Il  jette  la  Lettre  fur  la  taUe.  ) 
LE    COMTE. 
Ah  1  je  vous  aprendrai  • . . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quoi  !  vous  me  maltratez 
Pour  les  fautes  d'autrui  ?  Si  jamais  je  m'avife 
D'être  votre  leékeur ... 

L  £  C  Ô  M  T  E  i»l  donnant  fa  hourfe. 

Faut  il  que  je  vous  dife 
Une  feconde  fois  de  ferrer  cet  argent  ? 
Tenee  »  voilà  ma  clef  >  &  foyez  diligeot. 
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PÂSQUINva^"  revierit. 
^çavez-vousi  combien  cette  fomme  fe  monte  ? 

LE    COMTE. 

Kon ,  pas  ezaâemcnt. 

P  A  S  Q  U  I.N. 

Je  votts  en  rendrai  compte» 
{A  part.) 
}em'en  vais  daTouflet  me  payer  par  mes  mains. 


SCENE       X   1  L 

LE    CO  MT  Efetd. 

PUiflai  je  devenir  le  plus  vil  des  humains  , 
Si  j'épargne  celui  qui  m'a  fait  cette  injure* 
Voyons  (1  je  pourrols  connoitre  l'écriture* 

(  Il  lit.  ) 
^  VAmi  de  ^i  vont  vient  cette  utile  leçon , 
„  Emprunte  une  main  étrangère: 
(Haut.)  (Il  Ut.) 

11  fait  fort  bien.  »  Mais  il  ne  vous  cache  fon  nêMp 
»  Qj^  P^^  donner  le  tems  à  votre  arme  trop  fiért 

,»  Deje  prêter  àla  feule  raifoti: 
19  Et  lui'mime ,  cefoir ,  il  viendra  fans  façon 
ff  Fous  demander  fi  votre  tumeur  altiéro 
,9  Aura  haiffe  de  quelque  ton. 
(  Il  jette  le  billet.  ) 
Voilà  »  fur  m'a  parole ,  un  hardi  perfonnage^ 
S'il  vient ,  il  payra  cher  un  û  fenfible  outrage» 
Qui  peut  m'avoir  écrit  ce  libelle  outragçani? 
Plus  j'y  penfê 


•  •  • 
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SCENE    XIII. 

LE    COMTE,   PASQUIN. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

jyï  Onfîeur ,  j'ai  compté  cet  argent. 
LE    COMTE. 
II  remonte? 

P  A  S  Q  U  I  N.      - 
A  trois  cens  quatre-vingt-dix  pifioles» 
LE    COMTE. 

Iklais  •  •  * 

P  A  S  Q  U  I  ,N. 
St  vous  y  trouvez  feulement  deux'obotef 
De  plus ,  je  fuis  un  far. 

LE    COMTE. 

Mais  cependant  mon  gain 
Montoit  i  quatre  cens  ^  &  j'en  fuis  très- certain. 

P  A  S  Q  U  1  N^ 
C'eft  vous  qui  vous  trompez,  ou  c'eû  moi  qui  vous 

trompe  ; 
Et  vous  ne  penfez  pas  que  l'argent  me  conorope  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
Monfieur  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Monfieur  ? 
L  B    C  O  M  T  E. 

Vous  êtes  un  fripon* 
P  A   S  Q  U  I  N. 
Je  vous  refpc6te  trop  pour  vous  dire  que  non. 
Idais ..« 

LE    COMTE, 
firifons  là^deflus.  ^ 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Oui.  Parlons  d'IfabeHe; 
Vous  vous  refroidiflez ,  ce  me  femble ,  pour  elle  : 
Elle  s'en  plaint ,  du  moins. 

LE    COMTE. 

Elle  fçaic  mon  amour  : 
] -ai  parlé  ;  c'efl  aFez . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Son  Père  ed  de  retour. 
LE    COMTE. 
€*e(l  i  l4ii  de  venir ,  &  de  m*ofFrir  fa  Fille. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ah,  MonOeur  1  vous  voulez  qu'un  Père  de  Famille 
Faffe  les  premiers  pas  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

*   Oui ,  Monfîeur ,  je  le  veux  : 
Un  homme  de  mon  rang  doit  tout  exiger  d'eux. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Prenez  i>ne  maniéré  un  peu  moins  dédaîgneofei 
CarLifettem'adit... 

L  E    CO  MT  E. 
Petite  raifonneufe. 
Qui  veut  parler  fur  tout  »  &  ne  dit  jamais  rien. 

_.  P  A  S  Q  U  1  N. 

Tour'une  raironneufe ,  elle  raifonne  bîeo. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Et  ^ue  dit-elle  donc  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Elle  dit  qu'Ifabelle 
A  pour  les  Glorieux  une  haine  morteller 

LE    COMTE /*(  IcvM» 
Que  dites-vous  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Moi  ?  rien.  C'eft  Lifette.  J'cfpérc.,;: 
L  E    C  O  M  T  E. 
On  vient  ;  voyez  qui.c'efl» 

FASQUIN, 
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P  A  S  Q  U  1  N. 

.  Ma  foi ,  c*e(l  le  Beau-pere. 

L  E    C  O  M  T  E. 
]*ëtoi8  bien  afluré  c)u'il  feroit  fon  devoir. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Il  faudroit  vous  lever  pour  l'aller  recevoir. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Je  crois  que  ce  coquin  prétend  in*aprendre  i  vivre* 
Allés»  faites -le  entrer,  &moi,  je  vais  vous  fuivre. 


SCENE      XIV. 

LÉ  COMTE,  LISIMON,  PASQUIN, 

LL  I  S  I  M  O  N  à  Pa/quin. 
E  Comte  de^Tufîere  efl^il  ici ,  mon  cœur  ? 

P  A  S  Q  U  I  N.  p-  % 

Oui ,  Moniteur ,  le  voici. 

(  Le  Comte  Je  levé  notubûlàmment ,  (ffait  un  pas 

au-devaru  de  Lifimen ,  fui  l^embraje.  ) 

L  1  S  1  M  O  N. 

Cher  Comte  •  ferviteur. 
LE    COMTES  Pajquin. 
Cher  Comte  !  nous  voilà  grand  amis ,  ce  me  feml^s 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ma  foi ,  je  fuis  ravi  que  nous  logions  enfemble. 

LE    COMTE  frûidement. 
l'en  fuit  fort  aife  auffi. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Parbleu  nous-boirons  bien. 
Vous  buvez  fec^  dit-on  ?  Moi  je  n'y  laifTe  rien. 
}e  fuis  impatient  de  vous  verfer  rafade , 
£t  ce  fera  bien«tôt.  Mais  étes-vous  malade  ? 
A  votre  froide  mine»  à  vptre  fombre  accueil.  •  • 

LE  COMTEà  Pafqum ,  qui préfante unftige. 
Faites  aiTeoir  Moniieur«M«  Non  »  offrez  le  rauceuiU 


M 
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ifoe  le  prendra  pas  ,  mais  •  •  •      -- 

L  1  S  I  M  O  N. 

Je  vous  faîs  excufe  i 
Puifque  vous  me  Toffrez  »  trouvez  bon  que  j'en  ufe^ 
Que  je  m'étale  auffi  ;  car  je  fuis  (ans  façon , 
Mon  cher  »  &  <ela  doit  vous  fervir  de  leçon , 
Et  je  veux  qu'entre  nous ,  toute  cérémonie. 
Dès  ce  même  moment  »  pour  jamais  foit  bannie. 
Oh  ça  ,  mon  cher  garçon ,  veux-tu  venir  chez  moi  ? 
Nous  ferons  tous  ravis  de  diner  avec  toi. 

L  £    C  O  M  TE. 
Me  parlez«vous ,  Monfîeur  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

A  qui  donc  I  je  te  prie  f 
A  Fafquin  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
]e  l*ai  crin' 

L  1  S  1  M  O  N. 

Tout  de  bon  ?  Je  parie 
Qtt*iin  peu  de  vanité  t'a  fait  croire  cela  ? 

L  E     C  O  M  T  E. 
Non  9  mais  je  fuis  peu  fait  à  ces  manières  là» 

L  l  S  I  M  O  N. 
Oh  bien  tu  t'y  feras ,  mon  enfant.  Sur  le»  tiennes» 
A  mon  âge  crois-tu  que  je  forme  les  miennes  i 

LE    COMTE. 
Vous  aurez  la  bonté  d'y  faire  vos  efibrts. 

L  I  S  r  M  O  N. 
Tiens ,  chez  moi  le  dedans  gouverne  le  dehors. 
Je  fuis  franc. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Quant  à  mol ,  j'aime  la  poUteiTe. 
L  1  S  1  M  O  N. 
Mo! ,  je  ne  l'aime  point ,  car  c'efl  une  traltrcfle». 
Qui  fait  direlbuventce  qu'on  ne  penfe  pas. 

Je  hais  »  je  fuis  ces  gens  qui  font  les  délicau  ^ 
>onc  la  fiere  grandeur  d'un  tkn  (é  formaltiet 
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%x  qui  craint  qu'avec  elle  on  ne  familianfe  ; 
Et  ma  maxime  ,  à  moi,  c'ëd  qu'entre  bons  Amis, 
Certains  petits  écarts  doivent  être  permis. 

LE    COMTE. 
D'&mis  avec  Amis  on  fait  la  diffîérente. 

L  I  S  1  M  ON. 
Pour  raoi  je  n*en  fais  point. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Les  gens  de  ma  naifTance 
Sont  un  peu  délicats  fiir  les  didinftioiis  » 
Et  je  ne  fuis  Ami  qu'à  ces  conditions. 

L  1  S  I  I^  O  N. 
Oiîais  !  Vous  le  prenez  haut.  Ecoute  y  mon  cher 

Comte» 
Si  tu  fais  tant  le  fier ,  ce  n'efl  pas^là  mon  compte. 
Ma  Fille  te  plaît  fort ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit , 
Elle  eft  riche ,  elle  eft  belle  ,  elle  a  beaucoup  d'efprit , 
Tu  lui  plais  ;j'y  foufcrîs  du  meilleurtle  mon  ame , 
D'autant  plus  que  par  là  je  contredis  ma  Femme, 
Qui  voudroit  m'enge,ndrer  d'un  grand  compIimen« 

teur  9 
Qui  ne  dit  pas  un  mot  fans  dire  une  fadeur* 
Mais  aufn ,  (î  tu  veux  que  je  fois  ton  Beaupere , 
11  fautbaiÂTer  d'un  cran  ^  &  changer  de  manière. 
Ou  fi  non ,  marché  nul. 
LECOI^TEi  Pa/quin  ,  Je  levant  bri^iiuement. 
^  Je  vais  le  prendre  au  mot. 

.  P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  en  mordrez  vos  doigts ,  ou  je'ne  fuis  qu'un  fot« 
Pour  un  faux  point  d'honneur  perdre  votre  fortune  ? 

L  E    C  Ô  M  T  E. 
Mais  fi  ...  • 

L  I  S  I  M  O  N. 
Toute  contrainte  ,  en  un  mot ,  m'importune. 
L'heure  du  dîner  prefle,  allons  »  veux^tu  venir? 
Nous  aurons  le  loifîr  de  nous  entretenir 
Sur  nos  arrangqmens  i  maU  coimmençons  par  boire* 

Q2 
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Grand  foif ,  boa  apétic,  &  fur-tout  point-de  gloire  t 
C/eft  ma  devife.  Oo  eft  à  fon  ûfe  chez  moi , 
Et  vivre  comme  on  veut ,  c'eft  notre  unique  loi» 
Viens  »  &  fans  te  gourmer  avec  moi  de  la  forte  ; 
Laifle  en  entrant  chez  nous  ta  grandeur  à  la  porte. 


C 
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SCENE    XV- 

P  A  s  QOIN/rtrf. 


Oîli  mon  Glorieux  bien  tombé  1  Sa  faauteor 
Avoit  ma  foi  befoin  d'un  pareil  Précepteur; 
£t  fi  cet  bomme-là  ne  le  rend  pas  traitable , 
U  faut  que  fou  orgueil  (bit  un  mal  incurable» 


Fin  dujeami  JUU. 
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A  C  TE     1 1 1. 

«CENE    PREMIER  £• 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

LE    C  O  M  T  E. 

OL  U I,  quoîqu'à  mes  Valets  Je  parte  rarement  r  • 
^  Je  veux  bien  en  fecrec  m'abaiffer  un  momenCt 
Et  defcendre  avec  toi  jufqu'à  îa  confîancer 
De  ton  attachement  j*ai  fait  lexpérience  ; 
Je  te  vois  attentif  i  tous  mes  intérêt» , 
Et  en  feras  charmé  cPaprendre  mer  progrès» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  vois  que  vous  avez  empaumé  le  Beau-pere*' 

LE    COMTE. 
B  mt'adore  i  préfene. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
J'en  fuis  ravi. 
L  E    C  O  M  T  E. 

pe(i>err 
Que  me  connoifTant  mieux  il  nre  refpeftera , 
Et  je  te  garantis  qu*il  fe  \corrîgera» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Du  moins  pour  le  gagner  vous  avez  farit  merveillè8> 
Et  vous  avez  vuidé  prefque  vos  deux  bouteilles 
Avec  tant  de  fang  froid  &  dMntrépidité , 
Que  le  futur  Beau-pere  en  étoit  enchanté. 

L  E    C  O  M  T  E. 
II  vient  de  me  jurer  que  je  ferai  fon  Gendre  f 
Sa  Fille  étoit  ravie ,  &  me  faifoit  entendre 
Combien  à  ce  difcours  fon  cœur  prenoit  de  parb 

Q3 
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Éc  moi ,  j*ai  bien  voulu ,  par  un  tendpe  regard^ 
Partager  le  plaliir  qu'elle  iaitroit  parolcre. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Quel  excès  de  ftonté  ! 

LE     COMTE, 
.  Si  fon  Père  eft  le  maître  , 

L'affaire  ira  grand  train.  Par  mon  air  de  grandeur 
]*8i  frapé  le  bon  homme  ;  il  contraint  fon  humeur^ 
Ec  n'ofe  prefqae  plus  me  tutoyer. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Cet  homme 
Sent  ce  que  voua  vafez;  mais  je  veux  qu'on  m'alTomme 
Si  vous  venez  à  bout  de  le  rendre  poli. 

L  £    C  O  M  T  E. 
D'où  vient  ? 

.  P  A  S  Q  U  I  N. 
C'ed  qu'il  eu  vieux ,  &  qu'il  a  pris  Ton  pli  : 
D'ailleurs  »  il  compte  fort  que  fa  ricbefTe  immeoTe 
£{t  du  moins  comparable  à  la  haute  naiûTance. 

LE    COMTE. 
11  veut  le  faire  croire ,  &  pourtant  n'en  croit  rien. 
Je  vois  clair  ;  je  fuis  (ùr  que  malgré  tout  foo  bien , 
Il  fent  qu'il  a  befoin  de  fe  donner  du  luftre» 
£c  d'achever  l'éclat  d'une  alliance  illuflre. 
De  ces  hommes  nouveaux  ,  c'efl-li  l'ambition. 
L'avarice  eft  d'abord  leur  grande  paitîon  ; 
Mais  ils  changent  d'objet  dès  qu'elle  ell  fatlsfaite» 
Et  courent  les  honneurs  quand  la  fortune  efl  faite. 
Lifimon ,  nouveau  noble ,  &  Fils  d'un  Père  heureux^ 
Qui  le  comblant  de  bien  n'a  pu  combler  fès  vœux , 
Souhaite  de  s'enter  fus  la  vieille  noblefl'e; 
Et  fa  Fille  »  fans  doute,  a  la  même  foiblefTe. 
Un  homme  tel  que  moi  fiatte  leur  vanité; 
Et  c'eft  là  ce  qui  doit  redoubler  ma  fierté. 
}e  veux  me  prévaloir  du  droit  de  ma  naiflance; 
Et  pour  les  amener  à  l'humble  déférence 
Qu'ils  doivent  i  mon  faog ,  je  vais  dans  le  difcours 
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Leur  donner  à  penfer  que  mon  Père  eft  totijours 
Dans  cet  état  brillant ,  fuperbe  &  ma^îBque , 
Qui  foutint  depuis  long  -  tems  notre  noble&e  antique  ; 
Et  leur  perfuader  que  ,  par  raport  au  bien , 
Qui  fait  tout  leur  orgueil  »  je  ne  leur  cède  en  rien. 

•P  A  S  Q  U  I  N. 
Mais  ne  pourront-ils  point  découvrir  ie  contraire  ?    * 
Car  un  vieux  ferviteur  de  Moniieur  votre  Père  » 
Autrefois  m*a  conté  les  cruels  accidens 
Qui  lui  font  arrivés ,  &  peut-être ..... 

L  B    C  O  M  T  E. 

Le  tems 
Les  a  fait  oublier.  D'ailleurs ,  notre  Province , 
OU  mon  Père  autrefoiis  tenoit  Tétat  d'un  Prince^ 
£11  11  loin  de  Paris ,  qu'à  coup  fur  ces  gens  ci  ^ 
De  nos  adverOtés  n*ont  rien  fçûjufqu'ici , 
Si  ta  xlifcrétion  . .  •  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Croyez • • • • 
L  E    C  O  M  T  E. 

Point  de  haraogue; 
Les  effets  parleront. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Dirpofez  de  ma  langue. 
Je  la  gouvernerai  tout  comme  il  vous  plaira» 

L  E    C  O  M  T  E. 
Sur  l*état  de  mes  biens  on  t'interrogera. 
Sans  entrer  en  détail ,  réponds  en  alFurance  , 
Que  ma  fortune  au  moins  égale  ma  naiffance; 
Â  Lifette  fur  tout  perfuadele  bien. 
Pour  établir  ce  fait  c*e(l  le  plus  fur  moyen  ; 
Car  elle  a  du  crédk  fur  toute  la  famille. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ma  fol ,  vous  devriez  ménager  cette  Fille. 
Elle  vous  veut  du  bien  »  i  ce  qu'elle  m'a  dit» 

LE    COMTE. 
D'une  fuivante  ^  mol  i  ménager  le  crédit. 
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]*aorois  trop  â  rougir  d*ane  telle  bafleife*. 
Près  d'elle  »  j'y  confens,  fais  agir  ton  adrefie  ^ 
Sans  dire  que  ce  foit  de  concert  avec  moi; 
J'aprouve  ce  commerce  ;  il  convient  d'elle  â  toû 
On  vient»  fors ,  &  fur-tout  fais  bien  ton  perfonnagos. 

P  Â  S  Q  U  I  N. 
Ob ,  qnaad  il  faut  mentir  nous  avons  du  courage. 

SCENE        I  L 

ISABELLE,  LE  COMTE,  LISETTE. 

JI  S  A  B  E  L  L  £. 
E  voui  trouva  à  propos ,  &  mon  Père  vent  bien^ 
Que  nous  ayons  tous  deux  un  moment  d'entretien» 
Il  me  defline  à  vous;  Tafïàire  efl  férieufe. 

L  E    e  O  M  T  E. 
Et  f  ofe  me  flatter  qu'elle  n'eft  pas  dontenre  r 
Que  par  vous  mon  bonheur  me  fera  confirmé^ 
J'afpire  à  votre  mam  ;  mais  je  veux  être  aimé. 
A  Ci;  bonheur  parfait  oferois- je  prétendre  ? 
C'efl  un  charmant  aveu  que  je  brûle  d'entendre. 

LISETTE. 
Je  fçal  ce  qu'elle  penfe  »  &  je  crois  qu'en  efi^t» 
Vous  avez  lieu ,.  Monfkur ,  d'en  être  facisfait. 
LE  COMTEii  îfabelle  ,  après  avoir  regarU 
dédaigneufement  Lifette. 
Et  faites- moi  Tbonneur  de  répondre  vous-même, 

LISETTE. 
Une  Fille,  Monfieurt  ne  dit  point,  je  vous  aim&;.j 
Mais  garder  le  (iience  en  cette  occafion  ^ 
C'eA  alTcz  bien  répondre  à  votre  queflion. 
LE     COMTEà  IfabeUe., 
No  parlez  vous  jamais  que  par  une  Interprète  ? 

ISABELLE. 
Comme  elle  eu  mon  Amie>&  qu'eii&efl  Uràâ.di&reteH% 
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LE    COMTE, 
VotraAmIe? 

I  S  A  B  E  L  le; 
Oui ,  Monfieuz, 
LE    COMTE. 

Cette  Fîlle  efl  â  voas  y 
Ce  me  femble  ? 

ISABELLE, 
li  efl  vrai  ;  mai»  ne  m'efl-fl  pas  doux  i 
I>'a70fr  en  fa  per fonne  une  Compagne  aimable , 
Dont  ia  fociécé  ren^d  ma  vie  agréable  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
Qaoi  !  Lîfette  avec  voi»  efl  en  fociété  ! 
Je  ne  vous  croyots  pas  cet  excès  de  bonté»        ^ 

ISA  BELLE. 
Et  pottrqaoi  non  »  MonÛeur  ^ 

LE  comte; 

Chacun  a  fk  manière 
De  penfe^  ;,  mais  pour  moi . .  » . 

LISETTE  à  part. 

Le  Comte  de  Tufiere- 
Etl  un  franc  Gtorleux  ;  on  me  l'avoit  bien  dit. 

ISABELLE. 
Je  lui  trouve  un  bon  c«ur  joint  avec  de  TeTprit  j 
De  la  fincérité ,  de  Tamilié ,.  du  zèle*, 
Et  je  ne  puis  avoir  trop  de  recour  pour  elle. 
Car  enfin .  •  •  •  i 

L  E    C  O  M  T  E. 
Votre  Père  a-t'  il  fixé  le  jour > 
Ob  je  dois  recevdir.Ie  prixdemon  amour  ? 

ISABELLE. 
Vous  allez  un  peu- vite,  &  nous  devons  peut-être^ 
Avant  le  mariage  un  peu  mieux^nous  connoi^e;* 
Examiner  â  fondquels^font  nos  fentimens , 
Et  ne  par  nous  fier  aux  premiers  mouvemensi. 
C'ed  peu.qtt*à  nous  unir  le  penchant  nous  anime*^ 
H  faut  que  ce  penchant  foit  fondé  fur  reftime». 
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LE    COMTE. 
J'attendois  de  vous ,  à  parler  franchettieiit  » 
Moins  de  précaution  &  plus  d'empreffemenu 
]e  croyois  mériter  que  d'une  ardeur  (incere 
Votre  cœur  apuyât  Taveu  de  votre  Père  ; 
Et  que  fur  votre  hymen  me  voyant  vous  prefler ,      ' 
Vous  me  fiilîez  l'honneur  de  ne  pas  balancer, 

ISABELLE. 
Moi ,  j'ai  cru  mériter  que  du  moins  pour  ma  gloire-,. 
Vous  me  fiffiez  l'honneur  de  ne  pastan^  vous  croire; 
Que  de  votre  perfonne  ofant  moins  préfumer  « 
Vous  paruflîez  moins  fur  que  Von  dût  vous  aimer  ; 
Et  ce  doute  obligeant ,  qui  ne  pourroit  vous  nuire ,. 
Calmeroit  un  foupçon  que  je  voudrois  détruire. 

'  L  E    C  O  M  T  É. 

Quel  foupçon  >  sMI  vous  plait  ? 

ISABELLE. 

Le  foupçon  d*un  défaut  r 
Dont  TefTet  contre  vous  n*agiroic  que  trop  t6c. 


•  * 


SCENE     I  I  f . 

ISABELLE,  LE  COMTE,  VALERB> 

LISETTE. 

V  A  L  E  R  E. 

DOis-fe  croire ,  ma  Sœur  ,  ce  qu'on  vient  de 
m*aprendre  ? 

ISABELLE. 

Quoi? 

V  A  L  E  R  E. 

Que  TOUS  époufez  Moniieur. 

LE    COMTE. 

J'ofe  m'attendte» 

ilLotfisQX ,  qjoe  fon  deiEsin  aura  Yocre  agFémcBU 
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V  A  L  E  R  E. 

Jecrob.».. 

LE    COMTE. 

Et  vous  pouvez  m'en  faire  compltment* 
(  Il  veutjortir.  ) 
J'en  fera!  très*flatté«  Je  rejoins  votre  Père , 
Four  lui  donner  parole  &  conclure  l'affaire. 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  y  pourrez  trouver  quelque  difficulté. 

LE    COMTE. 
Moi ,  Monfieur  ! 

V  A  L  E  R  E. 
J*en  ai  peur, 

L  E    C  O  M  T  E. 

Aurez*vous  la  bonté 
De  me  faire  fçavofr  qui  peut  la  faire  naître  f 
Qui  me  traverfera  ?  • 

V  A  L  E  R  E. 

Mais ....  Ma  Mère ,  peuC*étre» 
L  E    C  O  M  T  E. 
Votre  Mère  l 

V  A  L  E  R  E. 
Oui,  Monfîeur. 

LE     COMTE  riant. 

Cela  feroit  plaifaoc* 
I  S  A  5  E  L  L  E^has  à  Lifette. 
ir  prend  avec  mon  Frère  un  ton  bien  fuffifant. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Elle  ne  fçait  donc  pas  que  j'adore  Ifabelle , 
Et  qu'un  Ami  commun  m'a  propofé  pour  elle  ? 

V  A  L  E  R  E, 
Pardoonez*moi,  Monfieur. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Vous  m'étonnez.  - 
VAL  ERE. 

Pourquoi  ? 
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LE    COMTE. 
Ceft  que  j'avoU  compté  qu'elle  feroîc  poar  hldL 
J'avoit  imagioé  que  mon  raog  »  na  oail&noe  f 
Méritoîeot  des  égacds  &  de  la  déférence  : 
Que  bicD  d'autres  raifoos  que  je  pourrois  citer , 
Si  j'étois  aflez  vain  pour  ofer  m'en  vanter  » 
Feroient  pencher  pour  moi  Madame  voire.  Merew 
Mais  je  me  fuis  trompé  ».je  le  vois  bien.  Qu'y  faire  ? 
Plufétre  en  ma  faveur  fuis* je  trop  prévenu» 
Oui ,  j'ai  quelque  défaut  qui  ne  m*e(b-pas  copno  : 
Et  loin  que  le  mépris ,  &  m'offenfe  »  &  m'irrite  ,. 
Je  ne  m'en  prens  jamais  qu'à,  mon  peu  dt  mérite. 

V  A  I,'  E  R  E. 

Qui  !  nous,  vous  méprifer  ?  En  recherchant  ma  Sœur^ 
Certainement  »  Monfîêur ,  vous  nous  faites  honneur* 

L  E  CD  M T E avec unJoûrU  dtdaignoàx^ 
Ah ,  mon  Dieu»  point  du  tout. 

V  A.  L  E  R  E.. 

Mais  à  parler  fana  fèliKe- 
Depuis  affez  Tong-tems  ma.  Mère  e(l  pour  Philince^ 
Elle  a  même  avec  liii  quelques  engagemens;. 
Et  l'amitié  yl'eftime,  en  font  les  fondemens. 

LE    C  O  M  T  E^  d^jun  t9n  uàllnur. 
Oh ,  je  le  crois»  Philinte  eft  un  hoihme  admirables. 

V  A  L  E  R  E. 

N6n  :  mais  à  dire  vrai ,  c'eiLun  homme  eûimable  ; 
Quoiqu'il  ne  foit  plus-jeune»  IL  peut,  fe  (faire,  aimer  .1 
El  riche  I  fans  orgueil»  • .  • 

LE    COMTE. 

Vous  allez  m'alîàrroci^ 
Par  le  portrait  brlllantque  vous  en  voulez  faire. 
]p  commence  â  fentir  que  j6  fuis  téméraire 
D'entrer  en  concurrence  avec  un. tel  Rival: 
Quoiqu*ii  foit ,  m'a  Von  dit, un  firane  original: 
Oui ,  oui ,  j'ouvre  les  yeux.  Ma  figure ,  mon  âge> 
Tout  ce  qu'on  vante  en  moi  n'ed  qu'un  foible  avantagç 
Sriât  qu'avecChilinie  on  veut  macompareii 
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Kt  c'eft  lui  faire  tort  que  de  délibéfer. 

L  I  S  E  T  T  Ë  i  IfabeUe. 
Quoi  n'adaiirez*vous  pas  cette  humble  repartie  ? 

1  S  A  B  Ë  L  LE. 
Je  n'en  fuis  point  la  dqpe  »  &.cetce  modeftie 
li*e(ï  >  félon  mon  av^s  «  qu'an  orgueil  déguifé*. 

LE    C  O  M  T  E  4  IfabeUe. 
Madame,  en  vain  pour  vous  jem'étoispropofé. 
Mon  ardeur  e(l  trop  vive  &  trop  peu  drconfpeâie;. 
On  m'opofe  un  Rival  quil  f^ut  que  je  re(p$de. 

1  S  A  B'  E  L.L  E  enfourianti 
Fhilinte  du  refpeft  veut  bien  vous  difpenfer.. 

LE    C  O  M.  T  Ejai[atu:la.  révirtnct^. 
U^me  fait  trog  d!honneur. 

VA  I4  E  R  E»-. 

Mais  fana  vous  offen&rv- 
II  a  cent  qualHez  refpeâables*  Ou  relie , 
Plus  on  veut  l'en  convaincre,  &plus  il  e(l  fflodefie». 
Il  fe  tait  furïon  rang ,  fur  fa  condition. 

LE    COMTE. 
Etfaittrès-fagemem;  car^,  fans  pr^venti'o&'t 
11  auKoit  uft  peurtort  de  vanter  fa  naiiTance. 

V  AL  B  R  E.. 
H  eft  hjen  Gentilbomoie^  ^ 

LE    C  O  M  T  E.- 

On  a  la  complaifancer 
De  le  croire. 

VA LE  R  a 
Et  de  plus,  il  le  prouve. 
LE    C  O.M.TE; 

Mafof, 
€'6ft'tout  ce  qu'il  peui faire.  A  des  gens  tels  que  voûl^, 
Cen'efl  pas  là  delTa&qùe  Ton  en  faic  accroire  ; 
£c  j*o(e  me  vanter ,  fans  me  donner  de  gloire  »  v. 
Car  je  fuis  ennemi  de  la  préfomption» 
Que  fî.Philinteétoit  d'une  condition. 
Et  de  quelque  famille  un  peuxonfidérabie:  ^,  '  - 
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Nous  n'aurions  pas  fur  lai  de  difpute  femblable  ; 
£c  que.bien  (%remenc  il  me  feroit  connu. 
^iais  Ton  nom  jufqu'ici  ne  m'elt  pas  parvenu  : 
Preuve  que  fa  Nobleile  eft  de  nouvelle  date. 

V  A  L  E  R  E. 
C*eft  ce  qu*on  ne  die  pas  dans  le  monde. 

L  E    C  O  M  T  E. 

On  le  date. 
Par  exemple ,  Monfieur  ^  vous  connoifCez  mon  nom 
Avant  de  m'avoir  vu. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  voos  jure  que  non« 
L  E    C  O  M  T  E. 
Tant  pis  pour  vous,  Monfieur  ;  car  le  nom  de  Tufîére, 
Nous  ne  le  prenons  pas  d'une  Gentilbommfére , 
Mais  d'un  chftteau  fameQX.L'Hi(loireen  cent  endroits 
Parle  de  mesAyeux  »  &  vante  leurs  exploits. 
Daignez  la  parcourir ,  vous  verrez  qui  nous  fommes; 
Et  qu*entre  mes  Vaffaux  j*ai  trois  cens  Gentilsbofflfliet 
Plus  nobles  que  Philinte. 

V  A  L  E  R  E. 

Ab ,  Monfîeur  «  je  le  croi» 
LE    COMTE. 
Les  gens  de  qualité  le  içavenc  mieux  que  mof  s 
Pour  moi ,  je  n'en  dis  rien  »  il  faut  être  modede. 

V  A  L  E  R  E. 
C'efl  très  bien  fait  â  vous.  L*orgueîl •  .• 

LE    COMTE. 

Je  le  détefie. 
Les  Grands  perdent-toujours  h  fe  glorifier , 
Et  rien  ne  leurfîed  mieux  que  de  s'humilier. 
Voua  forcez  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  Monfieur ,  je  quitte  la  partie. 
Et  je  fors  enchanté  de  votre  modeftie. 

LE  COMTE  /»!  tou€bmt  dans  la  mahu 
Sommes-uoos  boas  Amia  ? 


-.  V  A  L  E  R  B. 

Ce  m'elt  bien  de  Ibonnear  : 

Et  je  •  •  • 

L  E    C  O  M  T  E. 
Parbleu  .je  fuis  votre  humble  ferviteur. 
Si  vous  voyez  Philinte  ,  engagei-Iè ,  de  grâce , 
A  ne  pas  m'obligera  lui  céder  la  place. 
11  fera  beaucoup  mieux ,  s'il  renonce  à  Tef^oir 
D*époufef  votre  Sœur ,  &  ceffe  de  la  voir. 
Dites-lui ,  que  je  crois  qu'il  aurft  la  prudence 
De  ne  mè  pas  porter  i  quelque  violence; 
Car  je  vous  le  déclare  en  termes  très-exprès , 
S'il  Temportoit  fur  moî  »  nous  nous  vcKÎons  de  fxi^ 

V  A  L  É  R  E, 
A  cet  égard ,  MonGeur ,  je  ne  puis  rîen  vous  dire , 
Maïs  j'en  tens  ce  difcours ,  &  je  vais  l'en  inftrulre. 

SCENE      V  L 

ISABELLE  ,  LE  COMTE  ,  LISETTE. 

VI  S  A  B  E  L  L  E. 
Ous  traitez  vos  Rivaux  avec  bien  du  mépriat. 

L  E   C  O  M  T  E. 
Ptfrfonne,  félon  mol,  n^en  doit  êtrefurprîs. 
Je  n'ai  pas  de  fierté  ;  mats ,  à  parler  fans  feinte , 
Je  fuis  choqué  de  voir  qu'on  m'bpofe  Philinte.^ 
Un  Rival  comme  lui  n'ed  pas  fait ,  que  je  croi , 
Pour  trftverfer  les  vœux  d'un  homme  tel  que  mou.' 

ISABELLE. 
D'un  homme  tel  que  moilCeterme-làm'étonne? 
11  me  paroit  bien  fort. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Ceft  félon  la  perfonne. 
Je  conviens  arec  vous  (Ju'il  fied  à  peu  de  gens  r  . 
Mais  je  crois  que  i^Ofl  peut  me  le  pafler» 
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1  S  A  B  £  L  LE. 

J'cntenr, 
Le  Ciel  vous  a  fait  naitre  avec  tant  d'avantage» 
Que  tout  le  gence  humain  vous  doit  Un  bamble  hom* 
mage» 

LE    C  O  M  T  E. 
Comment  donc  I  d-un  Rival  prenez*  vou»  le  parti  V 

l  S  Â  B  E  L.L  E. 
Non  pas  ;  mais  à  prêtent  que  mon  Frère  eft  Cord  » 
Souffrez  que  je  vous  parle  avec  moins  de  conuain£et^ 
Et  blâme  vosrbauteurt  à  regard  de  Pbilinte,     . 

LE    G,  O  M  T  E. 
ytn  attendois^de  vous  un  plus  jufte  retour  ». 
Et  ma  vivacité  vous  prouve  mon  amour, 

1  S  Â  B  E  L  L  &. 
Dites» votre  amour  propre»  On'u  tout  me  le  fait  croire» 
Vous  avez  moins  d'amour  que  vous  n'avez  de  gloire.^ 

LE    COMTE, 
L*un  &  l'autre  m'aoîme;  &  la  gloire  que  j'ai  ^ 
Soutient  les  intérêts  de  l'amour  outragé. 
Elle  o*a  pu  fouffrir  Tindigne  préférence 
Dont  j*étoi8  menacé,  même  en  votre  prefî^nce.    ^ 
Vous  dites  qu'elle  efl iiere ,  &  parle  avec  hauteur  ; 
MaiSiqu'eft  ce  que  ma  gloire  9  agrès  tout  ?.C'e(l  l'bos,* 

neur. 
Cet  honneur;  il  eft  vrai ,,  veut  le  refpca.^  l^eftimeî  • 
Mais  il  eft  généreux,  (incére. ,^ .magnanime  » 
Et  pour  dire  en  deux. mots  quelque  chofe  de  plus  > 
Il  eft ,  &fut.toujours  la  Source  des  vertus.    . 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Des  effets  dé  l'honneur  je  fuis  perfuadée  r 
Mais  a9t!il  de  foi-mème  une  li  haute  idée  » 
Qu'il  lalaifTe  éclater  en  propos  faftueux  ? 
Le  véritable  honneur  eft  moins  pséfoinptueux  :~ 
Il  ne  Te  vante  point  j  il  attend  qu'on  le  vante; 
Et  c'eftia  vanité,  qui  laflfe  de  l'attente,     . 
It^qiilûére  des  droits  qu'elliB.fçait s'fureg^»» 


C  O  M  E  D  T  K  553 

Crott  o!>tenfr  reftime  en  ofant  Texigef. 
Mais  loin  d*y  réuiCr,  elleoffenfe  ,  elle  Irrite , 
Et  ternie  tout  Téclat  du  plus  parfait  mérite. 

LE    COMTE. 
Degrace»  à  quel  propos  cette  di(lin6tion% 

ISABELLE» 
Je  vous  laiffe  le  foin  de  )*aplication  ; 
Et  de  la  modeflie  embrailânt  la  défenfe  ^ 
]e  fouciens  que  par  elle  on  volt  la  différence 
Du  mérite  aparent  au  mérite  parfait. 
I/un  veut  toujours  briller ,  l'autre  brille  en  effet , 
Sans  jamais  y  prétendre  »  &  fans  même  le  croire  ; 
L*un  eft  fuperbe  &  vain ,  l'autre  n'a  point  de  gloiM  ;: 
Le  fauK  aime  le  bcuit ,  le  vrai  craint  d'éclater  ; . 
L'un  afpi're  aux  égards ,  l'autre  à  les  mériter. 
Je  dirai  plus.  Les  gens  nez  d'un  fsng  refpedtable  ». 
Doivent  fe  didinguer  par  un  efprit  affable. 
Liant»  doux,  prévenant;  au  lieu  que  la  âerté 
EU  l'ordinaire  effet  d'un  éclat  emprunté. 
La  hauteur  ed  par  tout  odieufe  ,  importune  : 
Avec  la  poiiteflTe ,  un  homme  de  fortune 
£(l  mille  fois  plus  grand  qu^un  Grand  toujours 

.     gourmé, 
D*un  limon  précieux  Te  prér4imant  formé , 
Traitant  avec  dédain ,  k  même  avec  rudeffe» 
Tout  ce  qui  lui  parolt  d'une  moins  noble  efpéce; 
Croyant  que  l'on  eft  tout  quand  on  ell  de  fon  fang^ 
'  Et  croyant  qu'on  n'eft  rien  au-deffous  de  fon  rang» 

LE    C  a  M  T  E. 
Ce  difcours  e(l  fort  beau;  mais  que  voulez-vous  dire? 

ISABELLE. 
Lifette ,  mieux  que  moi ,  fçaura  vous  en  inilruire, 

te  lui  laiflTe  le  foin  de  vous  interpréter 
Jn  difcours,  qui  paroît  déjà  vous  irriter, 

L  E     C  O  M  T  E. 
Non ,  de  grâce  /avec  vous  fouffrez  que  je  m'explique;. 
Cette  fille  >,apr.ès  tout ,  eft  voue  domefUque  >. 
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Ne  me  commettez  pas, 

ISABELLE. 

QaaadVous  la  connoltrez^ 
Des  gens  de  fon  état  vous  la  didinguerez  : 
£c  vous  me  ferez  voir  une  preuve  fîdelle 
Pe  vos  égards  pour  moi  >  dans  vos  égmrdi  pour  elle* 
Blleconnottàfond  mon  efprit  «  mon  humeur t 
Ecoutez ,  profitez ,  &  méritez  mon  cœur» 
Adieu. 


SCENE        V. 

LE    COMTE,   LISETTE. 
LE    COMTE, 


V, 


Oas  reftez  donc  ? 
LISETTE. 

Excufez  mon  audace  > 
Et  fouffrez  une  fols  que  je  me  fatisfalTe.  * 

Il  faut  que  je  vous  parle  ^  on  me  l'ordonne  ;  &  moi  ^ 
J*en  meurs  d'envie  aufO  :  mais  je  ne  fçais  pourquoi* 

L  E    C  O  M  T  E. 
Votre  ton  familier  m'fmp)ortune  &  me  bteiTe. 

LISETTE. 
Vous  n'êtes  occupé  que  de  votre  Nobîefle  ; 
Mais  en  interprétant  ce  que  l'on  vous  a  dit» 
Quand  on  fait  trop  le  Grand ,  on  paroît  bien  petit* 

LE    COMTÉ. 
Quoi  !  vous  ofez  ? . . . 

LISETTE. 
Ouf ,  f  ofe  ;  &  votre  erreur  extrême 
Me  force  i  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aime* 
Vous  vous  perdez ,  Monfîeur, 

LE    COMTE. 

Comment  doiz^c ,  je  me  perds  I 


j 
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LISETTE. 
Votre  orgueil  a  percé.  Vos  hauteurs ,  vo«  grands  airs  ^ 
Vous  décèlent  d'abor 4  9  malgré  lapoliteife 
Dont  vous  les  décorez.  La  gloire  elt  bien  traîtrefle» 
Le  difcours  d'ifabelle  étoit  votre  portrait , 
Et  Ton  difcernement  vous  a  peint  traitpour  trait. 
Dût  la  gloire  en  fouffrir ,  je  ne  fçaurois  me  taire. 
Je  ne  vous  dirai  pas ,  changez  de  caractère  ; 
Car  on  n*en  change  point ,  je  ne  le  fçais  que  trop. 
Chaflez  le  naturel»  il  revient  au  galop  : 
Mais  du  moins  je  vous  dis  ^  fongez  à  vous  contraindre» 
Et  devant  Ifabelle  efforcez-vous  de  feindre. 
ParoifFez  quelque  tems  de  Thumeur  dont  elle  eft  > 
Et  faites  que  l!orgueil  Te  prête  à  Tintérêt. 
Voulez  vous  parvenir  à  Thyoïen  dUfabelle  ; 
Soyez  moins  fier»  humain  »  raifonnable  autant  qu'ellcë 
Voilà  mon  fentiment.  Profitez  en ,  ou  non  : 
Mon  cœur  feul  m'a  d\6té  celte  utile  leçon. 
Votre  gloire  irritée  en  parole  mécontente , 
Jelttibaifeles  mains»  &  je  fuis  fa  fervante. 

* 

'  '    '  .g. 

SCENE      VI. 

LE    CO  M  T  E  fiul. 

IL  n'ed  donc  plus  permis  de  fentir  ce  qu'on  vauti 
Sçavoir  tenir  Ton  rang  pafle  ici  pour  défaut; 
Et  ces  petits  Bourgeois  traiteront  d'arrogance  » 
Les  fentimens  qu'infpire  une  haute  naUTaoce  ? 
Si  je  m'en  croyois  . .  •  Non,  je  veux  prendre  fur  mol: 
L*amour  &  l'intérêt  m'en  fmpofent  la  loi. 
Oui ,  devant  Ifabelle  il  faudra  me  contraindre. 
Mais  l'indigne  Rival  qu'on  veut  me  faire  craindre  » 
Va  des  ce  même  initant  me  voir  tel  que  je  (iiis , 
S'il  m'ofe  difputer  l'objet  que  je  pourfuis. 
Je  veux  connoicra  un  peu  ce  petit  perfonnage  » 
£t  lui  parler  d'un  ton  à  le  rendre  plus  fage» 
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SCENE     VIL 

PHILINTE^LE    COMTE:. 

P  H 1 L I N  T  E  faifant  pUifieurs  révérences. 

JE  ne  viens  vous  troubler  dans  vos  réflexions , 
Qh«  pouf  vous  afiurer  de  mes  foumifllons^ 
Monfieur.  Depuis  iong.'tcffl8  je  vous  dois  cet  hom^ 

mage, 
Et  je  ne  le  fçaurois  différer  davantage. 

L  E    C  O  M  T  E; 
Très-obligjé ,  Monfîeur,  D*où  nous  connoiflbns  nom? 

P  H  r  L  I  N  T  E. 
Sî  je  n'ai  pas  Thonneur^d'Ôtre  connu  de  vous , 
J'aurai  bien-tôt  celui  de  me  faire  connoître^ 
Mon  nom  D'ffiipofe  pas ,  mm ... 

LE    COMTE. 

Cela  peut  bîcn  être;  • 
,  P  H  I  L  I  N  T  E. 

Tel  qu*îr  eft ,  puifqull  faut  qu'il  vous  foît  déclinf  . .  ^ 

{ en  faifant  une  profùnde  révérence.  ) 
Je  m*apelle  Pbiiinte* 

L  E    G  Ô  M  r  E.      ' 
Ob  !  j'ai  donc  deviné. 
Je  vous  aï  reconnu  d'abord  aux  révérences. 

P  H  I  L  I  N  T  E  i^'im  air  très^bumbie. 
Je  ne  puis  vous  marquer  par  trop  de  déférences 
Combien  je  vous  bonore.. 

LE    COMTE. 

Et  vous  avez  raHbnu 
Mais  de  quoi  s'agît-iJ  ?  Parlîez.raDi  fans  façon. 

F  H  I  L  I  N  T  E. 
Valére  eft  mon  Ami  ♦  vous  le  fçavez ,  je  penfe.. 

LE    COMTE. 
Que  m'importe  <:e)aj 
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PHI   L  I  N  T  E. 

Tantôt  en  fa  prefence, 
£i  j*jen  croyoh  Ton  raporc ,  &  j'en  fuis  peu  furpris  « 
Vous  m'avez  honoré  • .  •  d'un  allez  grand  mépris. 

LE     COMTE. 
Il  vous  exaltoit  fort  ;  moi ,  j'ai  dit  ma  penfée: 
Votre  délicatelTe  en  ell-«lle  blefTée  ? 

P  H  1  L  1  N  T  E  faiiant  la  révérence. 
Ad  •  Monfieur ,  point  du  tout ,  je  me  connois;  je  croi 
'Qu'on  peut  avec  raifonxiire  du  mal  de  moi. 
IVfais  on  ajoute  encore  àTégard  dlfabelle  , 
iQue  vous  me  défendez  de  revenir  chez  elle. 

LE    COMTE. 
Voflà  précifémenc  ce  que  j*ai  prétendu 
Qu*on  vous  dit. 

P  H  I  L  1  N  T  E. 
Je  croyois  avoir  mal  entendiL 
LE    COMTE. 
Pourquoi? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Vous  exigez  un  cruel  facrifice. 
Et  je  doute  bien  fort  que  je  vous  obéifle. 

L  E    C  O   M  TE  (Pun  ak  raiUeur^ 
Vous-en  doutez  •  Monfieur  ? 

P  H  1  L  I  N  T  E. 

Jamais,  jufqu'à  ce  jour; 
]e  ne  me  ûiis  fentifi  pitin  de  mon  toour. 

LE    COMTE. 
Je  vous^en  guérirai. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mofifieur ,  j'en  deftfipéie. 
£t  j'en  viens  d'âfTurer  Ifabelle  &  fa  Mère. 

LE  COMTE  mettant  Jon  chapeau: 
Et  vous  venez  me  faire  un  pareil  compliment  i 

P  H  I  L  1  N  T  E. 
Avec  confuQon ,  stais  tiès^diUinâernent. 


-u-> 
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Lia  natare  envers  moi  moins  mère  que  marâtre  i 

M*a  formé  très  rétif  &  très  opiniâtre. 

Sur-tout,  iorfqoe  quelqu'un  veut  m*impofer  la  loi^^ 

LE    COMTE. 
L*opiDÎÂtreté  ne  tient  point  contre  moi  : 
Je  vous  en  avertis. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

La  mienne  eil  bien  mutine* 
Plus  on  lu!  fait  la  guerre,  &  plus  elie  s'obftine  ; 
£t  jamais  la  hauteur  ne  pourra  ia  dompter* 

L  E    C  O  M  T  E. 
Vous  êtes  bien  bardi  de  venir  m'infulter  I 
Un  petit  Gentilhomme  ofe  avoir  cette  audace  1 

P  H  I  L  1  N  T  E. 
Moi  ^  Monfleur!  Je  vou«  viens  demander  unegrace*^ 

LE    COMTE. 
Et  c'efl  f 

P  H  I  L  1  N  T  E. 
De  m'accorder  le  plaifir  &  l'honneur .  •• 
De  me  couper  la  gorge  avec  vous, 

^L  E    COMTE. 

La  faveur 
Eftbîen  grande  en  effet.  Vous  êtes  téméraire. 
Vous  vous  méconnoiflez.  Mais  il  faut  vous  compTafrc* 
L'honneur  que  vous  avez  d'itre  un  de  mes  Rivaux  > 
Va  voua  faire  monter  au  rang  de  mes  égaux. 

,  PHILINTE  d'un  air  railleur  ,  m^ant  fts  gafits. 
Je  fuis  reconnoiffant  de  cette  grâce  infîgne. 
£t  je  vais  vous  prouver  que  mon  cœur  en  e(t  digne.    • 

LE    COMTE. 
Trêv^  de  compliment.  Moi .  je  vais  vous  prouver 
Que  l'on  court  un  grand  rifque  en  ofant  me  braver. 

(  Ils  meutm  l*épée  à  la  maiiu  ) 
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SCENE       VIIK 

LE  COMTE  ,  PHILINTE  ,  LISIMON. 

L  I  s  I  M  o  N  ôccouram. 

CHez  moi  »  morbleu  ,  chez  moi  faire-  un  pareil 
vacarme? 
Far  la  mort  »  le  premier  •  •  • 

PHILINTE. 

Le  refpeél:  me  defarme. 
LISIMON. 
Ah  !  vous  êtes  mutin ,  Monfieur  le  Doucereux  i 

PHILINTE. 
Quelquefois. 

LE    COMTE. 
Far  bonheur  il  n*eil  pas  dangereux* 
PHILINTE. 
C*e(l  ce  qu'il  faudra  voir.  Du  moins  je  vous  aflure^  . 
Que  de  cette  maifo'n  »  fi  quelqu'un  peutm'exclure  » 
Ce  ne  fera  pas  vous. 

LISIMON. 
Non ,  mais  ce  fera  moi. 
PHILINTE. 
Te  prens  la  liberté  de  vous  dire . .  • 

LISIMON.. 

Je  croi 
Qu*an  Fere  de  famille  en  ce  cas  eft  le  maître. 

^  PHILINTE. 

J*en  conviens. 

L  I  S  I  M  O  Nt 
Et  je  prens  la  liberté  de  l'étiic , 
En  dépit  de  ma  Femme  &  de  Tes  adbérans  : 
Si  tu  ne  le  (çais  pas ,  c'efl  moi  qui  te  l'apreiï^  » 
Le  Comte-aime  ma  Fille ,  11  a  droit  d'y  prétendre; 
J'ai  pris  la  liberté  de  le  cboiiir  poux  Gendre* 


jtf 9         Le    Glorieux, 

Ma  Fille  en  eu  d'accord .  &  prend  la  liberté 
De  fe  foumettre  en  tout  à  mon  autorité. 
Ainii ,  fans  te  fliter  contre  toute  aparence» 
En  prenant  ton  congé ,  tire  ta  révérence. 

P  H  1  L  I  N  T  E. 
J'aurai  l'honneur,  MonGeur,  de  répondre I cela» 
Que  Madame  n*eft  pa$  de  ce  fentiment-là. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Madame  n'en  ed  pas  ?  }*ai  donné  ma  paroles. 
Si ,  pour  me  chicaner ,  Madame  eft  aflez  foie  » 
Madame  fur  le  champ ,  par  le  pouvoir  que  j'ai , 
En  même  tems  que  toi  recevra  Ton  congé. 

P  H  1  L  I  N  T  E. 
J*adore  votre  Fille  ;  &  l'aveu  de  fa  Mi&re 
Mé  permet  d'afpirer  au  bonheur  de  lui  plaire«y 
Dès  qu'eHes  m'excluront ,'  je  leur  obéirai  : 
Tufques-lâ  j'ai  mes  droits  »  &  je  les  foutiendral.    , 

'    i  II  fort.) 


SCENE      IX. 

LE   COMTE,LISIMON. 

QL  1  S  I  M  O  N. 
Uelle  obaination  1 

LE    COMTE. 

Ceci  vient  de  Valére; 
Et  je  m'en  vengerols ,  fi  vous  n'étiez  Ton  Fere» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  veux  le  faire ,  mol ,  mourir  fous  le  bâton  ^ 
Ou  le  gueux  dès  ce  foir  quittera  la  maifon. 
Il  m*a  joué  4'un  tour ...  Eh  là,  là ,  patience. 

L  E  C  O  MT  E. 
C*efi  un  {rtltit  Monfieur  rempli  de  fuffîfance. 

L  l  S  i  M  O  N. 
Le  portcaic  de  fa  Mère ,  ua  fot ,  un  freluquet , 

Qoi 


IQuî  fait  le  bel  efpritt&n'a  que  du  caquet. 
Oh  ,  la  méchante  Femme!  avec  Ton  air  affable , 
Compofé»  doucereux;  c*eû  un  Tyran,  un  Diable.    ^ 
De  fang  froid  ,  tout  à  Theure  ,  en  termes  éloquens  » 
Et  tous  bien  de  oKreao  ,  maïs  malins  &  piquans  » 
Devant  ma  Fil4e  même  ^elle  m'a  Êiit  entendre» 
Qu'elle  me  quittera  (1  je  vous  prens  pour  Gendre;  . 
£t  moi  j*ai  répondu  que'  fétois  réOgné 
A  foufifir  ce  malheur  dèi  qu^elle  auvoit  figné. 
Qu'immédl^eroent  après  fa  fignature, 
£l!e  pourroic  aller  à  fa  bonne  avanture. 
Sut  cela  ,  force  pleurs  «  évanouii&men^ 
Ifabelle  &  Lifetce  avec  gémiflemeot 
L'ont  vite  fecouruë^^par  cérémonie. 
Toutes  trois  à  préfent  pleurent  de  compagnie: 
Car  qu'une  Femme  pleure,  une  sutw  pleurera  » 
Et  toutes  fleureront  tant  qu*il  en  furviendra. 

L  E    C  .a  M  T  E. 
^iDfi.notrQprpjet  fouffre  de  grands  obdacles  ? 
•  -    L  ïi^-î^  O  N.  >.        - 

Poturen  venir  à  bo\it.je^ferardes  mi^acleç. 
Ce  que  fafirèns  de  toi  me^'réchaufFe  fe  co^ur. 
Je  ne  te  croyoîs  p^s  un  fVpuiflant  Seigneur. 
Comment  4iiible  !  Ton  Pete ,  k  ce  que  Ton  m'aflTure  i 
Fait  (fws  fa  Baronnie  une  qoble  tigure. 

L  E    C  O.M  T  E  luiJrapatafurNpaûie. 
Allez .  mon  cher,  allez .  quand  vous  me  coonoltrez^ 
De  vos  tons  familiers  .vous  vous  corrigerez  ;  / 
Voume  tûtoyrez  plus  ui}  Gendre  de  ma  forte» 

.    1-  I  S  I    M  O  N. 
Ma  fol,  fans  y  penfer  l'habitude  m'emporte  ; 
Au  cérëoionial  enfin  je  me  foûmets. 

L  E    C  O  M  T  E, 
lié  le  ^omettez-vous?   . 

LIÇIMON. 

Oui  »  je  te  le  promeut 
ya ,  tu  feras  comcBt.  :  < 

Tm$  II.  n 
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L  E    C  O  M  T  E.        • 
Fort  bien.  Belle  maniéfe 
De  fe  corriger  ! 

L  l  S  I  M  O  N. 
Oh  »  iff ëve  à  votre  bmiieiir  ^ére  ; 
£c  contoltons  tous  deux-commefic  je  m*y  prendrai 
Pour  finir» 

LE    COMTE. 
-    Le  oonfeU  que  je  xoM  donnerai , 
C'eft  de  ne  plus  fonfFrir  qu'Ici  on  fe  haseide , 
A  dire  fon  avis  fur  ce  qoi  me  regarde. 
Pour  trancher  en  nn  mot  toute  difficuké , 
Sçf  chez  vous  prévaloir  de  votre  autorité.' 

L  I  S  1  M  O  N^ 
Si  vous>ouIiez  m^alder . .  •  «   - 

LE    COMTE. 

Mon  ».  Jkfofifleur ,  je  voos  jure. 
Quand  vous  ferea  d^ccbrds  1^  AiH  prêt  à  conclure. 


i 
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T  LI  S  I  M  OKfinh    ' 

J  L  faut  que  je  fois  bien  poiTedé  du  Démon , 
Pour  fouôrir  les  hauteurs  d'i^n  pareil  Rodémon; 
Et  que  rambîtion  m*alt  bien  todrné^a  têi^ , 
Porfque  dans  mon  déjJit  fon  empfîre^*artête  ! 
Je  vais  rom'pre.  Attendons.  Si  jéprenscep^rtf^ 
De  mon  autorité  me  voilà  départi; 
Je  ferai  triompbcfi'  &  mon  Fils  &  liia  Femme , 
£t  Motifîeur  déformais  dépendra  de  ftïadame; 
Bel  honneur  que  je  fais  à  Meilleurs  lès  Maris  ! 
Non ,  il  n'en  fera  rien.  Le  déjpît  m'a  fbrpris  ; 
Mais  l'honneur  me  léyeille ,  il  m^eîicitè  à  totftbattre^ 
£(  je  m'en  vais  pdur  fui ,  faire  le  dlaUe  à  quaae. 

Un  4u  troifiéme  A8k 
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ACTE    IV. 


L       -^ 


SCENE    PREMIERE. 

PASQUIN,   LISETTE. 

* 

(  lu  entrJnt  par  dmx  iWérens  côtés  du  Tbédtre; 
Pajquin  le  premier ,  &  marchant  fért  vtee.) 

LISETTE. 

QUOI!  fans  me  regarderdoubtef  ainfî  le  pas  ? 
PASQUIN. 
Ah  i  ma  Reîqe ,  pardon ,  |e  ne  vous  voyou  pat. 
Auriez*voas  par  hazàrd  quelque  choft  i  me  dfre  ? 

LISETTE. 
Ouï V fur  de  certains  faits  voudriez- vous  m'infttake  î 

PASQUIN. 
Le  puis^je  ? 

LISETTE. 

»  

AlTUrémeQC. 

PASQUIN. 
^  Vous  avez  donc  grand  tort 

D'en  douter. 

LISETTE. 
Mar!S  Air  vous.il  faut  faire  un  effort. 
PASQUIN. 
Vous  n'avez  qu'à  parler.  Je  fols  homme  à  tout  faire  » 
Pou)-  vous  marquer  mon  zélé  &  tâcher  de  vous  plaire  t 
Quel  efl  ce  grand  effbrt  que  votre'autorîlé 
M'inipofe? 

LISETTE. 
Demedireieihvédté.  / 

Ra 


3^4  Le  Glouieux» 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Rfeo  ne  me  coûte  moins. 

LISETTE. 

Poar«otrec  en  matière; 
Avez^voni  jamais  vt  le  Chitean  de  Tufiére? 
,  ,  P  A  S  Q  U  I  N. 

(A  porté) 
Si  je  M  vft  ?  Cent  fois«  C'eft  mentir  hajJIme&t. 

LISETTE. 
£û-ce  un  Û  bel  endroit  qu*on  nous  l'a  dit  ? 

P  A  S  Q  ^  I  N. 

Comment  I 

C*e(l  le  plus  beau  Château  qui  foit  fur  la  Garone. 
Vous  le  voyez  de  loin  qui  forme  un  Pentagooe.««< 

LISETTE. 
Pentagone  1  Bon  Dieu!  Quel  grand  mot  efi  C6*là? 

P  A  S  Q  U  I  N/ 
C'efi  an  terme  de  Tart. 

LISETTE: 

Je  veux  croJte  cela  ; 
Mlis  expliquez  mol  bien  ce  que  ce  mot  veut  dire. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Cela  m'efl  très-facile ,  &  je  vais  vous  décrire 
Ce  fuperbe  Château  pour  que  vous  en  jugiez  » 
Et  même  beaucoup  mieux  que  fî^vous  le  voyiez. 
D'abord ,  ce  font  fept  tours  »  entre  feize  courtioest..' 
Avec  deux  tenaillons  placés  fur  trois  collines  •  ••  • 
Qui  forment  u^n  vallon,  dont  le fômmet s*éteod 
]  ufques  fur  •  •  •  un  dongeon .  • .  entouré  d*uD  étaog.M 
Et  ce  dongeon  placé  judement . .  • .  fous  la  Zone»  •  • 
Far  trois  angles  failians,  forme  la  Pentagone. 

L  I  S  ET  T  E. 
Voilà»  je  vous  Ta  voue,  un  merveilleux  Château* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  crois ,  fans  vanité ,  que  vous  le  trouvez  beaOt 

L  I  S  E.  T  T  E.: 
Etc'eft  donc  en  ce  lieu  c^ue  le  Père  du  Comte 
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Tient  fa  Cour  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  ma  Eeioe  ;  &  faites  votre  compte. 
Que  dans  tout  le  Royaume  il  n'eu  point  de  Seigneur» 
Qui  foutienne  Ton  rang  avec  pfus  de  fpFendeur. 
Jyleutes,  Chevaux.  Piqueurs,  fuperbes  Equipages*» 
Table  ouverte  en  tout  tems ,  deux  Ecuyers,  fîxPages^ 
DomeÛiques  fans  nombre  &  bien  entretenus , 
Tout  cela  ne  fçauroit  manger  fes  ré  venus. 

LISETTE. 
Mais,  c*e(l  donc  un  Seigneur  d'une  richeflfe  immenfe? 

P  A  S  Q  U  I  N- 
Vous  en  iKiavez  juger  par  fa  magnificence. 

LISETTE. 
Je  trouve  en  vos  récits  quelque  petirdéfaut. 
Vous  mentez  i  préfent ,  où  vous  mentiez  tantdc» 

F  A  S  Q  U  1  N* 
Comment  donc  ? 

LISETTE. 

Ut)  Menteur  qui  n'a  pas  de  mémoire 
Se  décelé  d*abord.  Si  le  veux  vous  en  croire  » 
Le  Comte  ell  grand  SefgneunDans  un  autre  entretien» 
Vous  m*avez  aiïiiré  qu1l  n*avoit  pas  de  bien;'  -^ 

PAS  QUI  N; 
Tout  franc ,  votre  argument  me  paroit  fans  réplique; 
iNaturelleraent  »  moi ,  je  fuis  très  véridique. 
Mais  j*obéïs.  Au  fond  les  faits  font'très  confians»    ^ 
Et  nous  n*avons  memi  qu*en  allongeant  le  tems» 

LISETTE. 
&endez-noi ,  s'il  vons  plaît ,  cette  énigme  plus  claire* 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Quinze  ans  auparavant  »  ce  que  j'ai  dit  du  Père 
Se  trouvera  très- vrai.  Depuis;  tout  a  changé. 
Dans  un  piteux  état  le  bon  homme  eft  plongé. 
Et  le  pauvre  Seigneur  traîne  une  vie  obfcure. 
Mais  mon  Maître  voulant  qu*tl  faflfe  encor  figurer 
far  un  récit  f  ooapeujt,  ftuit  de  fa  vanité , 

R3 
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Vient  de  le  réublir  de  foo  autorité. 

Qtt'eotre  nous ,  t*}l  vous  plaît .  la  chofe  foît  fecrette» 

LISETTE. 
Allez  9  ne  craignez  rien.  Si  Técofs  indifcrette , 
Je  ferois  tort  an  Comte.  Et  fi  je  fais  des  vœux  » 
C'efi  pour  pouvoir  Taider  â  devenir  heureux. 
Valere  *  à  mes  fiiorts  fans  relâche  s'opofe  ;  ' 
Mais  à  les  féconder  je  veux  qu'il  fe  difporç. 
Il  vient  fort  ^  propos. 

P  A  ^  Q  U  I  N. 

Fort  â  propos  aoffi 
}e  vais  me  retirer  »  puîfqa'il  vous  cherche  icC« 


rt*i 


S   C   E   N  E      I   I. 

VALERE,  LISETTE. 

LISETTE  d!|w«r  (féiaigneux. 

AHl  ÏQU8  vqil^ ^  MonficMr ,  vraiment,  j'en  fui» 
yaviç. 

/     V^LERB^ 

f^ttoi  !  vous  voulez  gronder  r 

'Ll  S  £  T,T  B* 

^        .r  .  ,     renaurpîsbiéft^BVÎf. 
V  A  L  E  R  p. 

Zt  fus  qupi ,  J'il  vou$  pla|c  ?   ' 

LISETTE. 

^aif  •  •  •  •  fuf  vps  beaux  exploits. 

^fi$  Pipit^ffft  volontés  ,  4içes*youf ,  fqn(  vos  loi&» 

VAL  E  R  E. 

UeftvrM* 

V  LISETTE. 

Cepepd^nt  devant  Mpnfieur  le  Comte 

Vous  m'avez  témoigné  n'eii  faire  pas  grand  compte; 

Et  (gntre  mon  avis ,  votre  zèle  emporté  , 

A  fçù  poitçr  f  biliiHe  à  cou^  nuéioUé» 


i 
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V  A  L  B  R  E.' 

]*ai  dit  è  mon  Ami  qu'on  a  voit  eu  l^aodtce  » 

De  rifquer  contre  lui  iafques  â  la  menace  ; 
Je  n'ai  rien  dit  de  plaa.  C'eft  un  bomme  de  coDr» 
Qui  n'a  dft  fur  le  refte  écouter  que  l'bonneur. 

LISETTE. 
Que  l'honneur  !  Ce  difcours  me  fatigue  &  m'Irrite. 

V  A  L  E  R  E, 

Mais  pa^  quelle  raifon  ?  Philinte  a  du  mérite. 

LISETTE. 
S!  vous  n'employez  pas  vos  foins  avec  ardeur  ^ 
Pour  faire  que  le  Comte  époufe  votre  Sœur , 
Et  pour  bannir  d'ici  cet  enpuyei|X  Philinte  i 
Je  vous  déclare ,  moi»  f^ins  mytlèreft  fansfeinte* 
Que ,  Oempifelle  ou  non ,  comme  le  Ciel  voudra  » 
Lifette ,  de  Tes  jours  »  ne  vous  ^poufera. 
]*ai  conclu*  C'etl  à  vous  maintenant  de  conclure. 

V  A  L  E  R  E.  -   : 

(  Fbyara  Lieandri,  ) 
Par  quel  motif  f. . .  Et  quoi  1  cette  vieille  figure        ^ 
Viendra- t-elle  tbujb^rs  trpul^Jer  nos  entietiiêns  t 

,  Lisette;, 

Il  faut  que  je  lui  parle.  ' 

V  A  L  E  R  E., 
.  /idiçu  |}onc.  1 


S  C  E  N  E      I  I  ï.     / 

Lie  ANDRE, tI5ETTE. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 


j 


^  B  reviens , 

Et  je  voQS  trottv«  encoce  eamène  compagnie  f 
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LISETTE. 
Oui  ;  naU  nouf  nons  qaerellions.  Valerej  la  muita  • 
De  vouloir  empêcher  que  ce  jeaoe  Seigneur 
Qui  demeure  céans»  ne  prétende  â  fa  Sœur* 

L  1  C  A  N  O  R  £• 
Et  vous  f  Vous  foutenes  le  Comte  de  Tufiere  ; 

LISETTE* 
Ouf,  Monfieur,  contre  tous,  &  de  toute  manieie: 
Il  eu  ¥r«i  que  le  Cooue  eft  ft  préfomptueux , 
Qu'on  ne  peut  fe  prêter  àfes  airs  fadueux: 
11  ne  reTpeâc  rien ,  ne  ménage  perfonne  ; 
£t  plus  jç  le  connois ,  plus  fa  gloire  m*étoniie. 

i         L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ab  ,  que  vous  m'affligez  1 

LISETTE. 

Et  pourquoi,  s*n  vous  platt? 
L  I  C  A  N  D  R  E* 
Mafs  vous-même,  pourquoi  prenez- vous  Intérêt 
A  ce  qui.  le  concerne  ?  Eft*il  donc  bien  poflible» 
Qu*à  votre  empreûTement  il  fe.montrefeniible , 
Jufques  à  vous  marquer  des  égards ,  des  bontés  t 

LI^SE^rTÉ. 
31  n*a  payé  mes  foins  que  par  des  duretés»  .    , 

Je  ne  puis  y  penfer  (ànt  répandre  des  làrmer. 
N'importe  ;  i  le  fervlr  je  trouve  mille  charmes. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
'QQ*««fea^Si^  9  Jude^Ciel  I^Ouel  bon  cœur»  d'un  (Alél 
De  l'autre ,  quel  excès  d'iménfîbîlité  I 
O  déteftable  orgueil  I  Non ,  il  n*ell  peint  de  vice 
Plus  funede  aux  Mortels  ,  plus  dfgne  de  Asplice. 
Voulant  tout  afleivir  i  fes  injudes  droits , 
Dé  rbumanité  même  il  étouffe  la  voix, 

LISETTE. 
Je  l'éprouve. 

L  I C  A  N  D  R  E. 
Pour  vDtts ,  vous  ferez ,  je  Vefperc^ 
La  c!bnfolatlo&  d'un  trop<  mattenreux  Peie« 


N. 
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LISETTE. 
A  chaque  inftant ,  Mandeur ,  vous  me  parlez  deluL 
11  dévoie  à  mes  yeux  fe  montrer  aujourd'hui  : 
Mais  il  ne  parott  point.  Vous  me  trompiez  peut-être» 

LICANDRS. 
Un  peu  de  patience  ;  il  va  bien*tôt  paroltrt* 

LISETTE. 
Pourquoi  différe-t-il  ces  trop  iieureux  momens  ? 
Que  ne  vient  il  s'offrir  i  mes  embralTemens  ? 

L  I  C  A  N  D  RE. 
Malgré  votre  bon  cœur,  il  craint  que  fapréfence 
lie  vous  afflige. 

LISETTE. 
Moi  !  Se  peut-il  qu'il  le  penfe  f    *' 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
Il'  craint  que  Tes  mallieurs  ,  trop  dignes  de  pitié  » 
Ne  refroidifTent  même  un  peu  votre  amitié. 

LISETTE. 
àh  >  qa'H  me  connolt  mal  ! 

L  1  C  A  N  D  R  E,  * 

Enfin,  avant  qu'il  vienne ^ 
Sur  fatrffleavanture  il  veut  qu'on  vous  prévienne» 
Peut^étre.efpérez-vottS  le  voir  dans  Ton  éclat ,. 
Et  vous  le  trouverez  dan»  un  auel  état. 

LISETTE. 
M  n'en  fera  plus  cher  ;  &  loin  qu'il  m'importune^ 
Il  verra  que  mon  coror ,  plein  de  fou-infortune , 
Redoublera  pour  lui  de  tendrefle  dt  d'amour. 
Tout  baigné  de  mes  pleurs ,  avant  la  fin  du  jour 
11  fera  polTeiTeur  du  peu  que  je  poflede  ;• 
Mon  zèle  à  Tes  malheurs  fervira  de  remède* 
Je  ferai  tout  pour  luK  Si  je  n'ai  point  d'argent  ^ 
Tai  de  riches  habits  dont  on  m 'a  fait  préfent. 
}e  garde  un  diamant  que  m'a  tailTé  ma  Mère  : 
Je  vais  tovtt  engager  ^  tout  vendre  pour  mon  Feni^ 
Heureafe  fî  je  puis  ft  «ille  &  mille  fois ,  >  v> 

Lui  pfoaver  que  je  l'aime  autant  que  je  le  dois»-      ^ 
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L  I  C  A  N  D  a   E. 
Arrêtez.  Laiflez-moi  refpirer  «  fe  vous  prie* 
Donnr^i  quelque  reiàche  à  mon  arae  accendrie. 
Vous  aimez  votre  Père  »  il  fl*eft  plus  malheureiif» 

LISETTE. 
Ah  !  pnffqtt'il  eft  û  lent  à  contenter  met  vœux  , 
Aprenez-moi  quel  monflre  a  caofé  fa  mifére» 

L  I  C  A  N   D  KE. 
Quel  monilre  f 

LISE  T-T  E. 
Oui. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

L*orguë  I.  L'orgueil  de  votre  Mère» 
Par  fôn  fafte  les  biens  fe  font  évanouis  : 
Son  orgueil  a  caufé  des  malheurs  inouïs» 

LISETTE. 
Eb!  GonuBent  ? 

LICANDRE. 

Une  Dame  aflez  con(i(IérabIf 
Lui  diTputant  le  pas  dans  un  heu  reljkeftable  > 
£9  reçut  un  affront  il  fangiant ,  il  cruel  » 
Qu'elle  en  fit  éclater  on  dépla»fit  mortel. 
L'Epoi\xde  cette  Dameenflamédecoiëfet 
Four  venger  cet  affront ,  attaqua  votre  Père 
Au  retour  d*unecha(Fe;  &  prit  8  bien  Ton  tema, 
QH*ilafe  trouvèrent  feuls  pendant  quelques  inOeos^ 
D'tti^  trop  Eunefte  effet  (a  fureur  fut  fuivie  t 
21  voutoit  ie  venger;  il  y  perdit  la  vie. 
En  un  i^oc  ,  votre  Père  »  en  défendant  fes  jouit  » 
Tus  fon  Ennemi;  maia  fans  autre  fecoura 
Que  celui  de  fon  bras  acmé  pour  &  défenfe. 
^  Les  parens  du  défunt  pouflérent  la  vei^geancr 
tufqu'à  faire  paffer  ce  malheureux  combat  » 
rwi  effet  du  hazard  »  pour  un  aSaffinat. 
Des  cémotna  fiibornez  foutlennent  llmpofturc^ 
On  les  aoit.  Votre  Père  outré  de  cette  iniore  » 
Se  défiandi  rneb^vaiot  ikfb  M^  Attfll*(At 
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Un  Arrêt  le  condamne  :  Ktpour  fuir  réclmfftac« 
Il  paffe  en  Agieterre,  oîi quelque* jowscafclt^i  j 
Votre  Mère  devient  compagne  de  fa  fuite , 
Le  rejoint  Ivcc  vous ,  qui  fortiea  du  Nw^y 
Et  fon  orgueil  puni  la  conduit  au  tombeau* 

LLSE.TTE. 
Ciel  !  que  m'aprenez-vous  ?  Ce  n'eft  4a9C  9^  mi 

Mère , 
Quef  avois  au  Couvent  *  &  <iuî  m'étok  fi  «bQre  f 

LICANDRE. 
C*étoit  votre  Nouri^ab  Elle  vous  rameatt 
Suivit  exs^fbement  Vordre  que  lui  donna 
Votre  Père ,  deux  an^  après  fa  décadence  ^ 
De  venir  dans  ces  UeuK  élever  votre  enfance» 
Se  difant  votre  Mère  ,  &  cachant  votre  nom. 

LISETTE. 
Mais,  pourquoi  ce  fecret?  Et  par  quelle  taifoll 
Me  laifler  ignorer  de  quel  fang  >'étois  née  f 

•    L  I  C    A  N  Dît  E.    / 
Pour  vous  rendre  mpéefte  autant  qù*)nfortunée; 
Et  pour  vous  épargner  des  regrets  t^eadoulQUli; 
Jttfqu'a  ce  que  le  Cid  adoucit  vos  mallieurs  » 
C'e(t  ainfi  que l'avoit  ordonné  votre  Père; 
Et  fa  précaution  vous  étoit  néceiTake. 

LISETTE. 
}e  brùle  de  le  voir  ;  &  le  tremble  pour  lui. 
Comment  oferat'i]  fe  montrer  aujourd^bui  » 
Après  Tinjude  Arrêt  ?%•• 

Lie  AN  t)  R  E. 

Pendant  fa  longue  abfence; 
De  fidèles  Amis,  fûirs  de  fon  innoceoce; 
ErpuiOfans  à  la  Cour>  ont  eu  tant  de  fuccès, 
Qa'iis  l'ont  déterminée  à  revoirie  Procès: 
Et  deux  des  faux  témoins  prècs  à  perdre  la  vie> 
Ont  enfîn  avoué  leur  noire  calomnie. 
Votre  Père  caché  depuis  prés  de  deux  ans , 

Attendok  les  effecs  de^ea  fecours  puifTans; 

R  0 
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On  vientde  lui  donner  d'agréables  nou^retles  t     r 

U  touche  aa  tecme  heureux  de  Ces  peines  inorcelles*^ 

LISETTE^ 
Qu^tnes-expoTe  point  1  Je  craîiis  «quelque  accident  ^ 
Quelque  piége^caebé.  N-'eft^tl  pas  plus  prudent 
Que  nous  fallion^  chercher  ?  Pat  notre  diligence 
Prévenons  tôs  bo&tez.^  foaJmpatience.. 
Sortons ,  Monfieur ;  je  veux  embraifer  Tes- genoux «. 
Et  mourir-  de  plaidr  dans  des  tranfpor^s  fîdoux.    , 

L  I  G  Ar  N.  D  R  E. 
Vous  nMsez*  pas  bien  loin  pour  coûter  cette  joye  :  . 
Vous  voulezila  chercher ,  &ie  Ciel  vous  Tenvoye*  .< 
Ouï  ,jD3a  FjHe ,  voici  ce  Eece  malheureux; 
Il  vous  v:oft.,  il  vous  parle;  il  eft  devant  vos  yeuXb 

L  l  S  E  T  T  E.feijsttantà  fts  pieds. 
Quoi  ic'ed  vous  même  ?0  Ciel  I  que  mon  ameeflraviel. 
Je  goûte  le  moment  le  plu»  doux  de  ma.vîe«. 

Ll  G  A  N  D  R  %.,. 
Ma  Fille ,  lèvez^vausi  Je  connois  .votre,  cœur. 
Et  je  vous  Vz\  prédit»  vous  ferez  mon  bonheur. 
]!4ais  y  hélas  Irque  je  crains  de:revoir  votre  Frère  1 

I.  I  S  E  T  T  E^ 
MonFre^elEtqael  ea-il?   "  ' 

L  1  G  A^  N.  I>  R  E.„ 

Le  Comte  de  Tufîère& 
L  I  S  E  T  T  E. 
Je  ne  fçai^.oii, j*en  &iiSr^  jf  ne  refpire  plus  :. 
Caigpez  me  foutenir, 

hl  C  A  K  D  R  E4 

Qu'il  doit  être  confus. 
Quand  il  voos  connokra  f: 

L.iS  E  T  TE. 

MoiyfaSoorf: 
L  l  C  A  li  D  R  & 

Oui^maFlUn 
L  1  &  E  T  T  E. 

fitts  dovte ,.  BOtts  foit^  de  la  même  Eunille^ 


C  a  M  E  t>  I  R  i73 

Ou!  »  le  Comte  e(l  mon  Frerc  ;  &  dès  qae  je  l'ai  vu  > 
A  travers  Tes  mépris ,  mon  cœur  l'a  reconnu. 
De  mon  foible  pour  lui ,  je  ne  fais  plus  furprife. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Votre  cœur  ie  prévient ,  &  rfngrat  vous  méprire  ! 
Ah  I  je  veux  profiter  de  cette  occafîon  « 
Pour  jouir  devant  vous  de  fà  cbnfufîbn  , 
Quand  le  cems  permettra  de  vous  faire  connottrei^ 

LIS  ET  T  E, 
Jufqueslà  »  devant  lui  ne  dois-je  plus  paroitreî 

L  I  C  A  K  D  R  £. 
Non.  }«  vais  le  trouver.  La  converfation' 
Sera  vive  3  àcoup  iiàr  ,  &fa  préfbroptionL 
Mérite  qu'avec  lui  prenant  le  ton  d'un  Pere^,.  . 
}e  fafle  à  Tes  hauteurs  une  leçon  févéïe. 

LISETTE. 
S'il  ne  voua  connoit  pas ,  vous  les  éprôuveresKi 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Non.  Nous  nous  fommes  vus.  Il  me  connoit.  Rentrezv 
Ma  Fille,  Quelqu'un  vient  ;  gardez  bien  le  fîtence..    • 

LISETTE  lui  baifant  la  main. 
Mon  Père,  attendez. tout  démon  obéiiTanee. 


s    CE    HE     I  V^.    .  : 

tlCÀNDRE ,.  PÀSQDIN  t'anitmt  itonfuUrtf 

Lieandrt, 

I 

LL  î  C  A  N^  D  R  E; 
.   £  Comte  de  Tulîére  eft-il  chez  lui  ? 
P  A  S  Q.  U  I  N  d'untim  b^Jque. 

Pourquoi  t' 
L  I  C  A  N  D  R  B, 
|e  voudrois  lui  parler.. 

£  AS  Q  U 1 N  Ir  figardant  du  haut  en  har, 

iiui  parler  7  Qui  fyottitr 
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L  I  C  A  N  D  a  E. 

P  A  S  Q  U  X  N  ^fi;i  air  méprtfknt. 
Cela  ne  fe  peac  pas» 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

La  ralfoD  »  je  vous  prie  9 
PASQtJIN. 
Cefi  qu'il  eft  eo  affiire. 

L  I  C  A  N  D  K  E. 

Ôh  !  je  vous  certifie', 
Qtoelqa'occupë  qoHY  foft ,  que  dès  qu'il  aprendra  ' 
Que  je  veui  lui  parler ,  il  y  coDfeDdra. 

F  A  S  Q  U  1  N  fiirenmh 
Eh  1  qtt*^lei-vott8  ? 

L  f  C  A  N  D  R  E. 

]e  fuis  ,  • .,  car  je  perds  patience  • 
Uo  homnt  très  choqué  de  votre  impeicioeace. 

P  A  S  Q  VI  Hé  part. 
}l  a  »  ma  foi  •  raifoo*  Je  retoaibe  toi^ura  » 
£c  le  vm  n'ea  poftir. 

f  A  Lkandrt. } 
]«  vois  que  mon  difieoors , 
Moniteur  »  B*a  pas  le  don  de  vous  être  agréable  ; 
Ibis  fi  je  fuis  fi  âta  t  je  fais  très-^xcufabler. 
{.  I  C  A  N  D  ]jL  E  vivement. 
Et  par  oi^»  s'il  vous  plaie  ? 

P  A  S  Q  U  l  N. 

Popr  le  dire ,  eo  un  mot  9 
Et.fans  trop  me  vantef ,  c'ed  que  je  fuis  un  fot. 

t.  1  C  A  N  û  R  B. 
Allez  ^  on  nf  l'^il  poitit  •  quand  on  connott  fa  faute» 

^  P  A  S  Q  a  1  N» 

Mpn  Maître  a  très  fouvent  la  parole  fi  haute , 
Il  efl  fi  fufiîfant ,  q^  par  pccafion 
Je  le  deviens  auffi,  oiais  fans  réflexion. 
Heureufemeoc  pour  moi,  iaraifon»  la  prudence» 
Abrègent  le4  ^ccèi  de  mpa  iof  csciuence. 


C  o  M  e  D  I  B*  375 

Vous  voyez  que  d'abord  j'ai  bien  bailTé  mouton. 
fàw  daignez  ,^'il  vous  plaît»  me  dire  votre  nom» 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Mon  enfant,  dîtes-lui,  sll  veut  bien  le  permettre  » 
Que  je  viens  demander  fa  réponfe  à  la  lettre 
Que  l'on  vous  a  pour  lui  remife  de  ma  part* 
L'a.t'iflug  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  MoBfieur.  Seriez- vousi  ^ar  hazsrd^ 
L*Ioconim  ? .  •  • 

,  L  I  C  A  N  D  R  B. 
Je  le  fuis* 

P  A  S^-Û  I  H. 
«  Moi  1  que  je  vous  annonce  t 

-     P  A  ^Q  U  I  N.   ' 
Eh  !  vite ,  fiiavez-vous*  J'ai  reçu  h  réponfe» 
tx  je  la  feus  encor. 

)  L  1  C  A  N  D  R  EfêMiant. 

Ne  craignez  rien  pour  moi» 
11.  fort  plus  faonâéte  en  «^  répondant» 

P  Ar  S  Q  U  I  W* 

'  Quoi! 

Vous  voui  ezpofez  ? .  ^  é  h 

.    L  i  Ç  A  N  DR  E. 

^Oui  ;  j'en  veui  courir  le  rif^cw 
P  AS  Q  O  I  N. 
Pour  joter  avec  \m ,  prenez  mieux  vjDtre  W(fie^ 

.  L  1  C'A  ^i  D  R  & 
Dépéchez-votts  ,  de  grâce» . 

P  A  S  Q  U 1 N  Vff ,  &^  fivient. 

En  vérité»  je  crainf  » ,  ; 
LICANDKE  itun  air  êmpatiênt^ 
Ah  I 

.      P  A  &Q  U  IN, 
S'il  vom  en  pieûtt  mal  »  je  m'enlave  tes  ottioft 


»    • 
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SCENE     y.' 

»  -  •  • 

L  I  C  A  N  D  R  E  /<»/. 

•  •  • 

P^x  1e«  airs  âa  Valet  on  peut  juger  du  M^tr>« . 
Ah  l  du  moins  ^  û  mon  Fils  pooveit  fe  reconnoltre  ^ 
Se  blâmer  quelquefois  ^  comme  fait  ce  prçon  ; 
Tôt  ou  tard  (a  fierté  plieroit  fous  fa  raifon*         *      . 
Mais  ifi  n*ofe  ^Q^érer  •  •  • . 

• ' 
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SCENE      V  I. 

LiCANDRE  ,  LE  COMTE  ,  PASQUIIT. 

» 

L.E  COMTE  enM  en  fimms. 


a 


Ud  eftieténéraise*.: 
.  (A part.) 
Quel  eu  raudacieux  qui  m'bfe  ?...  Ahic'eft  mon  Per^! 

LICANDRE. 
L*accueil  eft  très* touchant ,  j'en  fuis  édi6é» 

P  A  S  Q  U  I  N  à  pan. 
Comment  donc  ?  le  voilà  comme  pétrifié  ? 

..LE  C  O  MT  E  étam  fincbapam*  . 
ITn  premier  mouvement  quelquefois  fious  abufe,. 
Kxcufcz-ffloi ,  Monfieur.  . 

P  A  S  Q  U  I  N  à  pên. 

Il  lui  demandeexcuiet 
LE    C  O  M  T  £. 
(  Ji  Pafyuin.  ) 
Je  aoyots  • .  «  Sots ,  Pà^oin^    '    : 

Li  C  A  N  D  IL-B,    ,  i        ;  : 

PoQrq^oi  le  chaflcflE«»voiiaf 


•«■  C  o  M  E  Dr  ir;  grf 

LE   COMTE  psujant  Fafyih. 

Son ,  ou  craint  mon  couroox» 
LICÂNDRE  retenant  PaJ'pHn. 
Xefle. 

P  A  S  Q  U  I  N  s'enfuyant. 
II  y  fait  trop  cbaud.  Je  fait  ce  qu'on  m'ordonnt^ 
L  B    COMTE. 
SI  quelqu'un  vient  0e  voir ,  je  n'y  fuis  pour  perfomie» 


SCENE       VIL 

LICANDRE  ,    LE    COMTE. 

QLICANDRE» 
Ue  veut  dire  ceci  f 

L  E    C  O  M  T  E. 

}'ai  nés  raifons. 

LICANDRE. 

Pourquoi 
Marquez-vous  tant  d'ardeur  i  l'étofgner  de  moi  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
Aux  regards  d*un  Valet  dois. je  expofer  mon  Père  î 

LICANDRE. 
Vous  xrrafgnez  bien  plutôt  d'expofer  ma  mifére  : 
Voilà  votre  motif.  Et  loin  d'être  charmé 
De  me  voir  près  de  vous,  votre  orgueil  altarmé 
Rougit  de  ma  prefence.  Il  fe  fent  au  faplice. 
De  fa  confufîon  votre  cœur  e(l  complice  ; 
Et  tout  bouffi  de  gloire  »  il  n*a(ê  fe  prêter 
Aux  tendres  mouvemens  qui  devroient  l'agiter» 
Ab^t  je  ne  vois  que  trop  en  cette  conjoncture , 
Qu'une  mauvai4  honte  étouffe  la  nature. 
C'efl  en  vain  qu'un  billet  vous  avoit  pré?entt; 
Et  je  me  fais  trompé ,  croyant  qu'un  Inconnu 
Vous  corrigeroit  mieux  qu*uli  Père  roiférable. 
Qu'à  vos  yem  la  foxtwe  a  Kodi^mépôTabie»     - 
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LE    COMTE. 

Qui  !  moi ,  |b  vous  méprife  !  Ofez-vous  le  peiifer  ? 
Qu'un  foupçon  fi  cruel  a  droit  de  m^offenfer  l 
Croyez  que  votre  Fils  vous  refpeéte  •  vous  aime. 

L  I  C  A  ND  R  K. 
Vous  ?  prouvez  le  moi  donc ,  &  dans  ce  momeal 
même. 

LE    COMTE. 
Vous  pouvez  dif^ofer  de  tout  ce  que  je  puis* 
Parlez  ;  qu'exigez*  vous  ? 

L  1  C  A  N  D  R  E. 

Qu'en  l'état  oit  Je  fois  9 
Vous  vous  fafliez  honneur  de  bannir  tout  myftere. 
Et  de  me  reconnoicre  en  qualUé  de  Père  , 
Dans  cette  maifon  ci.  Voyons  ii  vous  l'ofez. 

LE   C  O  M  T  £• 
Songez-vous  au  péril  où  vous  vous  çxpofez* 

.    L  I  C  A  N  D  R  E. 
Dois  je  me  déQer  d'une  bonnète  famiil^  ? 
Allons  voir  Lifimon.  Menez  moi  chez  fa  Fille* 

L  E    C  O  M  T  R 
De  grâce,  à  vous  montrer  ne  foyez  pas (i  prompt. 
Vous  les  expoferiez  à  vous  Faire  un  airont. 
Vous  ne  fçavez  donc  pas  jufqu'oii  va  l'arrogance 
D'un  Bourgeois  ennobli,  fier  de  Ton  opulence/ 
Si  le  faite  &  l'éclat  ne  foutiennent  le  rang. 
Il  traite  avec  dédain  le  plus  lliulhe  fang« 
Mefuranjc  fes  égards  aux  dons  de  la  fortune  « 
Le  mérite  indigent  le  choque  •  l'iomortune  » 
Et  ne  peut  l'aborder  qu'en  faifant  mille  efFoits, 
Pour  cacher  fesbefolns  fous  un  brillant  dehors. 
Depuis  votre  malheur,  mon  nom  &  mon  courage 
Font  toute  ma'  richeOe  ;  &  ce  feul  avantage 
RehauOTé  par  l'éclat  de  quelques  avions  » 
M'a  teçu  lieu  de  biena  &  de  prote^ipi^s* 
J'ai  mont(i  psr  degrez  :  (jt  riche  en  apareooe» 


c  o  w  1 1>  I  c;  ^p 

^  fans  ce  faux  relief,  ni  mon  rang,  ni  mon  nom , 
'aur oient  pu  m*kitroduire  auprès  de  Lifimon. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
On  me  i*a  peint  tout  autre  ;  ôc  j'ai  peine  i  vous  croircw 
Tout  ce  diicoprs  ne  tend  qu*à  cacher  votre  gloire  : 
lâals  pour  moi  qui  ne  fuis  ni  fuperbe  ni  vain , 
Je  prétens  pie  montrer  »  &  j'irai  oion  cheçiin. 

(  //  veutfortir. } 
LE    COMTE  le  menant. 
JQifitîrez  quelque!  jours ,  I9  faveur  n*eft  pas  grande  ; 
Je  me  jette  à  vos  pieds  9  &  je  vous  Ja  demande. 

L  I  C  A  N  D  a  £. 
J'entens.  La  vanités  me  déclare  i  genoux. 
Qu'un  Père  infortuné  o*eftpas  digne  de  vous. 
Oui,  oui,  j*ai  tout  perdu  par  I*orgueil  de  uMere; 
Et  tu  n'as  hérité  que  de  foo  caraékére. 

LE    COMTE.' 
Eht  cQmpàciQez  donc  i  la  poble  fierté 
Dont  mon  cœur,  il  eft  vr^i ,  n'a  que  trop  hérité» 
Durefle,  foyez  fur  quejnii  plus  forte  epyie 
Seroit  de  vous  (êrvir  aux  dépens  de  91a  vie  ; 
Mais  du  moins  mén^^  un  kioiinevr  d^licat^ 
Fipiif  mon  intérêt  roêm^. évitons  unécUt. 

L  I  C  A  N  D  R  Et 
Vous  me  faîtes  pitié.  Je  vols  votre  foibleiTe  • 
Et  veux ,  QQ  m'y  piitant»  vous  proi^ver  matj^ndieflei 
Mais  â  condition  que  fî  votre  hauteur  . 
EcUte.devmt  moh  dès  Tiaftant ... 


^Hi 
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SCENE       VIII. 

LICANDRE ,  LE  COMTE  ,  LISIMON» 
L  I  SI  M  Q  N  a»  Comtr. 


S 


Ervireor. 
Je  vous  cherchoiSy  mon  cher;  votre  froideur  m'étonk 

ne, 
Car  il  e(l  tems  d*agtf  •  Je  croîs ,  Dieu  me  pardonne». 
Que  ma  Femme  devient  raifonnabie. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Comment?    ' 
-      L  I  S  I  M  O  N. 
Bile  n*a  phis  pour  vous  ce  grand  éloignemen t 
Qu'elle  a  marqué  d'abord.  La  bonne  Dame  etlfage; 
CarKallois  fans  cel^faîreun  joli  tapage. 
Je  vais  vous  procurer  un  moment  d'entretien 
Avec  ma  digne  Epoufe;  à.  puis  tout  ira  bien , 
Pourvu  que  vous  vouliez  lui  faire  poIltefTé» 
N'y  manquez  pa9  »  au  moins  :  car  c'ed  une  Prince^ 
AulS  fiére  que  vous ,  &  dont  les  préjugez.  •  • 

L  E    C  a  M  T  B. 
Je  fuis  ravi  de  voir  que  vous  vou»  corrigez* 
LI^IMON/ir  eouvranté 
Tu  le  voiii«  mon  enfant* ,  je  cherche  à  te  comptaire*  - 

L  Ë    C  O  M  T  E. 
Fort  bien. 

LISIMON/0  décùuwafê. 
Enfin ,  Moniieur»  le  fuccès  de  Taffiiire 
E(l  en  votre  pouvoir.  Ainii  donc ,  cîoyez«moi  ». 
De  ce  que  je  vous  dis ,  faites'vous  une  loi. 

LICANDRE. 
Monfieur  vous  parle  juile ,  &  pour  votre  avantage*, 
Que  votre  anlque  ob^ct  bit  voue  mariage  i 


C  o  M  e\d  I  B.'  3B€ 

St mettez  k  pirofitcet  heureux  incident. 

L  I  S  1  M  O  N  AU  Comte. 
<2uel  efl  cet  homme- là  f . 

L  £   C  O  M  T  K  tirant  Lifimên  à  part. 

C'eft ..,  c'efl  mon  Intendante 
L  I  S  1  M  O  N. 
Il  û  Tair  bien  grèJé.  Selon  toute -aparence , 
Cetrhomme  n'a  pas  fait  fortune  à  l'Intendance. 

LE    C  O  M  T  £  à  Lifm^tL 
C'eâun  homme  d'honneur. 

L  I  S  1  M  O  N. 

•il  y  parolt.  . 
LICANDRë  à  fart. 

Je  vol 
Qttll  trompe  L  (îmon  en  lui  parlant  de  moL 
£a  gloire  eft  aliarmée  à  l'afpeil  de  fou  Peie. 
L£   COMT£il Lifimnu 
Cachez  encore ... 

.  L  1  S  I  M  O  N. 
,    .  Eh  bien? 

JfL  I  C  A  JN  D  R  K.àjart. 

'  i  Jeretiens  ma  colère  ^ 

Efpérahtque  bien  tdt  il  me  fera  permis 
De  me  faire  connoitre  ,*&  de  punir  moaFiUi 
Et  mon  jufte  dépit  lui  prépare  une  fcène , 
Où  je  veux  mettre  enfin  fon  orgueil!  la  gène»    . 

L  E    C  O  M  T  £i  Ucandre. 
Contraignez  vous ,  de  grâce  ;  &  ne  lui  dites  rici^ 
Qui  lui  fafle  augurer  qui  vous  êtes. 

L  1  C  A  N  D  R  E. 

Fort  bien, 
LE    C  O  MT  E  bas  à  Lijimon. 
Ceft  un  homme  économe  autant  qu'il  eôfideUe* 

%  I  S  I  M  O  N. 
Oh  ci ,  je  vojas  ai  xiit  une  bonne  nouvelle  : 
Ke  la  négligeons  pas.  Ma  Femme  veut  vous  v&ir; 
four  gagner  fon  efprit  faites  votre  de  voix. 
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LE  COMTE  en  Souriant. 
Mon  devoir  ! 

L  I  S  1  M  O  N. 

Ouf,  vraiment.' 

L  E    C  O  M  T  E, 

L'eXpreflîon  cft  forte* 
L  I  C  A  N  D  R  E  â»  Comte. 
Quoi  !  faacil  pour  un  mot  vous  cabrer  de  la  forte  f 

L  1  S  i  M  O  N  ou  Comte. 
II  parle  de  bon  fens. 

LICANDRE. 

Il  td  bien  queQioo 
De  chicaner  îcl  fur  une  expreffion.  *    . 

L  E  C  O  M  T  E  d*un  air  un  peu  fier  à  Lkandre; 
Mais,  Monlieur.*  • 

LICANDRE  d^un air  impérieux. 

Mais,  Monfiéur ,  je  dis  ce  qu'il  faut  dire  i 
Faîtes  ce  qu'il  faut  faire  au  plutôt* 

LE    COMT  È  à  part. 

»,'         w  Quelmartfrei 

Il  va  fe  découvrir. 

LISIMONaii  Comte. 

Ce  Vieillard  eft  bien  verd . 
Ce  me  feioble  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

(  A  Lifmon,  )  /  J  Licàndre.  ) 
Ileftvrai.  Votre  difcoufs  me  perd^ 
Devant  cet  homme,  au  moins,  tâchez  de  vous  con^ 
traindre.  ,  '- 

LICANDRE  fl«  Orne. 
Faîtes  ce  qu'il  defîre,  ou  je  cefle  de  feindre. 

L  E    C  O  M  T  È. 

Ma  Femme  vous  attend:  Venez,  d'un  aîrfoutafs.      ' 
Fîévenant,  là  prier  d'être  de  vos  afjiis. 

LICANDRE  û*<  Comte. 
Soumis  ;  vous  entendez  f 


\ 


LE   COMTE  d'un  atr  piqtii. 

Oui ,  j*entens  à  mtrveille. 

iÀpan.) 

Ciel  ! 

LiSIMONâ  Ucandrer. 

Vous  aprouvez  donc  ce  que  je  lui  confeille  ? 
Bon-bomme  »  expliquez  voilas. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Otii,je]'aproavefort; 
Et  s'il  ne  s*y  rend  pas  »  il  aura  trèsrgrand  tort. 
Vous  lui  donAez ,  Monfieur ,  une  leçon  très-fage. 
11  en  avoit  befoiii.  Je  le  connors* 

L  E    C  0  M  T  E  À  part . 

)'enrage» 
L  I  S  I  M  O  N  À  Licandre^ 
Vous  êtes  donc  à  lui  depuis  long.tems  ? 
LE    COMTEik  Lifimon. 

Sortons, 
le  regrette,  Moiïfieur ,  te  tem^  que  nous  perdons» 

L  I  S  I  M  O  N. 
{JuOmte,}  (ALicandre.) 
Un  moment.  Â  quoi  font  les  revenus  du  Comtle  ? 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
le  ne  fi^rois  vous  dire  à  quoi  cela  fe  sionte. 

L  I  S  I  M  O  N. 
JMaisencort 

LE    COMTES  Licandre. 
Dttei*>iui  ; .  •     '  ' 

LlCAIt^DRE^ar^  Côme. 

Je  nt  veux  point  mentir.  ' 
(  -^  Lifiwiûfu  ) 
Une  affaire  y^Monfieur ,  m*6l1fge  de  fortlr. 
Mais  avant  qu'il  foit  peu  >  je  veux  vous  faifsfaire» 

Vous  pouvez  cependant  poncli^e  votre  affake  i'-, 
£t  j'ofe  me  fiâter  qu'avec  un  peu  de  tems  » 

Vous  aurez  lieu  tous  deux  d'en  être  fort  contenit^ 
Adieu. 
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SCENE      IX. 

LI^IMON,LE     COMTE. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Otre  Intendant  avec  vous  fait  le  Mattrt; 
Que  vent  dire  cela  ?  Hem  9 

LE    COMTE. 

Comme  il  m'a  vu  naître» 
Avec  moi  bien  (buventll  prend  ces  llbenez. 

L  l  S  I  M  O  N. 
Allons  trouver  ma  Femme ,  &  trêve  de  iîertez. 

LE    COMTE. 
3*irai ,  fi  vous  voulez.  Mais  qoefaut«il  loi  dire  ? 

L  1  S  1  M  O  N. 
FlaifaiMe  qneltion  !  Quoi  !  fautil  voas  inftruire/ 

LE    COMTE. 
Mats  je  fuis  aflez  neuf  fur  ces  dànardies-li» 
Prier  \  foliiciter  !  je  n'entens  point  cela. 
Je  fouhaite  de  faire  avec  'vous  alliance  ( 
Mais  fongtz  aux  égardi  qu'exige  ma  naifTance. 
Parlez  pourmoi  vous-même  «  &  faites  bien  ma  cour* 
Celaïuffit  I  je  crois. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Efi  àe-M1e  retour 
Dont  vous  payez  mes  foius  ?  Suivi  de  ma  tzwSX^t 
Dois -je  venir  ici  vous  présenter  ma  Fille  »  « 
Vous  priant  à  genoux  dtr  vouloir  l'accepter  ? 
Si  tu  te  Tes  promis ,  tu  n'as  qu'à  décompter. 
Ma  Fille  vaut  bien  peu ,  fi  Ton  ne  la  demande* 
Je  te;  baife  les  mains ,  &  je  me  x€  commande 
A  ta  grandeur.  Adieu* 


SCENE 
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SCENE       X.  _ 
LE   COM  TE/f«I. 

N^tTe  ces  gens  Incon&ns 
Sont  fiertl  ToiU  l'orgnell  de  cous  nos  Parvenus, 
C'eApeu  qu'à  leuiBgmndsbiensnocre  gloire  s'immolèj 
Jl  faut ,  pour  les  avoir ,  fiécbir  devant  l'Idole. 
Ahl  maudite  fortune  lif]aoi  merédutts-tui     ' 
Sftes  coups  redoublés  tie  m'ont  point  abattu , 
Veux-tu  m'humiller  par  Tapas  des  ticheflesf 
En  n'a-t-on  ces  ùvevrs  qu'à  force  de  baOeifes  ? 

fin  Al  juatriéme  AStu 
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A    C    T    E       V. 

■  i 

SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

OH  ç)  )  Mademoirene,  expliquons-noas  un  pt  n» 
Noûi  pouvons  librement  nous  parler  en*  ce 
Heu. 

I  SA  BELL  E. 
Et  fur  quoi ,  s*il  vous  plaît  ? 

LISETTE. 
^  Votre  Mère  apaiTée 

A  vos  tendres  defirs  parolt  moins  opofée. 
Vous  pouvez  efpérer  d'époufer  votre  Amant» 
Mais  loin  de  témoigner  ce  doux  raviflement 
Que  vous  devez  fentir.  (brie  p(eintd*être  heureufe, 
]e  ne  vous  vis  jamais  fî  triAe  &  firéveufe. 

ISABELLE. 
Il  ett  vrai. 

LISETTE. 
Vous  vouliez  le  Comte  pour  Epoux  ; 
Son  amour  à  vos  yeux  s'efl  fîgnalé  i^Qur  vous; 
1)  vous  a  demandée  ;  &  cette  ame  filière. 
Vient  de  plier  enfin. 

ISABELLE. 

Mais  de  quelle  manière  i 
De  fes  fouminions  la  choquante  froideur  f 
Son  foùris  dédaigneux,  fon  air  fier  &  mocqueur. 
Son  (ilence  affeûé ,  tout  me  faifoit  comprendre 
Que  Ton  cœur  jufqu'à  nous  a  voit  peine  à  defcendre* 
âon  Père  ^^'ec  ardeur  foIUcitoit  pour  lui  ; 
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A  peine  de  deux  mots  lui  prétoit.il  Tapai  ; 
Et  fans  votre  crédit  fur  Pefpric  de  mon  Frère , 
Qui  8*eft  fervi  du  fien  pour  ramener  ma  Mère  » 
Le  Comte  a  fi  bien  fait  que  tout  étoit  rompu. 
Pour  cacher  mon  dépit ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 
I4ais  plus  de  cet  jnllant  j'occupe  ma  penfée. 
Plus  je  fens  que  j'en  fuit  vivement  ofFenfée , 
Pour  uà  cœur  délicat  quel  tride  événement! 

LISETTE. 
Sibfen  ^  que  vdtre  amour  eft  mort  fubitement? 

ISABELLE. 
11  efi  bien  refroidi. 

LISETTE. 
Farle2  en  confcience. 
N*entre  Uïl  point  ici  quelque  peu  d'inconflancé  ? 

ISABELLE. 
Vous  me  connoiflez  mal. 

.      .        LISETTE. 

Oh  !  que  pardonnez»moi  # 
Et  s'il  faut  8>ipUqaef  ici  de  bonne  foi . .  » 

LS  AB  E  L  LE. 
Eb  bien  ? 

L<I  S  E  T  T  E. 
.  lyancuo  Roman  ,  à  ce  que  jMmagine» 
Vous  ne  pourrez  jamais  devenir  l'Hér^oe*  . 

ISABELLE. 
Croyez»YX>ot  m*amu(èr»  quand  9o«s*meplaiftf)tç?t 

LISETTE. 
Jq  neplaMonte  {loiBt  ^  je  dta  vos  vérîtez. 
Le  ibnpçoo  d'un  défaut  vous  trouble  &  vons  all^rqie^ 
Dès  qu'il  eu  confiitté^  votre  ctBilf  fe  gendarme. 
Trop  de  délicatefle  eH  un  autre  défaut. 
Dont  vous  ferez  punie ,  j&  peut-être  trop*tôt. 

ISABELLE. 
Le  Comte  m^  défoie  i  chaque  occafioo. 

LISETTE; 

Quoi  t. Pour  ttstpeu  de gloixei&  de  préAmn^on  t 
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C'eU^Ià  ce  qui  fait  voir  la  grandeur  de  Ton  ame*. 
11  e(l  fier  à  préfent  :  mais  devenez  fa  Femme, 
L'Amant  fier  deviendra  Mari  tendre  &  fournis. 

ISABELLE. 
Un  efpoir  fi  flateur  peut-ii  m'ètre  permis  ? 


SCENE       IL 

ISABELLE,  VALERE,  LlSETTfi. 

VL  I  S  E  T  T  E  *  FaUre. 
Ous  voilà  bien  rêveur  9  / 

VALERE. 

Et  j'ai  fttjec  de  Tétre. 
Aux  yeux  de  mon  Ami  je  n'ofe  plus  paroitre  , 
J'ai  fervi  Ton  Rival.  Je  ne  puis  m'empécher , 
IVIâme  devant  vous  deux ,  de  me  le  reprociier» 
Ceft  une  trahifon  dont  jVtois  incapable 
Si  l'amour  s'eût  voulu  que  j'en  fufie  coupable. 

LISETTE. 
Vous  vous  en  repentez  ? 

VALERE.. 

Je  m*eh  repentirols , 
Si  je  vous  afmoiS  moins.  Mais  enfin  ,  je  voudrois 
Que  vous  déclaraffiez  le  motif  qui  vous  porte 
A  marquer  poOr  le  Comte  une  amitié  ff  forte.  * 

L  I  S  E  T  J  EJ 
Ce  motif  efl  très  julle ,  &  quand  vous  raprendres,  ' 
Bien  loin  de  m'en  blâmer,  vous  m'en  aplaudirez» 

VALERE. 
Te  le  veux  croire  ainfi  ;  mais  daignez  m'en  itifbaircw    ' 

LISETTE. 
Jel'ignorois  tantôt  ,.&  ne  pouvioislédire. 
Je  le  fçais  à  pféfent,  &  né  le  dirai  point.    - 

VALERE. 
Pourquoi  vous  Qbitiner  à  me  cacher  ce  point  ? 


C  O  M  Bf  I>  î  fi.        ^  38!> 

Quoi  I  Faat.n  qa*uâ  Amant  vous  trouve  fi  difcrette? 

ISA  BELLES  f^alere, 
Mais  c*efl  donc  tout  de  bon  que  vous  aimez  Lifetfie? 

V  A  L  E  R  E. 
Je  l'aime ,  &  m'en  fais  gloire. 

ISABELLE. 

Un  tel  attachement 
Prouve  mieux  que  jamais  votre  dtrcerneBi«nt. 
I^ais  quel  en  e(l  l'objet  ?  quelle  eu  votre  efpérance  ? 

LISETTE. 
Souffrez  que  lè-deflus  nous  gardions  le  filence^ 

1  S  A  B  E  r.  L  E. 
J'y  veux  bien  confentir ,  &  me  fais  cet  effort  , 
Jufqu'à  ce  que  Ton  ait  décidé  de  mon  foct. 

V  A  L  E  R  E. 
Il  ^ft  tout  décidé.  ' 

ISABELLE. 
Jufte  Ciel  I 

V  A  L  E  R  E. 

Et  mon  Père, 
Tour  difter  le  Contrat  »  eft  chez  notre  Notaire» 

I  S  A  B  E  L  L  ,E. 
Ma  Mère  n'y  met  plus  aucun  empêcheiAent  ? 

V  A  L  E  R  E.. 

l^on;  &  vous  me  devez  un  û  prompt  changement. 


s  c  E  iv[  E     I  I  I. 

LISIMON,  VALERE,  ISABELLE. 

LISETTE. 

CL  I  S  I  M  O  N. 
A.réjoiîKrons-nous.  Enfin ,  vaille  que  vaille  j^ 
L'ennemi  fe  foûmet.  J*ai  gagné  ia  bataille  ; 
Le  champ  tn'ed  demeuré.  Je  q-aignoii  un  éclat  ; 
Mais  votre  Mère  enin  va  fîgner  le  Contrat. 

$  3 


390         Ls    GLORistrr; 

Elle  a  ba&Ai  Philhite  ;  &  j'attends  le  Notaire^ 
Pour  terminer  enfin  cette  importante  affaire. 
Sxçepté  quelques  points  dont  il  faut  convenir» 
Je  ne  prévoii  plus  rien  qui  pût  nous  retenir* 
Tu  feras  dès  ce  foir  Madame  la  Comtefle  « 
Ma  Fille» 

ISABELLE. 
Dès  ce  foir  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Sans  délai. 
ISABELLE» 

Rien  ne  prelle; 
Cette  aiEiire,  mérite  an  peu  d'attention , 
Et  j*ai  fait  far  cela  quelque  réflexion» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Quelque  réflexion  ?  Comment,  Mademotfelle  1 
AUez-vous  nous  donner  une  fcène  nouvelle  , 
£t  vous  dédire  ici ,  comme  vous  avez  fait. 
Sur  cinq  OU  Hi  projets  qui  n'onc  point  eu  d'efièt  ? 
Penfez  vous  que  lé  Comte  entende  raillerie  » 
Et  foie  homme  à  fouffrir  votre  bizaxretlQ  ? 

VAL  E  RE^ 
Mais ,  mon  Père ,  après  tout  •  • . 

L  I  S  1  M  O  N. 

Mais  après  eont ,  non  Fils  i 
Croyez-vous  que  d'un  fat  j'écoute  les  avis  ? 
Quoi  donc  i  j'aurai  fçu  faire  un  miracle  incroyable  ^ 
En  rendant  aujourd'hui  ma  F^mme  raifonnable , 
(  Chofe  qu'on  n'a  point  vûë ,  &  qu'on  ne  verra  plus.  ) 
]^t  mes  enfans  rendront  mes  travaux  fop^rflus  ? 
Un  chef-d'œuvre  fi  beau  deviendroît  mutile  ? 
Non>  parbleu.  Gardez- vous  âé  m'échauffer  la  bile  » 
Ou  vous  aurez  fujet  de  vous  en  repentir  « 
Et  mon  jufte  couroux  fe  fera  reffentir. 

LISETTE. 
Voilà  parler  •  Mondeur ,  en  Père  de  famille* 
Courage.  Di^ofez  enfin  de  votre  Vilk  :   . 


C  o  M  ï*  D  i  n.    "  3fir 

Ke  rabandonnez  plus  à  fes  réDexioiis* 
C*efl  à  vous  à  trancher  dans  ces  occafions. 

ISABELLE. 
QuoilLifette?... 

LISETTE. 

Monfieur  a  prononcé  i'ôracle  : 
A  l*accom]>llfletqenc  rien  ne  peut  metcie  oWbcle. 
S*il  vous  defline  au  Comte ,  il  faut  que  ce  defleia 
S*«xécute  9  en  dép  it  de  tout  ie  geï^e  h  aa^^in. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Cette  Fille  me  charme.  Oui  »  ma  chère  Lifette, 
Tiens  »  fols  un  peu  moins  fage  «  &  tu  fçras  paxfaiCeé^ 

LISETTE. 
L'avis  eA  bon. 

L  I  S  I  14  O  N. 
Le  tien  vient'de  m'édifier  ; 
Et  je  veux  t'embr^fler  pour  te  remercier. 

L  I  S  ET  TE. 
Réfervez ,  s'il  vous  plaît ,  cette  tendre  faillie , 
Tufqu*à  ce  que  je  fois  une  Fille  accomplie. 

LIS  l.M  O  N. 
3'attendrois  trop  long-tenis.  iFfaut  abfolument 
Que  mareconnpifTance  éclate  en,  cç,  moment. 

V  A  L  E  R  E  le  retenan$. 
Vous  vous  échaufferez ,  prenez  garde  »  mon  Père. 

L  I  SIM  O  N  le  repouffant. 
MonGeur  le  Médecin  »  ce.n'efl  pas  votre  affaire* 
Que  je  m*échauffe  /  ou  non  ,  vous  9urez  la  bonté  ^ 
De  ne  vous  plus  charger  du  foin  de  ma  fanfé. 
}e  crois  que  ce  coquin  ed  jaloux  de  Lifette  , 
Et  je  foupçonne  entr*çux  quelque  intrigue  fecrette. 

(  A  VaUre.  ) 
Je  veux  m'en éclaircir.  Sçachonsun peu. •  « • 

V  A  L  E  R  E. 

Yoid 
Votre  Notaire. 
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L  I  S  I  M  O  N. 

(  A  Vakfe  qui  veut  for  tir») 

Ah ,  bon.  Non«  nota  j  demeure  ici. 

Pans  un  petit  moment  nous  compterons  enfemble. 


s  C   E  N  E      I   V. 

A 

LES  ACT£URS  PRBC£D£NS> 

Mr.    J  OSS  e. 

AL  I  S  I  M  O  N. 
Proche ,  Monfieur  JolTe. 

Mr.    J  0  s  s  e. 

£ft-ce  ici  qa*ôn  s'aflemble  t 
L  I  S  1  M  O  N. 

Oui. 

Mr.     }  o  s  s  e. 

Lffbns  ma  mfnutte.  A  trois  articles. prit ^ 
Monfieur,  j'ai  (lipulé  votf  communs  intérêts. 
C'eildoncià  la  future? 

L  I  S  1  M  O  N. 

À  peu  prés.  C'eft  ma  Fiir^ 
Mr.   ]  o  s  s  e.  2a  regardant  avec  fes  lunettes^ 
Voilà  de  quoi  former  une  belle  famille» 
Où  donc  efl  le  futur  ? 

ISABELLE. 

Je  n'en  fçais  encorrien*  ' 
Mr.    J  O  S  S  E. 
Comment  !  Se  faire  attendre  ?  Oh  \  cela  n*efi  pas  bien.; 
Et  vous  méritez  fort.  .^  • 

L  I  S  1  M  O  N. 

Le  voici  qui  s*^avance. 
Affis.toi  »  Monfieur  Jofife;  &nous ,  prenons  féance. 


C  O  H  E  D  I  s.  50i 
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LES  ACTEURS  PRECEDENS, 
L  £    C  O  M  T  E. 

(  Ils  font  tous  ajfts ,  exctpti  Lifette^^ 

Miu  }  O  S  S  E  vix  avis  d'une  têhle ,  après  avoir 

mis  fes  lunettes^  lit. 

P 

.    LISIMON  à  Ifahdle ^  qui  parle  à  Ufitte^ 

Ecoutez» 
Mr.    J  O  s  s  e  lit. 

9,  Les  ConfeiUerg  du  £of  ^ 
;;,  Notaires  fouffignés  ,  furent préfens.-... 
LlSIMON(i  FàUre ,  qui  parle  d*aQion  à  Lifette. 

Eb  quoil 
Vous  ne  vous  tairez  point  ?  E(l-il  tems  que  Ton  caufeS 
Valere  »  icL  LallTez  cette  Fille  ;  &  pour  caule»      <  • 

Mr.    }  o  s  s  E  Afi  Coime. 
Votre  nom  ,  s'il  vous  plaît,  vos  titres,  votre rangi 
}e  ne  les  fçavois  point;  ils  font  reliés  en  blanc^ 

LE    COMTE. 
Je  vais  vous  les  diûer.  N'oublies  rien  ,  de  grâce»  i 
Vous  avez  pour  cela  lailTé  bien  peu  de  place* 

Mr.    J  o  s  s.  e. 
La  marge  y  fapléra.  Voyez  quelle  largeur  l 

LE    COMTE. 
ClldiSe.) 
Ecrivez  donc.  „  Tris-baut  ^  tris^ptùffant  Seigneurial 

Miu    }  O  S  S  E  fe  levant. 
Moniteur ,  coniidôrez  qu*on  ne  fe  qualifie  »  •  - 

L  E    G  a  M  T  E. 
Mat  de  lai&miieniena  ^  je .  vous  le  Ggniâe^ 

S  s 


Mr.    J  O  S   S  E  écrivofit. 
£c  tt«s-puiffaDt  Seigneur ... 

LE    COMTE  dmant. 

,,  Monfeignewt  Carhmattp 
„  Alexandre ,  C^ar ,  Hsnri ,  3ftii<x  ,  -^r«a»i  , 
,y  ^bilogems  »  Lou jx  •  •  .* 

Mr.    J  O  S  S  E. 

Oh, quelle  Kirtelle! 
Ma  foi  9  fur  tant  de  noms  ma  mémoire  chancelle» 

('  il  repère.  ) 
Pbllogeoes ,  Louis . .  •  Après  ? 

LE    COMTE  dmant. 

,»  De  Mont  fur-^MofiU 
Mr.    J  O  S^S  £  refitttnt. 
Sur.  Mon  t. 

LE    COMTE  man$^      . 
,  >f  CbevaUer  .»n 

Mr    J  O  S  S  Zripàaat. 
Lier. 
LE    C  O  M  T  E  au  Notaire. 

Continuez*  »»  Baror» 
tpde  MontergueU. 

Mr.    J  O  S  S  E  répétata^ 
OrgueiL 
LE    COMTE  d'un  ton  empouU.    . 

Bon.  „  Marquis  de  Tufiere^, 
L  I  S  IM  O  N. 
Quoi  f  vous  eus  Marquis  ? 

LE    COMTE. 

Proprement  »  c'eft  mon  Pet^ 
Mais  comme  après  Ta  mort  >'aurai  ce  Marquidt , 
yen  prens  d'avance  ici  le  titre  en  mon  contrat. 
L  I  S  I  M  O  N  luifrapant  fiu^  NpoidCj^ 
CeU  bien  fait ,  mon  garçoa  ;  la  chofe  t'eil  petmiiesK 

ià  ifaboUe.) 
Je  te  fais  compiimeiM ,  Madame  laMarquiféh. 

Mr.    J  O  S  S  £  4»  Comtes  : 
£Û*ce  totttf 


LE   COMTE /<  levant.     - 

Comoient  tout  ?  «,  Seigneur . . . 

Mi.    }  O  S  S  E 

Et  estera. 
Cette  tirade^li  Jamais  ne  finira. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Mcitez  ,9  9  oitff^/  lÂiux ,  en  très  gros  cafaftére, ; 

ISABEL  LEa  UJitte. 
En  lettres  d*or. 

LISETTBÂ  IfibeUe. 
Pats  donc. 
ISABELLE^  Lifette. 

|«  ne  fçaurais  ne  tàt%è 
Je  ne  puis  me  prêter  à  tant  de  vanité^ 

L  I  S  £  T  T  E  a  If»teUê. 
C'efl  le  foible  commun  des  gens^e  qualité. 
Leurs  titres  bien  fouvent  font  tout  ieur  pat];iBU>i&e« 
Mr.    }  O  S  S  E  i  Lifimn. 

.(nik.y 

A  vous  prérentemeat  »  Monfieur. ,,  Mejfire  AntQine 
Il  jLijtfnùn  •  •  •  •        '       1   . 

LE    COMTE  d^un  eàrjurpris. 
Antoine  t 

L  r  S  I  M  O  N. 
Oui. 
L  E    C  O  M  T  E. 

Quoi  1  c*efl-là  votrç  nom  ? 
Antoine  !  Eft-il  poffible  ? 

L  I  S  I  M  O  N, 

Eh  !  parbleu ,  pûurqttof  hoa  } 
LE    COMTE. 
Ce  nom  eft  bien  Bourgeois  ! 

L  1  S  I  M  O  N. 

Mais,  pas  plus  que  îea  autres. 
}e  croî^  que  mon  Patron  valoit  bien  tpus  les  v6cre9é 

LE    COMTE  d'un  air  dédaigneux  é 
WSmi  p  Mondeur ,  paflbns.  Vos  titres.  C*eft  le  point 

S  6 


^ç6  L&   Glorieux    ^ 

Doac  il  s'agit  ici. 

L  I  SI  M  O  N. 

Qui ,  moi  ?  Je  n'en  ai  point. 
L  E    C  O  M  T  E. 
Comment  donc  ?  Vous  n*avez  aacune  Seigneurie  ?^  . 

L  I  &  I  MO  N. 
JUii.  jdme  fottviens  d'une.  Ecrives  »  je  vous  prie.. 

(  Il  diQg.  ) 
pj  Antoine  Lifimon  ,  Eeuyer, 

L  E    C  O  M  T  E« 

Rien  de  plus  ? 
L.  I  S  I  M  ON, 
«•  Jft  SHgHiUf  fuztfjûin  «  •  •  •  4^un  mUUm  d^icus^ 

L  E    C  O  M  T  E. 
Vous  vous  moquez ,  je  crois  ?  L'argenjt  eft-il  un  titre  9 

L  L  S  I  M  O  N. 
Plus  l>riUanCque  les  tiens.  Et  j'ai  dans  mon  Pupitre. 
Des  billets  au  porteur.,  dont  je  lais  plus  de.c^s  » 
Que  de  vieux  parchemins  ,  nourriture  des  rats*: 

Mr.    J  O  S  S  Ç. 
Uaraifon»  ^ 

LE    COMTE. 
Pour  moi ,  je  tiens  que  la  noblefle  •  ».  •. 
Mr.    J  O.  S  S  E. 
0ht  nous  autres  Bourgeois  nous  tenons  pour  refpéce^ 

(  à  Lijimofk  )' 
C'a  9,  ftipulons  la  dot. 

L.  I  S  I  M  O  N. 

Le  Gendre  (]ue  je  prens? 
M'engage  i,ï^  porter  i  neuf-cens  mille  francs» 

Mr..  }  O  S  S^au  GotÊte. 
Voili  pour  la  future  un  titre  magnifique ,. 
Kt  qui  foutiendrmbien  votre  noblefle  antique. 
LE     C  O'  M  T  E  A  flff.  Joj]e,ha^ 
Moofieur  le-Garde  noue ,  oui,  l'argent  nousibutient; 
A9US  pttriâons  la.- Cource  dont  il  vienc 
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Mr  -J  O  S  S  E. 
Et  quel  douaire  aura  l'Epôufe  concradtante  ? 

LE  COMTE. 
Quelle  doiiiaire,Monfieur?  vingt  mille  francs  détente-; 

LISETTE^  part. 
Mon  Frère  eH  magnifique.  En  tout  cas ,  je  fçaîs  bien 
Que  s'il  donne  beaucoup ,  il  ne  s'engage  i  rien* 

Mit  }  O  S  S  E  att  Comte. 
Sut  quoi  l'affignéz-vous  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui.      . 

L  E    C  O  M  t  E. 

Sur  la  Baronie 
De  Montorgueil. 

Mb,  J  à  S  S  E  fe  UvartZ.  . 
Voili  votre  affaire  finie. 
L  1  S  I  M  ON. 
Sgnons  donc  maintenant.  La  noce  fe  ferir 
Auflî  tôt  qu'à  Paris  ton  Père  arrivera. 

LE    COMTE. 
Mon  Père  ^  dites.vous  ?  11  ne  faut  point  Tattendre  ^ 
Jamais  en. ce  pals  il  ne  pourra  fe  reridre.. 
La  geute  le  retient  au  lit  depuis  fix  mois. 
LISETTE  à  part. 
Mon  Frère ,  en  vérité ,  ment  fort  bien  quelquefoiii 

LE    COMTE. 
Mais  nous  irons  le  voir  après  le  mariage. 

L  1  S  I  M  O  N.. 
Avec  bien  du  plaifir  je  ferai  le  voyage.. 


^ 
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SCENE  DERNIERE. 

LES  ^ACTEURS    PRECEDENS^ 

LICANDRE. 

A  LE    COMTBi  part. 

H  !  le  voici  lui-même.  O  Ciel  l  quel  incîdeot  î 
L  I  S  I  M  O  N  i  Ucandre. 
Que  voulez-vous  ?  Parbleu ,  c'eft  Monfieui  Pluten^ 
danc. 

LICANDRE  au  C$mte. 
Je  viens  fçavoir ,  mon  Fils .  •  • 

VALERE&  ISABELLE. 

Son  Fils  ! 
LE    COMTEi  part. 

]e  meurs  de  hontei; 
L  I  S  I  M  O  N. 
Tous  m'aviez  donc  trompé  ?  Répondez  »  mon  cher 
Comte. 
LE    COMTEi  lÀeandn. 
Eh  quoi  t  dans  cet  état  ofez*vous  vous  montrer  ? 

LICANDRE. 
Superbe ,  mon  afpe^t  ne  peut  que  t*bonorer» 
]Mon  arrivée  Ici  t'aIJarme  &  t'importune  ;. 
Mais  aprens  que  mes  droits  vont  devant  ta  fortutre. 
Rends  leur  hommage  »  Ingrat ,  par  un'plus  tendre 
accueil.  ' 

L  E    C  O  M  T  E. 
Eh  Ile  puis^je,  au  moment. .. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Baron  de  MontorgueîT, 
C*e(t  donc-Ià  ce  fuperbe  &  brillant  équipage 
Dont  eu  faifois  tantôt  un  û  bel  étalage  ? 

LICANDREÀ  Lifimên. 
L*état  oii  je  parois ,  &  fa  Qoui\tàoa  > 
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D'oo  exceflif  orgueil  font  la  punition. 

( A»  Comte.) 
]e  la  lui  réfervois.  Je  bénis  ma  mifére» 
Puifqu'elle  t'humilie ,  &  qu'elle  venge  un  Père. 
Ah  f  bien  loin  de  rougir,  adoucis  mes  malheurs* 
Parle;  reconoois-moi, 

ISABELLEii  UfetU. 

Vous  voilà  tout  en  pleurs»  ' 
lifette  ? 

L  I  S  B  T  T  E  i  IJahtUe. 
Vous  allez  en  aprendre  la  caufe» 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
Je  vois  qu'à  ton  penchant  la  vanicé  s'opofe. 
Mais  je  veux  la  dompter.  Redoute  mon  courons. 
Ma  malédiébion ,  ou  tombe  à  mes  genoux.  T 

LE    COMTE. 
)e  ôe  pois  réGfter  à  ce  ton  refpeâable. 
Eh  bien  ,  vous  le  voulez  »  rendez^moi  mépriftbie. 
Jouiflez  du  plaifir  de  me  voir  (l  confus. 
Mon  cœur ,  tout|fîer  qu'il  eil  ».il\s  vous  méconnolt  pluaw 
Oui  »  je  fuis  votre  Fils  ;  &  vous  êtes  mon  Père. 
Rendez  votre  tendrefle  àce  retour Gncére. 
-  (  Il  fi  fne(  aux  genoux  de  Ldcandre.  ) 
Il  ine  coûte  alTez  cher  ,  pour  avoir  mérité 
Réprouver  déformais  toute  votre  bonté. 
L  1  S  I  M  O  N  à  Licandre. 
Il  a  ^  ma  foi»  raifon.  Par  ce  qu'il  vient  de  faîre^ 
]e  jurerois ,  morbleu ,  que  vous  êtes  Ton  Père, 

LICANDRE  relevé  le  C^mte ,  fg  i'embraJJK 
En  fondant  votre  cœur  »j*al frémi,  j'ai  tremblé. 
'Mm  malgré  votre  orgueil ,  la  nature  a  parlé. 
Qu'en  ce  moment  pour  moi  ce  triomphe  a  de  cbarmesf 
}e  dois  donc  maintenant  terminer  vos  allarmes. 
Oublier  vos  écarts  qui  font  allez  punis. 
Mon  Fils ,  rafiùrez<vous.  Nos  malheurs  font  fml9>> 
Le  Ciel  enfin  pour  nous  devenu  plus  propice , 
A  de  mes  ennemis  confondu  la  malice*  •   ; 
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Notre  augude  Monarqueinflruit  de  mes  malbeurf  r 
Ec  des  noir&  attentats  de  mes  Perfécuteurs  » 
Vient  par  un  jude  Arrêt  de  finir  ma  mifére. 
Il  me  rend  mon  bonncior  ;  à  vous  il  rend  un  Fere 
Rétabli  dans  Tes  droits  «dans  fes  biens  •  dans  Ton  fang.» 
Enfin  dans  tout  l'éclat  qui  doit  fuivre  mon  fang, 
]*en  reçois  la  nouvelle.  Et  ma  jojre  efl  ei^^rême 
De  pouvoir  â  prefeot  vous  l'annoncer  moi-même» 

L  E   C  O  MT  £• 
Qu*entens-je?  Julie  Ciel  1  Fortune  ^  ta  faveur 
Au  mérite ,  aux  ^rertus ,  égaie  le  bonheur  ;. 
Oui,tu  me^ends  mes  bîensimon  rangA  ma  naiCTance^ 
Et  j!en  ai  déformais  la  pleine  jouiflTance*^ 

LICANDRE. 
Devenez  plus  modede  en  devenant  heureux. 

L  I  S  I  M  O  N«. 
C'ed  bien  dit»  Je  vous  fais  compliment  â  tous  deui». 
Je  n'ai  pas  attendu  ce  que  je  viens  d'aprendre , 
Four  choifîr  votre  Fils  en  qualité  de  Gendre  , 
Parce  qu'à  l'orgueil  près ,  il  e(l  joli  garçon.^  ^ 

Voici  notre  contrat ,  fignez-le  fans  façon- 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Quoique  notre  fortune  ait  bien  changé  de  face  > 
De  vos  bontezpour  )ui  je  dois  vous  rendre  graoe  ;. 
Et  pour  m'en  acquitter  encor  plus  dignement  » 
le  préteos  avec  vous  m'allier  doublement» 

L  I  S  X  M  O  N. 
Comment  ? 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Pour  vptre  Fils  ^  je  vous  offire  ma  FilEe^ 
V  A  L  E  R  £  i  LiffUc 
le  fuis  perdu  1 

L  I  S  I  M  O  N. 

L'honneur  e(l  grand  pourmafamilK;^ 
TVès-&gréab^emeDt  vous  me  voyez  furpriSi 
}'accepje  le  proiet.  Mais  «ib-elic  i  Paris  p 
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L  I  C  A  N  D  R  E. 

Sans  doute.  Aprocbez-vous  »  Conftance  a 

Et  recevez  TEpoux ... 

'^  L  I  S  I  M  ON. 

Vous  vous  mocqiiez ,  je  penfet 

C'cft  Llfe^te, 

LI  C  A  N  DR  E. 

Ce  nom  a  caufé  votre  erreur,   v 
Venez ,  ma  Fille.  Comte ,  embraflez  voire  Sœur» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Sa  Sœur  9  Femme  de-chambre  I 

LlCAND^^Eott  Corne. , 

Une  telle  avanture 
Des  îeùx  de  la  fortune  eft  une  preuve  fûre. 
Grâce  au  Ciel ,  votre  Sœur  eft  digne  de  fon  fang  .•. 

Sa  vertu  ^  pl«8  ^î*^^  °'®*  »  ^^  '^®^^  ^*"*  ^^^.  '*°^' 

V  A  L  E  R  E. 

Ouel  heureux  dénoûmcnt!  Je  vais  mourir  de  joye* 

^  ISABELLEA  Lijette. 

Te  prent  part  au  bonheur  que  le  Cielvous  envoyé^ 

LISETTE  «a  Conitff. 
Ett -toe  reconnoiffant ,  confirmez  mon  bonheur. 

.    L  E    C  O  M  T  E.       .       - 

Te  m'en  fairun  plaifîr.  Je  m'en  fais  un  honneur^ 

LISIMONA  Licandre. 
Et  mol ,  de  mon  côté ,  je  veux  que  ma  famille 
Puiffe  donner  un  rang  fortable  à  votre  Fille  : 
Car  avec  de  Tangent  on  acquiert  de  l'éclat  ; 
Et  je  fuis  en  marché  d'un  très  beau  Marquifat  »     , 
Dont  je  veux  que  mon  Fils  décore  fa  future. 
Dès  ce  foir .  Monfieur  Jofle»  il  faudra  le  conclure; 
Allez  voir  le  vendeur;  &  que  demain  mon  Fils 
Ne  fe  réveille  point  fans  fe  trouver  Marquis. 
(  Au  Comte*  ) 

Etes»YOUS  fatisfait  ? 

LECOMTE. 

On  né  peut  davantage^ 
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L  1  s  I  M  O  N.    ' 
Son  ;  nous  allons  donc  faire  on  double  mariage. 

I  S  A  B  E  L  L  E  an  Comte. 
Non  cœur  parle  pour  vous  ;  mais  je  crains  vos  bao* 
teurs. 

LE    COMTE. 
L'amour  prendra  le  foin  d'alTortir  nos  bomeur^. 
Comptez  fur  fon  pouvoir  ;  que  faut-il  pour  vousplai» 

reî 
Vos  goûts ,  vos  fentimens  feront  mon  caraélére^ 

L  1  C  A  N  D  R  B. 
Mon  Fils  efl  glorieux  ;  mais  il  a  le  cœur  boo^ 
C^la  répare  tout. 

L  I  S  1  M  O  N. 
Ou!  ^  vous  avez  raifon* 
Bt  s'il  rede  entiché  d'un  peu  de  vaine  gloire  « 
Avec  tant  de  mérite  on  peut  s*en  faire  accroire* 

LE    COMTE. 
Non  ^  je  n'afpire  plus  qu'à  triompher  de  moi  ; 
Du  refpeâ ,  de  Tamour  je  veut  fiiivre  la  loi  f 
Ils  m'ont  ouvert  les  yeùz,qu*ilsin*aident  à  me  vafacrew 
Il  faut  fe  faire  aimer ,  on  vient  de  m'en  ecuivaiocces 
^t  je  fens  que  la  gloire  &  la  piéfomption 
N'attirent  que  la  haine  &  rindigaation. 

Fm  du  cbifàim  £f  imkr  JSu 


LES 


PHILOSOPHES 

AMOUREUX, 
COMEDIE. 


ACTE  U  R  S. 

LE  A  N  D  R  E ,  PhiloPophe. 

D  A  M I S ,  autre  Philofophe ,  Ami  de  Léandre. 

P  O  L  E  M  O  N ,  Père  de  Léandre. 

L I S I D  O  R  ,  ancien  Ami  de  Polémon. 

CLITANDRE,  Frère  cadet  de  Léàndre» 

Ç  L  A  R I  Qj: ,  paie  de  LiCdor. 

A  R  A  M 1 N  T  E ,  Sœur  de  Lifidor. 

A  R  T  £•  N I  C  E ,  FiUe  d*Aramint«. 

PLUSIEURS  SCAVANS. 

LA  FLEUR,  Laquais. 
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LES 

PHILOSOPHES 

AMOUREUX, 

COMEDIE, 

ACTE    PREMIER. 


SCEN.E    PREMIERE. 

P0LEM0N,L1SID0R. 

'  P  O  L  E  M  O  N  mhraffant  Uftdcr. 


HOUR  11  centième  fois  foyirz  le  bien  venu. 
LISIDOR  regoriam  da  toui  cotez. 
La  beauté  de  ce  lieu  répond  au  revenu. 
P  O  L  e  M  O  N. 

yous'éieitnrenSTile  à  toutes  mes  câref&(, 
Etn'fitei  occupé  que  de  bient,  de  richcllfes. 

LISIDOR. 
Et  de  quoi ,  t'U  Toi»  plaît ,  dois^je  donc  m'gccuper  ? 


\    — 
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C*eft,  i  mon  fentimenc,  foi-mèoit  fe  duper , 
Qtte'4e  perdre  ion  cens  i  parler  d'autres  cbores« 
Les  fciences ,  Ami  »  font  pour  mei  lettres  dofes  ; 
Les  nouvelles  du  cems  ne  m'embaraflent  point  ; 
Je  vait'dfoil  ao  fotide  ^  &  c*#ft4à  mon  i^aad{)oiDt». 
Ah  9  la  belle  Mdfon  !  Quelle  magnificence  ! 
Pour  moi ,  je  fuis  charmé  de  cet  air  d'opulence. 
Et  du  bon  goût  qui  régne  en  vos  apartemena. 
Un  grand  Parc ,  de  beaux  Bois  »  &  des  Jardins  char« 

mans. 
Une  longue  Terrafle  au  bord  de  la  Rivière , 
Ce  fuperbe  Satlon  où  Tart  &  la  matière 
Semblent  fe  difputer  le  prix  de  la  beauté  ; 
Tout  fait  de  ce  fèjour  un  féjour  enchanta 
Mais  au  fond ,  fa  beauté  la  plus  intérefiante , 
Ceft  <qu'il  vaut  tout  au  moins  dix  mille  écus  de  rente; 
£t  ce  qui  rend  encor  cette  Terre  fans  prix  » 
Elle  efl^  pour  ainii  dire,  aux  portes  de  Paris* 

P  O  L  E  M  O  N. 
Won  Prere ,  vieux  garçon ,  dégoûté  du  ftrvic^ 
Acheta  ce  beau  lieu  donc  il  fit  fon  délice , 
Et  par  fon  Teftament  Ta  laiffé  tout  entier 
A  l'aîné  de  mes  Fils ,  fon  unique  héritier,                 ? 
De  forte  que  Léandre  avec  cet  héritage , 
Erce  que  de  fa  Mère  jl  eut  pour  fon  partage , 
Joignant  tous  les  grandf  biens  que  k  lui  laiflerai 
Un  joUt ,  maïs  le  plus  tard  pourtant  que  je  pourrai , 
Aura  cent  mille  francs  de  rente^^es  ^  fei^cp , 
Sa^s  avoir  i  payer  deux  mille  éçus  de  dettes. 

i:  1  S  1  D  O  R.     ^  ; 

D'avance  j*aî  pour  lui  le  plus  profond  refpeék. 
Ah!  vive  un  grand  Seigneur.  Tout  rit  à  fon  afpeft. 
Tout  fléchit;  devant  lui  ;  tout  eft  po^ur'fon  ufage. 
Le  plus  fot ,  s%efï  riche ,  eft  qn  grand  perfonnage  ^ . 
Mais  un  gueux ,  ^ui  n'aura  qu«  l'efpiftpoùr  fon  lot/' 
Auprès  d'un  homme  riche ,  â  mop  gré ,  p'eft  qu'un  fqt; 
Qu  un  riche  eft  refpeaable ,  &  mérite  qu'on  l'aimer 
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P  O  L  £  M  0  N. 
Mais  vous  devez  donc  bien  vous  refpedter  vous-  même? 

L  I  S  1  D  O  Kfailafil  la  révérence. 
AnSi  fais-je* 

P  O  L  E  M  O  N. 
Mon  Fils  ne  penfe  pas  ainfi , 
Se  vous  relanceroit ,  s*il  entendoit  ceci. 

L  1  S  I  D  O  R. 
Moi ,  je  le  Cancerois  »  s'il  difoic  le  contraire. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Du  parti  qu'il  a  pris  rien  ne  peut  le  diftraire* 

L  I  S  I  D  O  R. 
Quel  eft  donc  ce  parti  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

De  marquer  du  mépris 
Pour  tout  ce  que  le  monde  eHfme  d'un  haut  prix: 
De  fuir  .tous  tes  plailirs  ;  de  n'aimer  que  l'étude , 
£t  de  fe  fequeflrer  dans  cette  folitude. 
Il  apelle  cela  »  je  crois  •  •  •  philofopher» 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  voua  pouvez  foufFriir  ? . . . 

P  O  L  E  M  O  N. 

Bon  !  j'ai  beau  m'écbauffer  ; 
Beau  me  mettre  en  colère  &  faire  du  vacarme  i 
A  force  d'argumens  d'abord  il  me  defarme; 
Et  malgré  que  j'en  aye ,  il  a  toujours  raifon» 

L  I  S  I  D  O  R. 
Mais  il. déroge  au  moins.  L'alné  d'une  Maifoii 
&*érîger  en  Doéteur  \  faire  le  Philofophe  l 
Ce  métier  e(l-il  fait  pour  gens  de  notre  étoffe  ? 
Ce  n'eft  qu'aux  roturiers  à  devenir  fçavans. 
Les  gens  de  qualité  doivent  être  ignorans , 
-,   Et  même  s'en  piquer  :  Briller  par  la  parure  , 
.De  Spedlacle  en  Speftacle  étaler  ra.iîgure» 
Ke  dire  rien  du  tout  &  toujours  difcourir  » 
De  la  Cbur  à  Paris  fans  afiaire  accourir» 
Boire/  jeuer ,  ohafler ,  éublii  fon  ménage 
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Avec  quelque  Beauté  qu'on  met  en  équipage  ; 
ilvoîr  un  air  diftraic  &  jamais  ne  penfer , 
Médiredu  prochain  fans  s'en  embarafler; 
Parler  toujours  de  foi  comme  d'une  merveille; 
Veiller  lorfque  tout  dort  »  dormir  lorfque  tout  veille  ; 
Avec  les  plus  outrez  aller  au  moins  de  pair  s 
Voili  quel  eu  le  train  d'un  homme  du  bel  air* 

F  O  L  E  M  O  N. 
Et  c'efl  précifément  ce  qu'abhorre  Léandre» 
Mais  au  fond ,  ce  portrait  eit  celui  de  Cli(;andre, 
JMon  fécond  Fils. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Tubleu ,  c'eft  un  joli  garçon  ( 
AuT  plus  déterminez  il  donneroit  leçon 
CeluUlà. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Que  n'efl-il  l'ainé  de  ma  famille  f 

L  I  S  1  D  O  R.  '^ 

S*n  réfoîc,  dès  demain  il  obtiendront  ma  Fille. 
Il  eu  d*un  caraftere  à  s'en  faire  adorer. 

P  O  L  E  M  O  N. 
£b  bien ,  marions-les. 

L  I  S  I  D  O  R» 

*  Pouvez-vous  ignorer 
Qu*on  ff  a  d'égards  qu'aux  biens  en  pareille  matière  9 
Votre  aîné  fera  riche ,  &  ma  Fille  héritière  ; . 
Voilà  de  quoi  former  un  ménage  parfait. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Mais  s'ils  ne  s'aiment  pas  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 

Qu'eft  ce  que  cela  feît  ? 
S'époufe-t'on  par  goût  dans  le  Hécfe  où  nous  fommes? 

P  O  L  E  M  O  N. 
De  mon  tems  •  •  • 

L  I  S  I  D  O  R. 
Eh  !  mon  pieu ,  vivons  avec  les  hommes  i 
Suivons  le  uain*courant  i  lailTons  le  tcms  jadisii 
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mode  efl  pour  les  mœurs  comme  pour  les  habits. 
D^ailleurs»  quand  on  vivroic  comme  aa  cems  d'Henri 

quatre  , 
On  ne  pourrott  jamais  me  ^îre  rien  rabatre 
Du  bien  que  je  prétends  qu'ait  mon  Gendre  futur. 

P  Q  L  E  M  O  N. 
Envers  un  vieux  Ami  «  tous  vous  montrez  bien  dur. 
J*ai  deux  Fils.  Pour  l'aîné  je  fens  beaucoup  d'eftime  ,• 
Mais  je  ne  l'aime  guère.  Un  vif  penchant  m'anime 
£n  faveur  du  cadet ,  fans  fçavoir  trop  pourquoi  : 
£t  fi  vous  vouliez  bien  vous  entendre  avec  moi» 
Kous  trouverions  moyen  de  faire  fa  fortune. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Tout  franc  «  mon  vieux  Ami,  ce  difcours  m'inportunes» 
Four  une  bonne  fols  connoiflez  Lifldor: 
Je  prétends  que  ma  Fille  un  jour  roule  fur  Tor; 
£c  fuivant  ce  projet  je  veux  choiilr  un  Gendre. 
Si  j*en  connoîflbis  un  plus  riche  que  Lésndre» 
Je  le  préférerois  ,  je  le  dis  (ans  façon , 
£t  tous  les  gens  (enffés  diront  que  j'ai  ratfon. 
Mais  fçachez  que  ma  Fille ,  oui,  Ciarice  elle-méniey 
Fenfe  comme  Ton  Père,  &  c*eû  pourquoi  je  l'aime. 

'     P  O  L  E  M  O  N. 
Si  jeune  «  Tintérét  efl  fa  première  loi  ? 

L  î  S  I  D  O  R. 
Ceft  que  je  f  ai  formée ,  elle  eft  digne  de  moi. 
Elle  efl  vive ,  étourdie  >  un  peu  trop  volontaire  » 
Mais  elle  a  de  l'efprit  ;  &  dans  fon  caraébere 
Je  ne  iç^isquoide  brufque,  un  tour  original , 
<2tti ,  comme  vous  verrez ,  ne  lui  (led  pas  trop  ma), 

F  O  L  E  M  O  N. 
Je  brûle  de  la  voir. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Sa  Tante  nous  l'amené; 
Sles  vont  arriver»  < 
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SCENE      II. 

DAMIS,  POLBMON5LISIDOR. 
D àMlS  aies  Sçamaiu qui mtrenz  avec  lui. 

1^1'  Effieors ,  prenez  la  peine 
De  vous  en  retoorner»  Des  Sçavsns  comme  vous 
Fatigueroienc  Léandre  ;  il  ne  voit  point  de  fous. 
Nous  ne  nous  piquons  point  de  vos  hautes  fciences  » 
Ni  de  tout  le  fatrai  de  vos  expériences. 
19 ous  iaiifons  difputer  Defcartes  &  Newton  9 
Et  nous  étudions  Epiâete  >  Platon  » 
Seneque  :  la  morale  eil  notre  objet  unique  , 
Notre  fçavoîr  conflue  à  la  mettre  en  pratique» 
Plus  fçavans  en  cela  ,  fi  nous  réuiBifons , 
Que  nous  ne  le  ferions  en  fuivant  vos  leçons» 
Qui  ne  mènent  à  rien  qu'à  bâtir  des  fyûémeSf 
A  calculer  fans  fin,  à  former  des  problèmes» 
Purs  galimathias.  Adieu.  Sonde:^  vos  cœurs  , 
Xafflez-là  votre  algèbre ,  &  devenez  meilleurs. 
C  Les  Sçavansfe,  retirent*  ) 
L  I  S  1 D  O  R  è  folemon ,  lui  montrant  Damif^ 
N*efi-ce  pas*là  Damis  ?  ]e  crois  le  reconnoitre. 

P  O  L  E  M  O  N* 
Oui  f  TAmi  de  Léandre ,  &  prefque  aufS  fon  maître  ; 
Car  c'efl:  lui  qui  le  g&te  d  le  tourne  à  Ton  gré  ^ 
Et  c*eft  9  i  mon  avis ,  un  Sage  bien  outré» 

L  I  S  1  D  O  R  là  Poifmon. 
Ces  Sçavans  quelquefois  donnent  la  Comédie»        ^ 

P  O  L  E  M  O'  IjJi, 
Trop  fouvem  ;  &  j*en  ai  la  cervelle  étourdie. 

L  I  S  I  D  O  R, 
Cet  homme  eu  bien  rêveur. 
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P  O  LE  M  o  n; 

Il  nous  voit  fans  nous  voir, 
"D  A  M  l  S  les  t^ercevara. 
Ah1  MeiHeurs ,  parclonnez;  je  fuis  au  défefpoir 
l^ue  ma  dinraftioQ.  •  «  • 

L  I  S  I  D  O  R. 
Dans  votre  rêverie 
Feut-on  vous  interrompre  un  inflanc ,  je  vous  prie? 

POLEMON, 
Je  veux  avec  qhmi  Fils  avoir  un  entretien.* 
A  quoi  8*occupe.c«il  préfentement? 

D  A  M  I  S. 

..    Arien. 
Entouré  de  Sçavans  il  leur  donne  audience. 
Pour  moi  «  je  lui  foutiens  que  Tunique  fcience 
£(l  celle  de  dompter  toutes  fes  paiBons  ; 
Qu'un  Sage  borné-là  fes  méditations. 

LIS  I  DO  R. 
Vos  Sages  ,  à  mon  fens ,  font  des  vîfîonnaîres. 
Le  vrai  Sage  ell  celui  qui  fonge  à  fes  affaires , 
Et  non  un  fainéant. ... 

D  A  M  I  S. 

O ,  quel  blarfphôme  affreux  î 
L  I  S  I  D  O  R. 
Ce  font  DOS  pallions  qui  nous  rendent  heureux. 

D  A  M  I  S.         ,    • 
Kos  paffions  I 

L  I  S  I  D  O  R. 

Sans  doute. 

P  A  M  1  S  ^n  foûriam. 
-     _     .  Eh  de  grâce ,  i  votre  âge , 

Les  fenteZ'VOtts  encor ,  pour  tenir  ce  langage? 

L  ]  S  I  D  O  R. 
Si  je  les  fens  eneor  !  Plaifanie  queftion  l 

D  A  M  J  S. 
Eh  oui  dâ.  L'avarice  eft  une  paffion. 
^ui  croît  en  vieilliflant. 

T  t 
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L  i  S  1  D  O  R. 

Trêve  de  raillerie , 
Le  plos^rand  des  défauts  c'eft  la  pedaïuerie. 

P  O  L  E  M  O  N. 
TémoiD  mon  Fils  a^né ,  que  vous  m'avez  gâté. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  que  vous  enlevés  i  la  fpciété. 

Ù  A  M  I  S. 
A  de  pareils  difcours  je  ne  daigne  répondre; 
Et  je  laiûe  t  ce  Fils  le  foin  de  vous  confondre. 
Le  voici.  La  fageiTe  eft  peinte  for  fon  front  » 
Et  va  faire  fur  vous  rejaillir  fon  afiront. 

L  I  S  I  D  O  R. 
A  la  fagefle  moi ,  je  vais  laver  la  tète. 

F  0  L  E  M  0  H. 
Tant  mieuK. 
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LEANDRE,  DAMIS,  POLEMON» 

L  I  S  I  D  O  R. 

LISiDvORè  Polemm ,  voyant  Léandre  qui  etun 
d'un  air  riant ,  enfaifant  unt  prtfondt  révérene*. 


P, 


Ouf  un  Pédant  il  a  l'accueil  honnête» 
Celuîcf.  - 

LEANDRE  embroffant  Lifidou 
Quel  plaifir  je  fens  tle  vous  revoir  ! 
Moi-même  j'aurois  dû  venir  vous  recevoir, 
Monfieur  ;  mais  dans  I*in(lant  j'aprends  votre  arrivée* 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ma  yilite  eft  pour  vous  une  rade  corvée , 
}e  crois» 
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L  E  A  N  D  R  E. 
.'      Vous  m*ofenfe^  en  me  parlant  z\t^ 
Tous  lés  honnêtes  gens  font  bien  venus  ici  y 
£tpriûc!palement  les  Amis  de  mon  Pcre* 
L  ISiDORà  Folemon. 
Il  a  de  bons  momens  ^  ce  me  femble, 

L  E  A  N  DR  E. 

J'efpere 
Vous  convaincie  bien-tôt  de  cette  vérité» 

L  1  S  I  D  O  R. 
Vous  n'êtes  pas  encore  entièrement  g&t^  ;  ^ 
Vous  donnez  de  la  grâce  à  la  Philofopbie* 
Je  la  croyois  fauvage,  orgueiileufe  ,  bouffies 

L  E.A  N  D  R  E. 
Cétoit  lui  farre  tore.  Loin  d*avoir  deTaigreor, 
£lle  adoucit  Tefprit ,  elle  calme  l'humeur» 

PO  L  E  M  O  N. 
Damls  ne  TolFre  pas  fi  douce  &  fi  riante/ 
L  E  A  N  D  R  E  en  feûriant. . 
Il  efl  vrai  qu'il  la  rend  un  peu  contrariante  : 
Mais  en  cela  ,  Meilleurs ,  à  parier  franchement  ^ 
La  morale  agit  moins  que,  le  tempérament* 

L  I  S  I  D  O  R, 
Le  trait  n*e(l  pas  mauvais.  j 

L  E  A  N  D  R  E. 

Sa  vertu  peu  tranquile 
E({  quelquefois  fujette  à  des  accès  de  bile» 
Kcà'û  pas  vrai ,  mon  maître  ? 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  vous  tirez  fur  moi^^ 
Difciple  révolté! 

L  E  A  N  D  R  E. 

L'honneur  que  je  reçoi 
Me  met  de  bonne  humeur. 

D  A  M  I  S. 

Et  moi  y  tout  au  contraiire» 

T3 
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POLBMONi  Damis. 
Du  moins  par  politeflb  il  faut  yous  contrefaire. 
Pouvez*vou9  à  votre  âge  être  fi  férienx  ? 
Reprenez 'l*air  du  monde ,  il  vous  alloit  bien  mieii]& 

DAMIS. 
Moi  !  faire  encor  le  fac  1  Oh  fi  mon  train  de  ▼!• 
Déplak  au  genre  humain ,  j'en  ai  i'ame  ravie  ; 
Car  le  plus  fur  moyen  de  devenir  parfait, 
Ced  de  fuir  ce  qu'il  aime ,  &  d'aimer  ce  qa'll  haiC;» 

L  E  A  N  D  R  E. 
•  Au  fond ,  vous  dites  vrai.  Mais  fi ,  pour  être  fage  p 
1\  fallolt  contraâer  une  humeur  fi  fauvage , 
La  fagèfie  â  mes  yeux  n'auroit  aucuns  apas. 
Pour  moi /je  fuis  le  monde ,  &  je  ne  le  hais  pas, 

L  I  S  I  D  O  R* 
Et  vous  faîtes  fort  bien ,  car  il  vous  trouve  aimable» 
Et  vous  regrette  fort. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Rien  n*eft  pins  véritable. 

L  I  S  I  D  O   R. 
Ce  fbjour  efl  charmant ,  j'en  conviens  avec  vous.  ; 
Mais  le  monde ,  après  tout  »  a  des  charmes  plus  doux: 
C'eft  le  centre  de  ^'ame.  Oui ,  la  Cour ,  &  la  Ville , 
D*un  homme  tel  que  vous  doivent  être  l'azile; 
Et  non  une  retraite  i  Tâge  de  trente  ans  » 
Oh  vous  vous  ennuyez  ,  &  perdez  votre  tems. 

t  E  A  N  DR    E. 
Vous  vous  trompez.  J*y  goûte  un  calme  plein  de  joye» 
La  plus  prompte  retraite  efl  la  plus  fûre  voye 
Pour  fe  défabufer  des  préjugez  trompeurs , 
Qui  corrompent  notre  ame  »  &  caufent  nos  erreurs^ 

L  I  S  I  D  O  R. 
Abus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ma  folitude  â  tous  momens  abonde 
En  plaifîrs  innocens  que  n^'ofFre  point  le  monde» 
Dans  un  repos  parfait  >  exempt  de  paflions  j. 
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Ici  tout  efl  matière  à  mes  réiMxions, 
De'ce  vafte  Univers  j'obferve  la  (tr u6ture  » 
]3ans  Tes  jeux  infiniij*admirela  nature. 
Un  Infedte ,  une  Fleur  m'occupe  tout  un  Jour , 
flus  agréablement  que  ne  feroit  la  Cour. 
EAfaite  »  quand  je  veux  m*étud!er  moi'-méme , 
]e  feor  que  ]e  fuis  né' pour  un  bonheur  fupréme: 
Que  le  cœur  par  les  fens  ne  goùce  aucuns  plaifirt 
Qui  pniflent  pleinement  contenter  fes  deflrs. 
Qu^au  contraire ,  jamais  mon  ame  n'eft  heureafe» 
Que  lorfque  de  mes  fens  ei)e  ed  viétorieufe  » 
Et  que  brifafit  leur  joug  qui  tend  à  Tabaifler , 
Elle  attaque  Terreur ,  ofe  la  terrafler , 
Et  qu'elle  monte  enfin  dans  fa  rapide  courfe» 
Jdfqu^i  la  vérité  qu'elle  puife  à  fa  fource. 
POLBMON4  Lifidor. 
Eépondez  maintenant. 

L  1  S  I  D  O  R. 

Ma  foi ,  je  rt'y  hh  plus  , 
Etmcs raifonnemené deviendroient  fnperflus. 

P  O  L'E  MO  N. 
Ne  vous  Tai- je  pas  dit  ?  ' 

L  1  S  1  D  O  K. 

Oui  y  je  vous  rends  juftica , 
Et  je  crains  qu*à  mon  tour  ri  ne  me  pervertlffe. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Je  n*en  jurerois  pas. 

L  I  S  1  D  O  R  è  Lêtndrè. 
Je  ne  puis  Vous  ranger 
A  mon  opinion  >.  &  je  veux  m'en  vanger» 
3oD  pied ,  bon  œil ,  mon  brave.  On  va  vous  mettre  en 

tête 
Deux  rudes  ennemis  »  qui  fe  font  une  f£te 
De  vous  livrer  chez  vous  un  fi  terrible  aiTaut , 
Qu'ils  fçauront  mettre  enfin  la  fagefiTe  en  défaut» 
L  E  A  N  D  R  E  en  rian$. 

VoQS  ne  m'effrayez  point  »  &  j'attends  de  pied  ferne. 

Ts 
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D  AM  1  s. 

La  fagefle  c&  foo  copr  a  mis  foo  plus  beau  germe. 

L  i  S  I  D  O  R» 
Bon,  bon  I 

D  A  M  I  S* 

Ni  lui  t  ni  mol ,  rîen  ne  peut  nous  troubles 
L  i  S  I  D  O  R» 
Et  mol  je  vous  réponds  qu'iis  le  feront  trembler» 

L  £  A  N  D  R  £. 
C'eA  attaquer  un  homme  avec  trop  d*av.antage^» 
Que  de  vouloir  dVvance  étonner  Ton  courage: 
fAi\$  enfin  contentez  mon  defir  curieux. 
Qui  font  ces  ennemis  terribles  ? 

I.  1  S  I  D  O  R« 

Deux  beaux  yeux. 
L  E  A  N  D  R  E, 
Deux  beaux  yeux  ! 

P  O  L  E  M  O  N. 
Oui,  mou  Fils,  &,f]  rempffs  de cbarmes^ 
Que  mpi  qui  parle ,  moi  je  leur  rendrois  les  armes, 

D  A  M  I  S. 
Quoi  I  ce  n'eft  que  cela  ?  ^ 

t  I  S  I  D  O  R. 

Que  cela ,  <]ite8*vous? 
Des  plusfages  fouvent  ils  ont  fait  de  grands  foos^ 
Et  d*un  vifionnaire  ils  peuvent  faire  un  Csge. 

D  A  M  I  S. 
Id  les  plus  beaux  yeux  perdront  leur  étalage. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Nous  verrons» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quelle  eft  celle  à  qui  ces  yeux  vainqueo/J 
Font  faire  fi  fouvent  la  conquête  des  cœurs  ? 

P  O  L  E  M  p  N. 
Vous  la  verrez  bien-tôt ,  &  lui  rendrez  juflice» 

L  E  A'N  D  R  E  en  foûriant. 
connola»je  ?  ; 
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L  I  S  l  D  O  R. 

r  Sans  doute. 

I,  E  A  N  D  R  E  d'un  air  riant. 

On  la  nomme  ? 
P  O  L  E  M  O  N, 
*        ,  •  Glarîce, 

LEANDREà  part. 
Je  fuis  mort  l  ,  ■       " 

D  A  M  I  S  4  Léanire. 
Qu'avez-vous  ?  vous  molliflez  je  aoîs  ? 
L  E  A  N  D  R  £  d'un  ton  tremblant^ 
Non.  •  ' 

L  I  S  I  D  p  R.         \ 
C*e(l  ma  Fille  çnfîn  que  j^amene  avec  moi» 
L  E  A  N  D  R  E  rf'tt»  ris  forcé.. 
Ah  i  fort  bien. 

P  O  L  E  M  O  N. 
]^*ellce  pas  une  aimable  perfonnr? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Certainement  r  Moniteur. 

P  0  L  E  M  O  N. 

Eh  bien  ,  il  vous  la  donne,^ 
D  A  M  1  S. 
Et  Monfieur  U  lui  rend, 

L  E  A  N  D  R  E. 

On  me  fait  trop  d*honneur^ 
Mais  je  ne  pois  donner  ni  ma  main ,  ni  mon  cœur. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Comme  aîné  ,  vous  dev-ez^  fonger  au  mariage.   / 
Celui  au*on  vous  propofe  efl  pour  votre  avantage*. 
Point  aobdination  ;  car  à  l'extrémité , 
Je  fçaurois  me  fervir  de  mon  autorité. 
Nous  avons  tout  exprès  fait  venir  mon  Notaire*- 
Etnous^alloas  tous  trois  terminer  cette  aiFaire^- 
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SCENE      IV. 

L^  K  A  N  D  R  E  ,  D  A  M  I  s. 

QD  A  M  I  S. 
Uoi  I  vous  êtes  muet ,  interdit  &  confus , 
Et  n'ave2  pas  d'abord  tranché  par  un  refus  ? 
Auriez«vous  bien  le  front  d^accepter  une  Femme  t 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  1  iaiflez*moi  le  tems  de  rafliirer  mon  ame. 
Le  coup  elt  aiïommant  plus  que  vous  ne  peofez. 

D  A  M  I  Sw 
Efprit  pu(71!anime  !  Rh  quoi  !  vous  balancez  ?^ 
De  la  vidboire  encor  votre  cœur  fe  défie  l 
CcA  donner  un  foufïïet  à  la  Philofopbie.. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ami  »  je  ne  fuis  point  fanfaron  de  vertu. 
}e  me  croirai  vainqueur  quand  j'aurai  combattu  9 
Et  que ,  pour  mon  repos  autant  que  pour  ma  gloiic> 
J'aurai  fçû  remporter  une  pleine  viâû:>ire« 

D  A  M  I  S. 
Mais  au  moins  ,  n'allez  pas  réfîder  à  demi  ; 
Il  faut  ou  défarmer  ,  ou  braver  l'ennemi. 

-L'  E  A  N  D  R  E. 
Pour  ne  pas  fuccomber  je  ferai  mon  polïïble; 
Mais  je  crains  que  mon  cœur  ne  foie  pas  invincîW^*' 

,l5  A  M  1  S. 
Ah  !  je  fttls  en  fureur  d'entendre  ce  difcourî» 

L  E  AN  D  R  E. 
Vous  ne  connoifiez  pas  le  péril  que  je  courSk 

D  A  M  I  S. 
Farce  que  Potemon  a  pris  un  ton  févére  ; 
Vous  iailTez-vous  ainfi  mener  par  voue  Père  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Doi8*Je  doqp  m»  (buftraiie  à  toa  autorké  ? 
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•D  A  M  I  s. 

Non  t  maïs  tous  repofer  fur  fa  facilité. 

Four  peu  que  l'on  réfide  à  ce  qu'il  fe  propofe  » 

Sçaic-il  un  feul  moment  vouloir  la  même  chofe  t 

L  £  A  N  D  R  £. 
Je  fçais  qa*t(vecmon  Père ,  autant  que  je  voudrai» 
Selon  ma  volonté  je  me  gouvernerai , 
AuiE  n*efl-re  pas-là  le  point  qui  m'embarafle. 

O  A  M  1  S. 
Craignez-vous  ces  beaux  yeux  defquelson  ront  me« 
nace? 

•     L  E  A  N  D  R  E. 
Oui  voilà  le  fujet  de  ma  jufte  frayeur. 

D  A  M  I  S. 
P^llorophe  poltron  !  I>eux  beaux  yeux  ce  font  peur  ? 
Qu'ils  m'attaquent  morbleu  !  Mon  cœur  ferme  »  im« 

mobile  « 
Sçauroit  y  réfîder ,  quand  ils  feroient  dix  mille» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Toutesfois  Arténice  avoir  fçu  le  toucher. 

D  A  M  I  S. 
Obi  je  n'ai  là  deOus  rien  à  me  reprocher. 
'  Quand  j'affenri  moD  aine  au  point  d'être  réduite  , 
J'aipris  crès*bravement  le  parti  de  la  fuite. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  fi ,  par  avancure ,  écoutez  biencecf , 
Arténice  venoit  vous  relancer  ici , 
Pour  effayer  fur  vous  le  pouvoir  de  Tes  charnye»» 
N'en  fentiriez«vous  pas  de  fecrettes  allarmes  ? 

D  A  M  I  6. 
Moi  !  non.  Je  fuis  en  garde.  On  ne  peut  m'aprocher  ^ 
LeccÊttr  d'un  PhitoCophe  e(l  durcomofê  un  rocher* 
Mais  pourquoi  vainement  rapeller  Arténice  ? 
Avez-vous  autrefois  foupiré  pour  Clarice  ? 

L  E  i^  N  D  R  E. 
Gai;  voilà  le  fecret  que  je  tenois  caché , 
Ec  qu'en  dépit  de  moi  voua  m'avez  arraché* 

T  ^ 
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Clarîce  m'a  frapé  malgré  foa  caraâére , 

Qui ,  tlés  que  je  la  vis ,  eut  de  quoi  me  déplaiie;^ 

Four  Tes  airs  étourdis ,  foa  indifcretion  ,. 

Four  fon  ton  déctfif  je  pris  aveifion  ; 

Et  fon  caquet  bruyant ,  quoique  vif  »  agréable  , 

Me  parut ,  je  Tavouë  t  un  vice  inrupottabie. 

Mail  fur-tout  à  fon  âge ,  où  la  fimplicicé 

ECl  le  dcbe  ornement  d'une  jeune  beauté  / 

Cependant,  admirez  l'cfEet  de  mon  étoile. 

Et  comme  fur  nos  yeux  l'amour  fçait. mettre  un  voilel 

Aux  défauts  de  Clarîce  enfin  accoutumé*. 

Je  ne  les  fentisplus;mâme  je  les  aimai  • 

Mais  fa  diftraâion  rempêcbade  connoicre 

Que  de  mon  foible  cœur  je  n'étois  plus  le  maître; 

Et  moi  y  piqué  de  voir  qpe  fur  ma  paHîoa 

L'ingrate  témoignât  û  peu  d'attention  » 

Je  cherchai  le  fecour^  d'une  prompte  retraite».  ; 

Et  la  fuite  empècba  mon  entière  défaite. 

Sans  l'abfence  je  fens  que  j'aurois  fuccombé;. 

Jugez  dans  q.uel  péril  me  voilà  retombé» 

D  A  M  I  S. 
Armé  du  plein  pouvoir  que  donne  la  fageiïe». 
Vousètes  au  deHufi  de  rbumainefolbleiTe*  ^ 

Vous  étes.abfolu ,  fouverain  comme  mol« 

L  E  A,  N  D  R  E*^ 
Moi ,.  fouverain  ! 

D.  A,  M  I  S. 
Oui ,  vous.  Le  Sage  eft  un  grand'Kot 
Roi'de  (es  paffions^  bravant  celles  des  autres^. 
Yoilà  quels  font  mes  droits»  voiliquels font  les^dtre^ 

L  È  A  N  D  R  E. 
Ms  fluens  l  Ab ,  plik  au  Ciel  q,tie  cela  filt  aiofil 
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SCENE      V.' 

I.EANDRE,  DAMIS^LA  FLEUR. 

IL  A    FLEUR. 
E  viens  vous  avertir  qa*il  vous  arrive  ici      ^ 
I^ombreufe  compagnie. 

nL  E  A  N  P  R  E;  j 

Oui  »  Lilidor ,  Clarîce.. 
Et  de  plus ,  Araminte,  &  faFille  Arcenice. 

D  A  M  I  S  m  tnlfaillan». 
Artenice! 

LA    FLEUR. 
Oui  »  Mo  AHeur  »  &  je  viens  de  les  voie 
LÈANDRE.à/a  Fleur. 
C*e{l  aflez.  A  l'indapc  j'irai  les  recevoir. 

S  C  EN  E      V  I. 

LEANDRE  ,  DAMI&  qui  rive  profindéfnentî 

GL  E  A  N  D  R  E.- 
Rand  Roi  1  vous  vous  taifez  ? 

D  A  M  I  S. 

L'étonnante  nouvelle^ 
Artenice  cn.ce  lieu  1  Pourquoi  ?  Qu'y  cherche-t'clle? 

-    LEANDRE  enJourùM. 
Vous. 

.  D  A  M  I  S. 
.  Si  je  le  croyois ,  mon  cher  Lëandre  •  •  # 
LEANDRE. 

Ebbiea^ 
D&esj,  que  feriez.vous.?. 
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D  A  M  I  & 

Mafoi ,  je  n'en  fçaîs  rieiL 
}*irois  •  •  •  je  lui  dirais.  •  •  que  fur  de  grandes  a  aies 
L'amour. ••  noa«  la  raifon...  maudites  foienc  le» 

Femmes  ; 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis, 

L  E  A  N  Ô  R  E. 

Vous  vous  mocquez ,  je  croû 
L'homme  revient  déjà  ?  qu'ed  devenu  le  Roi  t 

D  A  M  1  S. 
LeRôi  s'eft  éclipfé  ;  mais  i)  va  reparoltre  ; 
A  mes  fens  étonnez  il  va  parler  en  maître , 
Reprendre  (^  empire  Ôl  fa  noble  fierté , 
Et  des  mains  du  Tyran  fau ver  ma  liberté. 

L  £  A  N  D  R  £. 
Mais  vous  fouvenez-vous  des  charmes  d' Artenfce  ? 

D  A  M  1  S. 
Ah  !  fi  je  m^en  fouviens  t  Trop  bien  pour  mon  fupUce* 

LEANDRE. 
Vous  l'aimez  âonc  encor  ? 

D  A  M  I  S. 

Qail  moi  ?  Non ,  je  labaU  ; 
ftléme  j'ai  fait  ferment  de  ne  la  voir  jamais» 
Je  vous  déclare  au  moins  que  je  fuirai  fa  vue. 

L    A  N  D  R  E. 
Vous  blâmiez  mes  frayeurs ,  &  votre  ame  ell  émue; 

D  A  M  1  S. 
Ûoi ,  je  fens  •  malgré  moi ,  des  battemens  de  cœur.  »., 

L  E  A  N  D  R  £  vivement. 
Philofophe  poltron  !  Deux  beaux  yeux  te  font  peut  ? 
Armé  du  plein  pouvoir  que  donne  la  fageiFe  » 
M'es  tu  pas  au^deflus  de  Thumaine  foiblelie? 
Graves  ^oîcîens,  votre  pompeux  jargon 
Me  peut  dans  le  péril  fauver  votre  raifon. 
Vôtre  Sage  efl  un  Roi,  félon  vos  hyperboles  , 
Plus  petit  en  effets ,  qu'il  n'eft  grand  en  paroles. 
I>ès  que  les  palEous  ofent  fe  révoltes  ^ 
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Çe  Roi  ^  tout  ^rand  qu*il  ell ,  ne  fçauroic  les  domter» 

D  A  MHT  S. 
Venez  »  venea  le  voiries  mettre  en  efclavage. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Aflsi  »  ibyez  OK>d«â:e ,.  &  je  vous  croirai  Gigç. 

D  A  M  I  S. 
A.nenîce  cft  ici.  Je  m'en  vais  la  trouver. 
C*e(t  peu  d'en  triompher ,  je  prétens  la  braver» 

L  E  A  N  D  R  E  f n  riant. 
Vpas  aviez  fait  ferment  d'éviter  fa  prefence. 

D  A  M  1  S. 
Ala  feule  raîfon ,  &  non  pas  à  l'abfence  » 
Je  veux  devoir  la  gloire  où  j'afplre  en  ce  joof. 
"Vous  aprendrez  es  mot,  comme  on  brave  ràmoUf,. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pçut-être  j'aprendraî  que  celui  qui  le  brave , 
£(l  ceîui  qui  devient  le  plutôt  fon  efctave. 
Ne  le  défiez  pas ,  il  fe  rira  de  vous* 
-  D  A  M  1  S. 

Pour  me  mettre  i  jamais  à  l'abri  de  fes  coups , 
Je  vais  faire  fur  rhçure  un  ferment  effroyable. 
Amour  !  maudit  Amour  ^  tyran  abominable , 
ys  jure  par  ton  src  «  tes  flèches  ^  ton  carquoi»  , 
De  me  pendre  plutôt  que  de  fuivre  tes  Loix. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Moi  »  fahs  faire  à  l'Amour  cette  fiére  apoftrdpbe» 
Je  lui  vaU  opofer  le  cœur  d'un  Philofopbe  , 
Qu|  dételle  l'attrait  d'un  favoureux  poifon  ,, 
Mais  qui  préfumè  peu  de  fa  foible  raifon. 


• 


À»  du  premier  J&etk 
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ACTE      II. 

SCENE     PREMIERE. 

L  R  A  N  D  R  E  /«/. 

HSareufemeotpoaf  moi,jen*ai  point  vûChrîce. 
Tâchons  de  ni*aSennlr  au  bord  du  précipice 
Qu'à-met  yeux  éblouis  l'amour  va  prefenter*. 
Si  j!en  craiana  rtifoo,  je  fçaurai  Téviter  : 
Si  j'écoute  mon  cœur ,  ma  chute  efl  infaillible. 
Après  fîx  mois  d'abfcfnce  •  il  doit  itte  infenfible* 
Il  le  doit  ;  mais  au  trouble  »  aux  frayeurs  qu'irreileQt; 
]e  ne  le  vois  que  trop  »  le  péril  efl:  predant  r 
Enfin  j'aimai  Clarice.  Oui.  L*aimerois-ie  encore  ? 
Cela  Ce  pourroit  bien.  Mais  pourquoi  ?  Je  l'ignorei 
Comment  puis  «je  l'aimer,  je  ne  Teflime  pas  ? 
Qu'importe  ?  C'eft  le  cœur  qui  fuge  des  apa».. 
Quand  il  a  décidé ,  la  raifon  a  beau  dire>. 
Il  ne  peut  réfîder  à  l'aimant  qui  l'attire» 
Si  malgré  la  raifon  l'amour  féduit  Iç  cœur  ; 
L'amour  eft  donc  l'effet  d'une  aveugle  fureur*. 
Très*aveugle ,  il  efl  vrai  ;  mais  la  Philofophie 
Sçaura  m'en  préferver.  Malheun  i  qui  s'y  fie  I  » 

En  vain  contre  les  fenselle  élevé  fa  voix , 
L'amour  »  c'eft  la  nature  ;  elle  exerce  Tes  droits; 
Le  plus  grand  ignorant ,  le  plus  grand  Philofophe^ 
Tout  bien  confidéré ,  font  de  la  même  étoffe. 
En  quoi  différent-ils?  L'un  tombe  aveuglément  ^ 
L'autre ,  les  yeux  ouverts  ,  tombe  auffi  lourdemcoU 
Comment  pourrai*je  donc  éviter  ma  défaite  9 
ïl  faudra  batailler.  J'ai  goûté  la  retraite  ; 
OpoToas  fes  douceasa  auiKharmes  4e  f «rnooi; 
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darîce  a  des  dë&uts ,  mettons-les  au  grand  jour  : 
A  les  faire  édater  employons  notre  adrefle  , 
Et  fur-tout  vayons  les  des  yeux  de  la  fagefle.^ 
L'amour  me  les  cachoit ,  elfe  les  groflira. 
Et  peut-fttre  qu'enfin  elle  me  guérira. 

— — — * 

SCENE       IL 

LEANDRE  ,  POLEMON  ,  LKIDOR. 

QP  O  L  E  M  O  N. 
Uoi ,  mon  Fils  i  quand  chez  vous  la  compagnie 
abonde ,. 
Vous  êtes  ici  feul  &  fuyez  tout  le  monde  ? 

L  I  S  I  D  G  R. 
Depuis  plus  d*un  quart^d'heure  on  court  pour  vous 

trouver ,  .  . 

Et  vous  vous  retirez  à  l'écart  pour  rêver  ? 
C'efl  faire  voir  aux  gens  une  humeur  bien  fauvage» 

P  Q  L  E  M  O  N. 
11  revoit  à.Clarlee.  A  quand  le  mariage  ?  , 

LE  A  N  O  R  E. 
Aquand? 

POLEMON. 
Oui. 

LEANDRE, 
]e  ne  fçais. 
L  I  S  I  D  O  R. 

L'aimable  complioMnit 
LEANDRE. 
Ell*ce  qu^on  fe  marie  aufli  fubitement  ? 

L  IS  I  D  O  R. 
C'eft  la  bonne  méthode. 

LEANDRE. 

Elle  e(l  Impertinente.. 
L*aSaîre  la  plus  grave  &  la  plus  importante» 
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Qu'on  puifle  avoir  jamais,  fe  coaduc-eilè  aio£7 

L  I  S  1  D  O  R. 
Et  d*oii  venez-vous  donc  f  Voos  n*étes  pat  d*fcf  « 
Je  crois.  Vous  êtes  riche  auffi^bien  que  ma  FtUe  « 
C'ell  tout.  Le  tettt  n'eft  qu'une  pure  vétille. 
.  LE  Â  N  D  R£» 

ôhbten»  ce  refte.tique  voui  mépr!re2tant. 
Suivant  ce  que  je  penfe  »  eft  le  ptui  hoportant* 
Il  faut  que  les  efprics  »  lei  mœurs ,  les  carafkéret 
Se,  conviennent, 

L  I  S  I  D  O  R, 

Parbleu ,  YOiii  bien  des  myftéres  f 

L  B  A  N  0  R  E. 
Je  veux  avoir  le  cœur  en  recevant  la  fol  : 
Pour  l'artide  du  bien ,  c*eft  ma  vétille ,  à  mot. 

P  O  L  E  M  O  N» 
Tout  franc ,  il  a  raifon.  Du  tems  de  ma  jeunede 
On  cherchoit  le  méfice  autant  que  la  riéliefle. 
Un  hymen  fans  amour  paroiiToit  dangereux. 
Quand  je  me  mariai,  j'étois  fort  amoureux. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Pour  moi ,  je  n'étois  point  amoureux  de  ma  Femme 
Lorfque  je  l'époufai.  De  plus  la  bonne  Dame 
M'aimoit  encore  moins.  Toutefois ,  en  dix  ans 
Nous  ne  laifllmes  pas  d'avoir  nombre  d'enfans 
Bien  conditionnez.  Sans  fe  rendre  incommode  » 
Chacun  de  nous  penfoit  &  vivoit  à  fa  mode. 
Nous  allions  ,  nous  venions  ,  fans  nous  cbercbes 

jamais; 
Ht  voilà  le  fecret  d'être  toujours  en  paix. 
Mes  Àyeux ,  comme  moi ,  refpeftolent  fort  les  Dames, 
Mais  tous,  de  Père  en  Fils  »  nous  n'aimons  point  nos 

Femmes. 
Je  vois  que  notre  mode  a  paru  de  bon  fens , 
Car  elle  a  prévalu.  Cefl:  ia  mode  du  tems  ; 
Et  jufqu»au  Bourgeois  môme  il  faut  que  tout  y  vienne. 


Co  ut,  jyiMi  4^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Te  lare  que  jamais  ce  ne  fera  la  mienne. 
•*  POLEMON. 

l^aU  tant  pis  ;  car  enfin  |e  goûte  Tes  raifont. 
Et  fens  qu'on  a  bien  fait  d'abréger  les  façons. 
Il  faut  qu'on  bon  efprit  fe  conforme  1  l'ufage. 
L*avts  du  plus  grand  nombre  eft  toujoura  le  plus  bgt^ 

L  B  A  N  D  R  E. 
L*av{a  du  plus  grand  nombre  e(l  fouvent  le  moins boiii^ 
Et  rarement  conforme  à  la  droite  raifon. 
Mille  faux  préjugez  entraînent  le  vulgaire , 
Qui  marche  aveuglément  dans  la  route  ordinafre» 
Et  qui  ^  (ans  réfléchir  fur  le  parti  quMi  prend, 
Croit  ne  point  s'égarer  quand  il  fuir  le  torrenti 
Contre  les  préjugez  un  bon  efprit  en  garde , 
Sur  la  foi  du  PubHc  jamais  ne  fe  bazarde; 
De  l'exafte  raifon  il  confulte  la  voix  » 
Elle  feule  Téclaire  &  lui  diae  des  Lois. 
Et  que  dit  la  raifon  touchant  le  mariage  9 
Que  de  deux  cœurs  unis  c*eft  un  faint  alTemblaget 
Que  forment  de  concert  l'amour  &  la  vertu* 
Tei.eft  mon  fentiment  aujourd'hui  combattu 
Far  l'attrait  odieux  d*un  intérêt  fordide. 
A  ce  lieu  facré  c'eft  ce  Dieu  qui  préfîde  » 
Et  qui  fait  un  commerce  in^e  &  malheuretfx 
IDe  ce  qui  doit  former  les^plus  aimablea  no&uds» 

POLEMON. 
Ma  fol,  c'eft  fott  bien  dit.  Voili  comme  je  penfe.^ 
Vous  devez  m*obéïr ,  mais  je  vous  en  dif^ienfe  ; 
€^r  vous  êtes  au  fond  plus  éclairé  que  nous. 
Mon  Grand-pere  autrefois  me  parloit  comme  voua» 
11  faut  en  revenir  aux  anciennes  rubriques. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Moi  ^  je  méf>rife  fott  ces  maximes  Gothiques. 
Chacun  vit  pour  fon  fiécle ,  &  doit  s'y  conformes* 
Le  beau  Prédicateur  qui  veut  nous  réformer  t 
Ce  jargon  précieux  u'eft  que  pédcnterie. 


-*' 
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Mais  qui  doit  de  nous  dedx  commander ,  je  vous  priel 

POLEMON. 

Ceft  mot ,  fans  contredit. 

hl  S  l  D  0  Bi  en  fouriant^ 

Vous  ? 
F  O  L  £  M  O  N. 

N*e(l-il  pas  mon  Fils  f 

L  I  S  I  D  a  R. 

Te  le  aois. 

'  P  O  L  E  M  O  N. 

.  Mais  au  fond  il  fait  comme  je  6s,  i 

Quand  on  me  propofa  de  fooger  à  fa  Mere. 

Je  devins  .tout  rêveur ,  &  je  di5  à  mon  Père  .  •  •  '' 

Ecoutez,  mon  hiftoire  afin  d'en  profiter  ; 

Je  ne  mettrai  qu'une  heui'e  à  vous  la  raconter. 

L  IS  l  D  O  R. 

Qu'une  heurelYpenfcz  vousl  Laiffez-là  votre  hîûoîre^ 

Ou  je  m*en  vais. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Tout  doux. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Croifon  m'en  faire  accroire? 
Tous  ces  beaux  argumens  ne  (çauroientm'impofer* 
Je  foutlens  qtv'un  bon  Fils  ne  doit  point s'opofeir  ^ 
Sous  des  prétextes  vains ,  à  ce  qu'un  ÎPere  ordonne* 
Qu'en  fait  de  mariage  il  faut  qu'on  s'abandonne 
Au  choix  de  Tes  Parens ,  &  fur  tout  au  hazard  , 
Qui  di^ns  l'événement  a  la  meilleure  part  ; 
Et  qi^i  »  le  plus  fouvent  contre  toute  aparence  » 
Kous  conduit  mieux  cène  fois  que  notre  prévoyance: 

P  Ô  L  E  M  O  N. 
Il  eft  vrai  ^  je  compsens  cette  maxime-li« 

f  A  LicanÀrB.  ) 
Qu'avez-votis ,  s'il  vous  plate»  à- répondre i  cela» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quni  fau(  4tre imprudent  »  étourdi ,  téméraire , 
Pour  commettre  au  hasard  ua^fî:g.rande  affairer       ^ 
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fe  fçai  bien  qu'aujourd'hui  la  perfonDe  n*efl  rien , 
ïlt  qu*il  eft  du  bori  air  de  ne  fonger  qu*au  bien  ; 
lilais  un  ^lomine  d'honneur  qui  penfe  »  qui  raifojitte^ 
A  peu  d'égard  au  bjea ,  &  fonge  à  4a  perfonne. 
Parce  qu*il  veut  trouver  Ton  plaiGr  »  Ton  bonheur  « 
Dans  celle  à  qui  fa  foi  doit  engager  (on  cœur. 

P  O  L  Ë  M  O  N  â  Lifiditr. 
11  n*a  pas  toh  au  moins.  J*admire  fa  fageflè, 

LISIDOR^  Polmen. 
Me  rougifTez*  vous  point  d'avoir  tant  de  foibleflfa  t 
Il  n*e(l  plus  qtteftion  ici  de  raifonner; 
C*eft  i  lui  d*obé!r ,  comme  à  vous  d^ordonner. 
*  Allez,  vous  ne  fçavezce  que  c*efl  qu'être  Père» 

P  O  L  E  M  O  N. 
Corbleu  9  pardonnez- moi.  Je  fuis  ferme  &  féveie  » 
Rien  ne  peut  empêcher  ma  réfodution  » 
Quand  je  fuis  bien  certain  de  mon  intention. 

Vous  allez  voir.  Pourvous  j'ai  fait  choix  de  Clarice  9  . 

(à  Léandre») 
Plus  de  raifonnemens:  je  veux  qu'on  m'obélfle*      * 

L  E  A  N  D  R  E. 
{fe  précipitons  rien. 

P  O  L  E  M  O  N. 

C'eft  un  point  réfolu .... 
(  à  Lifidor.  ) 
Vous  voyez  que  je  fuis  fur  le  ton  abfolu» 

L  I  S  1  D  O  R. 
•Que  Dieu  vous  y  maintienne.  ' 

r  O  L  fi  M  O  N. 

Oh  9  je  vous  en  aSbre^ 
L'affaire  eft  convenable ,  &  je  veux  la  conclure. 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  Clarice  tous  deux  Vous  engtgez  ma  foi. 
Sans  fçavoir  fi  fon  cœur  eft  diCpofé  pour  moi. } 

L  I  S  I  D  O  R. 
Que  ^la  foit  ou  non* .  •  •  j 


130     Les  Philosophes  AMOtiREur, 

L  E  A  N  D  R  E,. 

Elle  me  hait  »  peut-être. 
Domez-noos  toutau  moins  le  tem$  de  noascoQnokr^ 

P  O  L  £  M  O  N« 

•^  L  I  8  I  D  O  R. 

Vous  mMmpatientez* 
Peut-on  en  on  moment  avoir  cent  volonté  ? 

F  O  L  £  M  O  N. 

il  faut  bien  compatir  i  fa  délicateffe* 

{  A  Umift.  ) 
Et  fçavoir  • .  .mais  on  vient.  Voici  votre  Maltrefle* 

L  I  S  I  D  O  R* 
Nous  allons  emmener  &  ma  Nièce  &  ma  Sœur  > 
Four  vous  laiiTer  tous  deux. 

LE  ANDRE  h  part. 

Allons ,  ferme  »  mon  cœur^ 
Motreennemi  parott  ;  tâchons  de  nous  défendre. 


«'■ 


SCENE     III. 

CLARICE  ,  ARTENICE  ,  ARAMINTE  , 

LEANDRE  ,  LISIDOR, 

POLEMON. 

ML  1  S  I  D  O  R. 
A  Fille ,  aprochez  vous  &  faluez  I;éandrç» 
CLARICE  etare  brufquement  âP  regarde  le  Salltm. 
Ceftxl6Bc>lâ  ce  SaUoo  qwe  l*on  m'a  tant  vanté  ? 

ARAMINTE. 
Oui  »  tout  m*y  paroit  riche  &  d*nn  goût  enchanté* 
'         CLARICE. 
(  A  Léaniru  ) 
Il  efl  aflez  jo1i.  Moniieur,  votre,  fervan te. 
Mon  arrivée  ici  vous  paroit  furprenante  ; 
Mais  mon  Père  a  voulu  que  je  vlufle  vous  voir. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
f  e  me  tiens  trop  heureux  de  vous  y  recevoir; 

CLARICE, 
De  peur  de  m'eimuyer  j'amène  compagnie. 
ARTENICSa  jiraminti^ 
Ce  début  eu,  poli* 

A  R  A  M  I  N  T  B. 

La  petite  étourdie  I  } 

LEANDREÀ  Ckrici. 
Votre  précaution  m'oblige  infiniment. 

Ç  L  A  R  1  C  E. 
Ma  Tante  1  répondez  â  ce  doux  compliment 

A  R  A  M  IN  T  E. 
Ma  Nièce  ,  cet  avis  h'étoit  pas  néceflaire. 

(  A  Léandre»  ) 
Je  m'en  vais  vous  tenir  un  difcoursbien  Cncére* 
J'avois  de  vous  revoir  un  extrême  defir , 
IVlais  il  faut  vous  chercher  pour  avoir  ce  plaifir. 
Ain(iv<ous  permettrez  que  je  fois  indifcréte» 
Jufqu'au  point  de  venir  troubler  votre  retraite , 
Et'que  •««• 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ced  lui  prêter  de  nouveaux  agrémens  »  ' 
Uadame  4  &  je  vous  dois  mille  remercimejus. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Voici  ma  Fille  ;  ii  faut  que  je  vous  la  prefente« 

CL  A  R  l  CE  à  Uandré.    ^ 
Faite€*lui  grand  accueil ,  car  c*e(l  une  Sçavantf* 
Profitez  gravement  de  ces  momeas  heureux , 
Et  pour  l'amour  du  Grei; ,  embraffez-vous  tous  deul^ 

ARTENICE  réculara. 
Ma  Coudne  me  veut  donner  un  ridicule  y 
Mais  il  eft  mal  fondé. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Comme  elle  diflimule  ! 
Pourquoi  tant  de  façons  ?  Sçachez  qu'il  n'efl  rien  tel 
Qiie  de  fe  pre£enter  dans  tout  fon  naturel. 
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ARTENlCEà  Uandre. 
]e  vous  jure ,  Monfieur ,  qiie  je  fuis  ignorante 
Autant  que  je  le  dois. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Elle  eft  un  peu  pédante , 
Mais  elle  a  de  refprît ,  je  fuis  fa  caution  » 
£t  vous  pouve2  compter  fur  ma  décifion. 

ARAMINTE. 
Ma  Nièce ,  taifez-vous ,  ou  changez  de  langage» 

C  L  A  R  1  C  E. 
Ma  Tante ,  on  doit  parler  qufand  on  efl  à  mon  âge. 

ARAMINTE. 
Non ,  ma  Nîéce ,  à  votre  âge  on  ne  doit  qu'écouten 

G  L  A  R  I  C  E. 
A  mon  âge  tout  iied«  Sans  vouloir  me  vanter , 
Jefçalsce  qui  convient,  Je-mettrai  mon  étude, 
Ouand  j'aurai  cinquante  ans ,  à  bien  jouer  la  Prude*^ 

ARAMINTE. 
Ce  difcours  • . .  • 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
£b ,  Madame  !  il  faut  lui  pardonner. 
Son  indifcretiondoit  peu  vous  étonner. 

(ACiarke.) 
Vous  pouviez  nous  fauver  cette  brufqUe  incartade^ 
Ma  CouOne. 

'    LiSIDORii  Armim. 
Allons  faire  un  tour  de  promenade. 
(  A  'Uandre  ) 
tifous  fuivez  vous  ? 
*  L  E  A  N  t)  It  B. 

^    '         Monfieur ,  j'ai  quelque  affaire  kL 
POLE  MO  N  à/on  FtU. 

Vous  reliez  f 

L  E  A  N  D  R  É» 
Oui. 

L  I  S  I  D  O  R.        : 

ClaxkCi 

CLARICC 


• 
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<:  I.  A  R  1  c  E. 

Ehbie«?'      . 
L  I  S  1  D  O  R^ 

ReŒez  auflî. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Mais  pourquoi  ? 

L  I  S  I  D  O  R.  -.     ' 

Vous  avez  quelque  choie  à.  vous  dirct 
L  £  A  N  D  R  E. 
Mous  ?  poiut  du  tout. 

POLE  MO  N. 
Si  f«t. 
t  E;À*Î^  D  R  R  a  part. 

Oh,  quel  cruel  martyre 4 

SCENE      I   V. 

L  EA  N  D  R  E,  C  L  A  R  I  C  E. 

Ne  L  A  R  I  C  E. 
Oues  voilà  tète  i  tête.  Eh  bien  ?  Quedironsnous? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  le  içais  pas  trop. 

C  L  A  R  1  C  E. 

Je  le  fçais  comme  vous  : 
Ma  préfeuce  a  le  don  de  vous  rendre  immobile. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  s'en  faut  .pourtant  bien  q,.ue  je  ne  fois  tranquile» 

C  L  A  R  I  C  E  Uiilant  à  demi. 
Oh  le  trîfte  féjour  I  Je  meurs  dcja  d'tnnui, 

L  E  A  N  D  R  E, 
Et  pourquoi  /s'il  vous  plaît  ? 

CLARICE.        * 

Je  n'ai  vu  d'aujoiîrd'huî 
Que  des  bois ,  des  ruiÔTeaux ,  des  fleurs ,  de  la  verdure; 
Quelle  fadeur  !  Comment  eflce  que  Ton  y  dure! 
TmcIL  V 
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L  £  A  N  D  a  B. 
Quoi!  Les  ruifleaux  »  les  bois,  la  verdure  ilesfleuiS) 
Cetairpur?..*. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Toot  cela  me  doope  des  vapeurs. 
L  E  A  N  D  R  E. 
La  campagne  of&e  aux  yeux  miracles  fur  miracles; 
Eft*il  daoa  rUoivers  de  plus  charmaas  Spedacles? 

C  L  A  R  1  C  E. 
Oui»  Moofieur. 

L  E  A  N  D  R    E. 
Quels  foQ&tls  ? 
C  L  A  R  I  C  R 

Quels  font-ils  ?  L'Openi 
Le  Bal  »  la  Comédie ,  enfin  ce  qu'on  voudra; 
Tout  amufe  à  Paris.  Mais  pour  votre  campagoe , 
Tout  ce  que  l'on  y  voit ,  le  dégoût  Taccompagoe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  moi ,  j'y  trouve  tout  ;  Jeux ,  Speftacles ,  Plaififti 
£c  0-tôt  que  j'y  fuis ,  je  n*ai  plus  de  deiirs. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mo! ,  je  n'y  trouve  rien ,  car  rien  ne  m'y  contenter 

L  £  A  N  D  R  £. 
Peut-être  votre  cœur  la  trouveroit  riante 
Près  de  Theureux  mortel  donc  U  feroît  charmé. 
Le  cœur  fe  plalt  par-tout  avec  l'objet  aimé. 

C  L  A  R  1  C  E. 
La  campagne  pour  moi  n'en  feroic  pas  moins  fsde» 
L'Amant  le  plus  aimé  m'y  paroitroit  m^i&de: 
Il  y  rendroit  mon  cœur  &  mes  yeux  aflqupis. 

LEANDRE, 
Mais  un  Mari  peut-être  •  •  •  • 

C  L  A  R  I  C  E. 

Un  Mari  !  cent  fois  pif* 
L  É  A  N  D  R  E. 
L'aveu  n'ell  point  fardé. 


C  L  A  R  1  C  E.,  *^ 

C'eft  la  vérité  ptue, 
LEANDRE. 
Oui  ,  vous  pMlez.  ta  ooo  qfle  p^ile  ja  Nature. 
»îa»  puiftiHe  voiM  a.«ea  tant  de  fincérité. 
Contente*-,  s'il  vous  ptalc,  ma  cufciofifé»'. 

CLAftICE. 
Soiu  Qoéllç  quaflion  ayej-vous  â  me  &ir«  ? 
■  ^  LEANDRE. 

Voldle&it. 

CL  A  RI  CE, 

Voyons. 

LEANDRE. 
'  Entre  nous ,  votre  Père 

vous  a.t.n  dit  pourquoi  l'on  vous  amené  ici  ? 
;  C  L  A  R  I  C  £  «n  riant. 

A  propos  ,  je  l'avols  oublié. 

LEANDRE. 
,    „  Grand  merci. 

La  iîeurette  eft  touchante.  Y  penfea-vous ,  Itfadame 

CLARICE. 
Wul,  jepenfe  qu'on  veut  qu*  ja  fols  votre  Femme 
-,  LEANDRE. 

fit  vous,  que  vouIez.vaus'? 

CLARICE. 

Vt  ,•-  AA  -j     ,  **°'  '  "'^""^  "=«  qu'on  voudra. 

Et  ]e  déciderai  comme  on  déddera  :       •        - 

Car  en  fait  de  Mari ,  Jk  arcfà  que.l'un  vaut  l'autre. 

p„,    ,  LEANDRE. 

"$  toujours.  Mais  enfin  fi  je  deviens  le  vôtre  ? 

-,         .  CLARICE. 

ûi  vous  le  devenez ....  Je  m'en  confolerai. 

Pn«  .:       „     L  E  A  N  D  R  E.       . 
*o«  bien.  Et  fçavez.vons  ce  qœ  j'exigerai? 
^  CLARICE. 

Mw.  voi»  txige«ez  que  je  ïire  à  œa  mode.. 

Va 


( 
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LBANDRE- 
Oui  !  vous  vous  âatez  donc  que  je  ferai  commode  t 
Dkes-le  francbement* 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  après  tout,  ie  croîs 

Que  vous  ne  voudrez  pas  être  un  Mari  Bourgeois. 

L  E  -A  N  D  R  E. 
Fardonoez-moi.  Bourgeois  »&  très  Bourgeois  iMadii 

me. 
l^anrai  même  le  front  •  •  • 

C  L  A  R  I  C  & 

De  quoi  ? 
LE  A  N  D  RX 

D'aimer  ma  Femme. 
C  L  A  R  I  C  fi. 
Oh  !  tant  qu'il  vous  plaira.  Mais  vraifemblableneot 
Vous  ne  l'avoûrez  pas  ?  _ 

L  E  A  N  D  R  E 

Qui  ?  moi  !  publiquement! 

C  L  A  R  IC  £• 

Vous  ferez  donc  jaloux  ? 

L  E  A  N  D  R  £. 

Oui,Gj*aillenderé(XG> 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  vous  vous  garderez  au  moins  de  le  parolcre  ? 

L  E  AN  D  R  E. 
Pourquoi)  i!  je  le  fuis  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

On  fe  rira  de  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
On  ne  doit  point  du  tout  rougir  d'être  jalouXt 
Mais  rougir  de  donner  matière  à  jaloufie. 
Te  vois  réconnedientdont  votre  ame  efl  faifie. 

C  L  A  R  I  C  E/ 
Un  homme  du  grand  monde  &  de  condition  , 
Vouloir  aimer  fa  Femme  ?  Ob  quelle  yifîos  i 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  né  comprenez  pas  cette  délicateCTe.* 
Dans  ma  Femme ,  en  im  mot  »  je  veux  une  Maltrefle^ 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  fi  ,  vous  vous  moquez*  Cda  ne  fe  peut  pas, 

L  E  A  N  D  R  Ë»  i 

Pourquoi  non  »  s'if  vous  plaît  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

C*eû  qu'on  fuit  pas^i  -paftf 
Une  Maltxefle. 

L  E  A   N  D  R  E. 
Eh  bien  ,  je  pourrai  >  ce  mefemble; 
Vous  fuîvre  où  vous  Irez  ? 

C  L  A  R  I  CE. 

On  nous  verrott  enfemble 
Aux  %e6tax:]es  »  an  Course  Ab I cela  feroic  beau! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fçais  bien  qu'aujourd'hui  le  cas  feroit  nouveau, 
Auflî  n'eft-ce  pas-là  que  je  prétens  vous  futvre. 

q  L  A  R  I  C  E. 
Ah  !  pour  un  Pbilofophe  au  moins  vous  fçavez  vivre; 

L  E  A  N  D  R  E. 
Jamais  en  lieux  pareils  on  ne  nous  raillera  r 
Car  aucun  de  nous  deux  n&  les  fréquentera. 

C  L  A  R  1  C  E. 
Nous  n*irons  point  au  Cours ,  point  à  la  Comédie, 

A  l'Operaf 

L  B  A  N  D  R  E. 
Jamais, 

C  L  A  K  I  C  E, 

Je  paflerois  ma  vie 
A  vous  contempler  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
>  Oui. 

C  L  A  R  I  CE. 

Lejoli  palTe^terost 
Vous  me  promettez^à  d^agréables  inftans  t 

V  3       ' 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Us  le  feront  autant  qae  je  pourrai  vouifUire^ 

C  L  A  R  1  C  E. 
Ce  fera  donc  ici  mon  fejottr  ordinaire  ? 

L  £  A  N  D  R  £. 
Hoas  n'en  forcirons  point. 

CLARICE. 

Vous  vous  moquez  »  je  croi* 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ferai  to^t  i  vous ,  vous  ferez  toute  à  moi  ; 
Car  je  veux  quemaFenme  aime  ma  foiitude , 
Noas  y  vivrons  fans  trouble  &  fans  inquiétude^ 
Et  BOUS  nous  y  ferons  cent  plaifirs  in&oceas» 

CLARICE. 
Jé'crols  que  ces  plaifirs  ferdent  bien  languiiTaos» 
Si  c*eft«l4  votre  ^an ,  il  n*a  rien  qui  pie  tente  ; 
Qu'il  n'en  ibit  plus  parlé ,  je  fuis/votre  fervante. 

L  E  A  N  O  R  £. 
]é  vous  ai  mlfe  au  fait  de  mes  intentions  » 
£t  ne  donne  ma  malo  qu'à  ces  conditions. 

CLARICE. 
A  ces  conditions  »  je  voua  ouvre  mon  ame  » 
Vous  vivrez  peu  content  fi  je  fuis  votre  Femme  ^ 
Vous  &  mol  aous  ferons  un  triite  aSortimem. 

Songez*y  bien. 

L  B  A  N  D  R  B. 

l'y  fonge  »  &  c'ed  mon  fentimenc» 
|C  LA  R  I  C  8  vivçment. 
Ah  1  que  vous  m'aprenez  une  bonne  nouvelle  l 

L  E  A  N  0  R  E. 
Tout  detion  ? 

CLARICE. 

Oui, 
L  E  A  N  D  R  £. 

Je  vai$  voMS  fervir  avec  zélé» 
Et  fi  bien  exhorter  votre  Père  &  le  mien» 
Madame ,  que  jafliaia  nous  n»  noui  ferons  rien. 
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C  L  A  R  i  C  E. 
Ce  qtie  yovis  dîtes  là  me  flatte  Ame  raflure. 
Me  le  prometiez-votis  ^^ 

■  L  E  A  N  D  R  E. 

De  plus ,  je  vous  le  jure. 
^       C  L  A  R I C  E  'toi  pfijwaofa  U  moirk. 

Tottchez-là.    .      ^  ^  ^,  ^  «  « 

L  E  A  N  t)  R  B. 

Votontler*. 


SCENE     V. 

CLARICE,  LEANDRE,LISIDOR^ 

p  O  L  E  M  O  N. 

L I S  X  D  0  &  V9ym  m'Usfi  tctucbent  dans  la  mirh 

v-/  Ourage ,  mes  enfans  l 
(  A  Pokmon,  ) 
BBfiQ  lbft«  tfaccord ,  à,  «ous  voilà  contens, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  oui  »  nous  convenons . .  •  • 

P  O  L  E  M  O  N.  . 

M(H>  ame  en  «ft  ravie. 

Je  n'ai  jamais  femî  plus  de  joyt  en  ma  vit, 
.LE  AN  D  R  E  à  lîfidQrj,  . 

Aprenez  donc ,  Monfieur. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Continuez  tous  deux ,    ^ 
Vous  ferez  dès  ce  foir  au  comble  de  vot  vœux* 

CLARICE. 
Mais  un  mot ,  s'il  vous  plaît.    Vous  fçaurez  que 

Léandre.  • . 

L  I  S  I  D  O  R. 
Mon  Dieu  l  vos  aftions  fe  font  aflêz  entendre» 

y4 
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P  O  L  E  M  O  N. 
Sortons  ,  at  troublons  pss  un  G  doux  enti etîeiu 

L  E  A  N  D  R  £. 
Vous  croyez  tout  fça voir  &  vous  ne  fçavez  rien. 

L  I  S  1  D  O  R. 
Mous  e»  fiçtvons  aflès  pour  terminer  VzfEkke. 

(A  Pùlemûn,) 
Allons  tous  deux  diôér  le  Contrat  au  Notaire» 
Tenez*  vous  gai  ^  mon  Gendre  ^  &  dans  une  beoie 

ou  deux, 
Mtns  fignetons  tous  quatre. 

(  Les  deux  Vieillards Jorteni  in  s'imbrajjantm^ 


SCENE      V  L 

LEANDRE,   CLARICB. 
LEAJMDREm  fiênu 


IlssV 


'en  vont  tons  joyeux 
CLARICBin  fiant  Êuffi. 
il  eft  vrai. 

/LEANDRE  d^vn  air  trés^Jirieux^ 
L*avanture  efl  aflez  étonnante» 
C  L  A  R  I  C  E  s*éciatara  de  rire. 
Je  ne  puis  m'em^lcber  de  la  trouver  plaifante» 


^ 
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SCENE       VIL 

CLARICE,  LEANDRE,  CLITANDRE. 

ACLITANDRE  entrant  d'un  oîr  emprejfi. 
Yant  fçace  matin  que  vous  veniez  ici  » 
}*ai  couru  »  j'ai  volé  pour  m*y  trouver  aufll  > 
Madame ,  cependant  toute  ma  diligence 
]M'a  jamais  pu  répondre  à  mon  impatience* 

C  L  ?A  R  I  C  E. 
Clitandre ,  en  vérité ,  vous  venez  à  propos*. 
Je  m'ennuye  â  mourir. 

C  L  ifr  A  N  D  R  É. 

Quoi  I  les  graves  propos 
De  ce  grand  PhiloPopheontMls  (ipeu  de  charmes  2 
Poar  moi ,  j*en  ai  conçu  les  pjus  vives  allarmes. 
]'at  ao^ue  votre  cœur  dès  les  premiers  momens  9 
Ne  pourroic  réûller  à  tous  Tes  argumens. 
Rien  n*ell  plus  dangereux  qu'un  argument,  iSkladame^ 
Cela  va  droit  au  cœur  ;  cela  chatouille  l'ame»-^ 

C  L  A  n  1  C  E. 
Je  n'ai  pas  le  talent  d'en  connoltre  le  prix;  . 
Mais  depuis  ce  matin  que  fait  on  à  Paris  ? 
Ah  !  i'aimable  féjour  ,  &  que  je  le  regrette. 
On  ne  vit  pas  ici;  je  crois  écre  çn  retraite* 

CLITANDRE. 
La, pauvre  enfant  !  ma  foi ,  vivent  les  gens  de  Court 
Us  fça vent  égayer  le  plus  tride  féjour  ,* 
Mais  avec  vos  Dofteurslesphis  beaux  lieux  ennuyenc» 
Us  arrangent  leurs  mots,  lestour^ent  »le$  apuyent;. 
Ht  penfenc  en  parlant  »  fans  jamais  fe  prefTer  : 
Mais  pour  noua ,  nous  parlons  avant  que  de  penfer^ 

C  L  A  R  1  Ç  E. 
te  boa  efjjrit  ».  jie  n'en  connois  point  dStairc^ 
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LE  A  N  DR  E. 
Et  vont  avez  raifon;  c*e(l  jadeincBC  le  vAcre. 
Voyez  ce*  galant  hamme ,  il  elt  coat  fait  pour  voQlt 
Ce  feroit  decxttoi  faire  an  agréable  Epoux» 

C  L  A  a  I  C  E. 
Mais  oui. 

CLIT  ANDRE. 
Le  don  de  plaire  e(t  toote  ma  fc'encsw 
L  E  A  N  D  R  E. 
Il  eft  vrai  ;  tous  avez  cet  air  de  confiance , 
De  bonne  opinion  ,  qui  charme  une  beauté. 
Rien  n*eft  (i  féduifanc  que  la  fatuité» 
Les Fionines  du  grand  air  vont  vous  mettre  i  la  Dode» 

CLARICEà  Laûndre. 
Vous  ne  feriez  point  mal  de  fuîvre  ûi  méthode. 
Il  n'a  pas  »  comme  vous  «  Pair  grave  ,  fingulier , 
Rien  ne  lui  manqueroit  sMl  étoit  héritier. 

CLITANDRE. 
Oh  je  le  deviendrai ,  n'e(!-il  pas  vrai ,  mon  Prere  ? 
Vous  avez  de  grands  biens  9l  ne  fçavez  qu'en  faire» 
Le  monde  vous  ennuyé  ,  &  vous  Tennuyez  fort* 
Si  vous  n-'y  renoncez  ,  vous  aurez  très-grand  tor^ 

L  E  A  N  D  R  B» 
Ceftà  quoi  je  penfois.  Tous  les  fous  me  chagrinent» 
Stmalheureufement  ce  font  eux  qul^  dominent* 
Près  des  Femmes  fur-tout  ils  prennent  le  haut  ton» 
£r  font  par  tout  la  guerre  i  la  pauvre  Raifon» 

C  L  A  R  I  C  E. 
On  lepr  eft  obligé ,  car  elle  efl  ennuyeufe, 

(  à  Qitandire.  ) 
A  propos  de  raifon  »  ne  fuis«|e  pas  heureufe-f 
Vous  ne  le  croiriez  pas  ;  on  veut  me  marier 
A  Monlieur. 

CLITANDRE. 
Oh  1  cela  ne  fe  peut  pas  pa]rer*. 
yo«s  ÙL  Femdie  l  Farbleu  Tidée^eft  trop  plaifiutfif 
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C  L  A  R  I  C  E, 
Vous  tn*7  faites  fongér ,  elle  eft  divertiflaDte. 

CLItANDRE. 
Rioos«en  doQC  coqs  deux.  • 

C  L  A  R 1 C  E  rkmt  ditêutfin  eéur. 

Noos  en  avons  fujet» 
Votre  Pcre  &  le  mien  ont  formé  ce  projet. 

(  lu  rient  fus  deux  déméfurément^  ) 
CLITANDRE. 
Ils  radotent  ma  foi.  Les  gens  de  Ton  étoffe.  •  «  • 

C  L  A  R   I  C  E* 
Mais  nous  importunons  Monfieur  le  Philofopbe* 
Allons  rire  à  Técarc ,  &  laiûons^le  en  repos, 

(  lUfirtent  en  rltfftf.) 


SCENE      VIIL 

JLEANDRB/flO. 
E  devtots  mëprifer  de  remblabiespropoif 
Et  je  fent  eepcndtat  que  je  fuis  en  colère , 
Outré  contre  Clarice,  &  jaloux  de  mon  Frère . .  «' 
O  Ciel  !  en  quel  eut  je  fuis. en  ce  moment  ! 


S 


s   c  E  N  ^     IX. 

L  E  A  N  D  ft  E  ,  D  A  M  I  S< 

CD  A  M  I  S. 
Her  Léandre ,  je  viens  avec  empreSemenc 
Pour  vous  dire  «...  Grand  Dieu  que  je  hais  Ârtenicef 

LEANDRE, 
Pourquoi  donc  ? 

D  A  M  I  S. 
£Ik  vient  de  me  mettre  au  fiiplitiw 

V  « 
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L  £  A  N  D  &  £• 

Ec  comment? 

D  A  M  I  S. 
Noos  venons  d'avoir  on  entfetkft^ 
Oii  j'ai  fondé  Ton  oeur  &  Ton  efpric.    . 

LE  AN  D  R  E. 

Eh  bien^ 

9u*en  e(HI  arrivé  »  dices-moi  ? 

D  A  M  1  & 

La.traltieffe' 

Par  Ton  cœur ,  Ton'  efprit  »  fon humeur  »  fa  fageflè»^ 
Offre  en  elle  un  objet ,  dont  la  perfeâion 
l^éricc  autant  d'amour  que  d'admiration» 

L^E,A  N  D  R  E. 
EUe  a.  tort. 

»  A  M  I  s; 

Comment  tort!  C'eft  un^tour  effroyabrc». 
C'efl  on  afEiflioat  dont  elle  efl  refpoofable. 
Malgré  Part  qu'elle  employé  à  cacher  Ton  fçavoîr» 
Sans  affedtation  il  fé  liilTé  entrevoir. .  • 
Avec  cant  d'agrément  »  que  Tamela  pluadufse 
Me  pourroit . .»  »  Ah  !  morbleu  i  i*horrible  créature! 

L  E  A  NO  R  E. 
Tout  horrible  qu'elle  efb,  la  belle  vous  plait  fort.. 

D  A  M  I  S. 
fen  (uis^  fou.  Mais  aufC.  je  la  bals  ila  mort. 
Heureufément  je  voîs  en  dépit  d'elle  même  » 
Qu!elle  m'eftime  fort,  mais  que  c'eft  vous  qtfellc  tàBtè.  ' 

L  E  A  N  D  R  E. 


VottSi 


D:  A  M  I  & 


,  ;  L  B  A  N  DR*E. 

Vous  plaifantez. 
D  À  M  I  S. 

.  Non, j'en  rm'saflteé. 

r^ deviné  ion  foible  >  & j^  m'enflais  bon  g.r4 
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Ami ,  pour  me  guérir  renoncez  i  CUrice  i 
Es  portez  votre  hommage  à  la  fage  Artenicé  » 
J'aprouverai  9  loûrai  vos tranfports  amoureux» 
Parce  qu'à  la  vettu  vous  offrirez  vos  vœux, 

L  E  A  N  D  R  E, 
Oui ,  le  lu!  porterobiia  tribut  légitime  ; , 
j^ais  mon  cœur  ne  peut  être  entraîné  par  l'eftime: 
Et  ce  qui  met  encoï  le  comble  à  mon  malheur  ^  > 
L'objet  qaeje  méprife  a  captivé  mon  cœur. 
Oui ,  malgré  cent  défauts ,  Clarice  a  fçu  me  plaire  » 
Quoique  j*en  fois  bat,  quoiqu'elle  aime  monFrerc]^ 
]e  ne  fuis  plus  moi^mâme*  Entîo  le  croirez- vous? 
J'aime  avec  tant  d*excès  • .  •  que  je  me  crois  jaloux» . 

D  A  M  1  S. 
Jaloux»!.  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Bar  le  dépit  dont  mon  ame  efi  faifie^. 
]e  viens  de  me  furprendre  en  cette  frenélk-  s 

^    D  A  M  I  S.. 
¥du5  me  faites  hor re  ur* .  i 

L  E  A  N  D  R  E.  * 

Je  dois  faire  pitié  ». 
Et  me  confie  à  vous ,  fur  de  votre  amitié*    ^       -^ 
Four  cacher  moa  dépit  à  mon  Frère ,  à  Clarice^* 
Je  vais  re\ndre  des  foins  à  l'aimable  Artenicé.: 
Je  feindrai  de  l'aimer. 

DAM  LS,, 
Aimez  la  tout,de  bon ,  - 
Et  vous  accorderez  l'amour  &la  raiibn« 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tous  le  voulez  f  Eb  bien ,  j^y  ferai  mon  j^ofEbhè   ' 

D.  AM.IS. 
Cependant }  ii;reiFort  vous  paroit  trop  pénible^  •  «. 

L  E  A  N^D  RE.   . 
Non ,  je  veux  le  tenter..Voyons  donc ,  dès.çe  jous^ 
Si  Te  Aime  pourra  triompher  de  l'amour» 

Bn  dujecond  Mi. 
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SCENE    PREMIER  £• 

ARTENICE  feuU. 

ENFIN  me  voitt feule ,  flf  fans  être  diïlraîte 
Je  puis  rêver  ici.  L'agréable  retraite  ! 
Ahique  deux  cœurs  unis  par  l'hymen  &  ramoarp 
Goûteroient  de  plaifirs  en  ce  charmant  féjour  1 
}'en  feroii  mon  bonheur,  j'en  ferois  mes  délicei. 
La  vertu ,  la  raifon  en  banniroient  les  vices  , 
Pour  n'y  faire  régner  que  la  tranquiKté  , 
L'amour ,  la  coroplalûnce  &  la  fidélité. 
Le  dégoût  &  Tennui  que  d'autres  pourroient  craiodref 
Dans  nos  amufemens  ne  pourraient  nous  atteindre  : 
Une  joye  innocente  en  ferolt  Tagréraent , 
Us  feroient  toujours  vifi ,  fans  nul  emportement. 
A  ces  plaifirs .  exempts  de  troubles  &  d'allarmes  « 
La  variété  même  ajouteroit  fes  charmes  ; 
Car  que  n'invente  point  le  defîr  vertueux 
IVaraufer  ce  qu'on  aime  ,  &  de  le  tenàte  heureax  7 
D'où,  vient  que  je  me  fais  cette  agréable  idée  ? 
Et  quel  fecret  motif  en  ce  lieu  m'a  guidée  ^ 
C'ed  ici  que  Léandre ,  exempt  de  paiïïons  f 
Vient  fbuvent  fe  livrer  à  fes  séflexions. 
C'eft  ici  que  fon  ame  &  s'éclaire  &  s'épure,. 
Tantôt  pir  te  tiavaîl ,  tantôt  par  la  lefti^e. 
Que  ne  puis- je  en  eeReu  partager  (es  plaifirs  t 
Aiâls  à  <}Uoi  t>en  former  d'Inutiles  defirs  ? 
Une  autre  eft  Vleftinée  au  bonbeur  que}*envfe. 
Et  pett(-être  à  uoubiet  le  reyos  de  &  vie» 
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Trific  r^âeiion  pour  Léandre  &  pour  moif 
N'y  penfons  plus.  Quel  efl  ce  Livre  que  je  voi? 
C'elt  Horace.  Je  crois  qu'on  ne  peut  me  furprendrey 
£c  je  puis  fans  témoins  &  le  lire  &  l'entendre. 
(EOe  prend  te  Livre  ^i  efl  fur  la  Table  »  (f  s'affkd  àmf 

un  fauteuil,  exprès  aveir  lu  bas  elle  dit.  ) 
Que  cette  Ode  efl  naïve  \  Et  quelle  tendre  ardeuv 
Eclate  dans  ce  vers  interprète  du  cœur  ! 

«  Tecum  vivere  amem  »  teeumobeamlibenf» 
Ou! ,  voilâ  le  deiir  que  ta  vertu  m'infpire , 
Philofophe  charmant.  Je  n^ofe  te  le  dire , 
Mais  aux  muets  témoins  je  puis  me  découvrir  i 
Artenîce  avec  toi  voudroit  vivre  &  mourir. 

Teeum  vivere  amem  ^  teeum  obeam  Ubens. 
}u(le  Ciel  1 

(  Dés  qu'elle  entend  qu'on  entre  ^  ellefe  Uve  brufquement^ 
ff  jette  le  Livre  fur  la  table.  ) 


9 


D 


SCENE      II. 

A  R  T  E  N  I  C  E  ,  A  R  A  M  1  N  T  E 

A  R  A  M  I  N  T  Et 
^'Où  vous  vient  cette  frayeur  extrême! 
A  R  T  E  N  I  C  & 
Ah  l  Madame ,  e(l*ce  vous  ? 

A  R  A  M  I  N  T  B. 

Ma  FUIe ,  dcft  moi^méffl«; 
ARTENICE» 
M'avcz^vous  entendue  en  arrivant  ? 

ARAMINTB. 

FortbieDir 

Vaus  iiSez  du  Latin. 

ARTENICE. 

Mon  Dieu  I  n'en  dites  ûntu 


\ 


/ 
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Vous  me  perdriez. 

ARAMINTE. 

Vous  !  Ecpoarqooi  donc»  de  graœ  f 
ARTBNICB. 
Foorquei!  c*ell  qu'on  içmroit  que  je  (ifoîs  Horace* 

ARAMINTE. 
Puifqiie  vous  l'entendez.  • . 

A.R  T  BNI  C  E. 

Eh  oui  9  wiïi  le  ma?»- 
On  m'en  ^eroit  d'abord  on  crime  capital  t 
Car  on  veut  noua  forcer^toates  tant  que  nous  fomnies» 
A  n'étudier  plus  rien^oe  l'art  de  plaire  aa&hofflaies> 
Que  fi  noua  étendona  noa  recherches  plus  loin  ^ 
A  nous  timpaniièr  Ils  mettent  tout  leur  foin  y 
Voulant  faire  de  noua  d'infîpides  poupées. 
De  la  minauderie  i  toute  heure  occupées , 
Et  parfâ  nous  ravir  »  poor  nous  mieux  abaiifer , 
Le$  moyens  qui  pourroient  nous  aprendre  à  peni^ar  » 
A^reconnoltre  en  nous  des  taiens  etHmables , 
Qui  pourroient  à  leurs  yeux  nous  rendre  refpeâables» 
Et  nous  faire  prétendre  à  cette  égalité 
Qu*ils  fçavent  nous  ôter  de  leur  autorité» 

ARAMINTE. 
Ailleurs  j'aprouverois  V4>tre  jufle  fcrupule  ^    - 
Ici  vous-brilleciez  fana  craindre  un  ridicule  ;> 
Vos  taiens  charmeroient  &  Léandre  &  Damîs. 
Kt  pour  vous  dire  plus ,  il  peut  m'&cre  permis. 
Autant  par  votre  bien  »  que  par  votre  nailTance», 
De  projetter  pour  v^us  l'une  ou  l'autre  alliance. 
Ouvrez-moi  votre  cœur.  Pour  être  votre  EpouZ:t< 
Entre  cea  deux  Amis ,  lequel  choifîriez  vous  ?. 
Voua  me  femblez  pancher  en.faveor  de  Léandre^ 

A  R  T  E  N  1  C  E. 
Difpofée  i  l'aimer ,  je  fçauiai  m*en  défendre^. 
Ma  gloire  &  ma  taifon  m*^  Impofent  ia  loi^ 
Et  feraient  pour  Oamis.,  s'il  s'attachoici  moîi 
^ellime  fa  candeur  &.ra  vercitfubUae». 
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Etramour  aifément  peut  naître  de  reftîine. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  croît  qa'i!  vient  à  nous;  tâchez  de  le  fonder , 
Et  fans  rien  aflFcfter  je  vaîs  vous  féconder. 


SCENE      III. 

ARÂMINTE  ,  ARTENICE ,  DAMIS". 

'  DAMIS  entrant  d'un  airdiftrait  0*  embaraffé, 

JVl  EfdameL.  par  bazard...  avêz-voits  vu  Léandre  f 

Te  le  croyois  Ici. 

ARAMINTE. 
Je  crois  qu'il  va  s'y  rendre. 
D  A  M  1  S^ 

le  le  cherdie  par-tout, 

•*  ARTENICE. 

Peut-oa  fçavolr  pourquoi  f    '^ 
DAMIS. 

Non  vraiment. 

ARTENICE. 

Non? 
DAMIS. 

Cela  ne  regnrde  que  moL 
/ARTENICE. 
Oh ,  pertnîs  donc  i  vous  de  garder  le  filence. 

ARAMINTE. 
On  ne  veut  point ,  Monfîeur ,  vous  faire  violence* 

ARTENICE. 
Noos  ne  méritons  pas  d'entrer  dans  vos  fecreti. 

DAMIS. 

Mais  nous  u^en  avons  point. 

ARTENICE. 

Les  Saees  font  difcretSt 


fi  •  • 
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D  Â  M  I  & 
Les  Sages*  • .  s'il  en  ett»  ignorent  le  ayftére  • 
Car  ils  nepenfest  rien  qu'ils  foientforce2  de  ttire» 
Ceft  aux  fopsi  cacher  ce  qolls  ont  dans  le  osBor* 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Iifle  k  peavaat  pas  ,&  c*<eft4i  leur  «aftouff  : 
Mais  le  Sage  fêtait^  c'e(l-li  fon  privilège. 

D  A  M  I  S  A  p&n. 
O  Gif  II  A  tant  d*«pas  comment  échaperai-je  / 

A  R  A  M  I  NT  B. 
Qa'aveSvTOlM  ?  Voos  iêmblez  inquiet ,  agité» 

D  A  M  I  S  d^un  tdr  três^agité. 
TMi  vous  ttowez,'  je  fuis  d'une  tranqoilité .  •  • 

A  R  T  E  N  I  C  £. 
On  ne  le  diroic  pas. 

D  A  M  I  S. 
Après  tout,  je  m*étonne 
Que  voos  examiniez  de  fi  près  ma  perfonoe*    . 

ART2NICE. 
Sans  mvfi^exaffliner  cekfrape  les  yeux. 

D  A  M  I  & 
Soit.  Mais  que  je  fois  gai ,  que  je  Ms  fériesx  « 
D'une  liumeur  vive  «  fDOibrfc ,  Inégale  ou  confiante  à 
La  chofe ,  à  mon  avis  »  vous  eft  indifitérente , 
On  doit  vous  l'être  au  mofins. 

A  R  TE  N  I  C  E* 

EllemereftauiS. 
D  A  M  1  & 
Parlex«vous  tout  debdn ,  quand  vous  parlez  ainiS  T 

A  R  T  E  N  1  CE. 
Pourquoi  non  ;  s'il  vous  plalt  ? 

D  A  M  1  S. 

Cet  aven-Ià  me  charme^ 

Jenrage  au  fond  du  cAur.  " 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

N'ayes  aucone  allarmei 
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Je  n*ltnaglne  rien  qui  vous  puiffe  ofifenfer. 

D  A  M  I  S. 
Vous  m*enchantez,  Madame»  &  quoiqu'on  pût  penrer 
Que  je  n'ai  pu  vous  voir^vous  parler^vous  coonoltr^ 
Sans  vous  donner  inon:co&ur;j'ea  ûiisfincor  le  maître^ 
Et  le  ferai  toujours  malgré  tous  vos  apas  :  y 

Mais  j*aurai  beau  le  dire ,  on  ne  m*en  croira  pas. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
La  chofe  cependant  eft  afTee  vraifemblab(e« 

D  A  M  I  S. 
Et  mol»  je  vous  foutiens  qiie  rien  n'eft  moins  croXaUe; 
Vous  voir  Cmm  vous  aimer  tù  le  dernier  e&rt 
De  la  fagefle  humaine  :  &  je  orains  qu'un  tranfporc  «  » 

A  R  T  £  N  I  C  E. 
Ne  craignez  point  l'effet  d'an  trop  foible  mérite» 

D  A  M  I  S. 
11  n'a  qae  trop  de  force ,  &Veft  ce  qui  m^lrritew 
Heureufement  pour  moi  j'ai  fçu  m'en  garantir* 
Mais  ce  n'ed  pas  fans  petne ,  à. ne  voua  point  tnefitk* 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
L'aparence  fowent  peut  tromper  le  plus  fage* 
Une  folle  jeuneSe  efl  tout  mon  apanage. 

D  A  M  I  S. 
]e  puis  »  fans  vous  fâcher ,  dire  que  vous  menteb 

ART  ENICEe»  riM. 
Comment  donc  ? 

D  A  M  I  S. 
Votts  avez  toutes  les  qualités 
DfË  Fâgt  le  plm  mAr  jointes  à  la  jeundTe. 
Oui ,  chez  vous  la  beauté  fait  valoir  la  fageflê  ^ 
La  fagefle  chez  vous  fait  valok  la  beauté  • 
Et  tout  confpire  en  vous  contre  la  liberté. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  &  votre  modeftfe 
Pour  vous  mieux  rélever  fe  met  delà  partie. 
Ab  I  uatdrefTe  1 

ARAMINTE. 
Eb  y  bon  DieU|  d'oti  vous  vient  ce  couroux  f 
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D  A  M  1  S. 
Je  fiiis  toatbors  de  moi. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

De  quoi  vous  plafgnez^vdtf  ? 
..  ARTENICË. 

Ouf. 

D  A  M  I  S. 

Ceft  un  attentat  que  d'être  trop  aîmable^^ 
Je  prévois  que  d'un  meurtre  eile  fera  coupable* 
(  Léandre  entre  fur  U  Théâtre  (^  écorne 
fans  être  aperçu,  ) 
Mon  cœur...  non  ,  mon  Ami  ne  pourra  réfifler 
Au  mérfte  étonnant  qu'elle  fait  éclater. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Léandre  7  On  ie  dedtne  à  ma  Nièce  Clarîce» 

D  A  M  I  a.. 

II  eiï  vraf ,  mais  fans  doute  il  adore  Artenf ce» 

Son  cœur  »  que  la  raifon  avoit  reébifîé  » 

Ce  cœur  par  mon  exemple  encor  tortiâé , 

Elle  va  l'enlever  à  la  Pbilofophie  : 

C'efl-lâ  ce  qui  m-'aigrit  ,  ce  qui  me  mortifie* 

Verrai- je  fans  douleur  fa  défaite  aujourd*'huî> 

Moi  9  qui  n*ai  jamais  fait  un  faux  pas  devant  lui  ? 

ARTENICEa  part. 
Ciel  !  s'il  me  difoic  vrai  que  je  ferois  beureufe  1 

D  A  M  I  Si 
Pourquoi  venir  ici  ^  Fifie  erop  daagereufe  ?     - 
Ou  poorqtioi^  faites  •  voua  éclaeer  en  ces  lieux 
Ce  qui  charme  leafens ,  lé  cœur,  i'efprit ,  les  yeox  t 
Car  que  vous  manque.  t'H  pour  faire  la  conquête 
Du  plus  fage  mortel  f  Pour  lui  tourner  la  tête  ? 
Il  falloît  être  moi  pour  braver  tant  d'apas  ! 
Mais  Léandre  à  coup  fur  n'y  réfiûera  pas. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Je  fçais  qu'il  n'a  pour  moi  que  de  l'indifit^reoce^ 
£c  que  fur  moi  toute  autre  amroit  là  préférence 
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D  A  M  1  S. 
Vous  connoitre  ic  vous  voir  d'un  œil  indifférent , 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  je  vou&en  fuis  garant. 

S    CENE      IV. 

LEANDRE,  DAMIS  ,  ARANliNTE  , 

ARTENICE. 

A         LE  ANDRE  à  part  fans  hre  vu. 
Tout  ce  que  j'entens,nion  homme  eft  en  dérottteV 
DAMIS  l'apercevant. 
Ah>  ah«  que  faites- vous  dans  ce  coin-là  ? 

L  £  A  N  P  R  £. 

J'écoute. 
DAMIS. 
Vous  fça vez  donc  Tur  quoi  rouloit  notre  entretien  ?   . 
U  s*8giâbit  de^vous• 

LE  ANDRE  en  fouriant» 
Oh  oui ,  je  le  vois  bieo« 
ARTENICE.    . 
H  voulotc  me  ââter .  «  • 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  feins  point  de  dire 
Que  plus  je  vous  connois  &  plus  je  vous  admire* 

D  A  M  I  ^  d  Anenice. 
Vous  voy«z« 

L  E  A  N  D  R  E. 
Si  jamais  je  voulois  faire  un  choix 
Je  pourrois  fans  rougir  me  ranger  fous  vos  Loix. 
La  févéreiraifon  avoûroit  ma  foibleffe. 

DAM   l  S  à  jSramin^. 
Avois*je  tort  ? 

'L  E  A  N  D  R  E. 
En  vous  j'aimerois  la  fageflei 
Lafcience^  refprit,  les  grâces  »  la  beauié. 
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D  A  M  I  S  À  Léandre. 
Dites  mieux;  vous  Tairaez. 

LEANDRE. 

Mon  efprlc  enchanti 
£e  At  qa*l  UDt  d*apa£  maa^œui  devroic  fe  xendte, 
Mail  mon  cœur  avec  lui  refufe  de  s'entendit» 

D  A  M  I  S. 
Comment  donc  1 

LEANDRE. 
Son  .penchant  ne  dépend  pas  de  qoos» 
C^  Ârttnke,) 
Je  voDgis  d'un  aveu  û  peu  digne  de  vous ,  ^ 

Sans  préfumer  pourtant  qu*il  puifle  vous  déplaire 
Mais  fi  je  fub  injufbe  y  au  moins  ruis.je  iincere» 
Contre  tant  de  vertus  vous  me  voyes  armé  » 
EtfflOQ  Aai  pour  mol  s'efl  trop  tôt  allarmé. 

D  A  M  l  S  à  Léanife  à  part. 
Ke;  m'aviez-vous  pas  dit  qu'au  moins  vous  vouiief 
feindre  ? 

LEANDRE.    . 
Ce  feroit-Ii  tromper  ;  je  ne  puis  m'y  contraindre. 

ARTENICEd  Léandre. 
Vous  me  feriez  grand  tort  fi  vous  pouviez  penfet 
Qu'un  aveu  fi  naïfeût  de  quoi  m'offenfer. 
En  toute  occàfion  la  védté  m'enchante^ 
Et  je  Mme  encor  mieux  fiere ,  défobligeante  ^ 
Qu'un  menfooge  fiaceur  dont  le  niiel.empeflé. 
Far  un  cœur  délicat  eft  toujours  dételle, 

D  A  M 1 S  prenata  la  main  t Renies  avec  tranfport^  ] 
Trop  aimable  Artenice,  e&A\  donc  poflîble 
Que  Léandre  pour  vous  fe  montre  peu  iènfible  1 
Ah  !  s'il  avoit  mes  yeux  »  que  ne  feroit-il  pas 
Pour  être  poiTefièur  de  vos  divins  apas  t 
Oui ,  fi  j'étois  Léandre ,  efclave  de  vo9  dharmes 
Je  ferois  mon  bonheur  de  leur  rei&dde  les  armes. 
De  vos  jfiQx  enchanteurs  j'aimerois  le  poifon, 
je  leur  favxifieioia. . .  juiquesim^iaifon ^ 
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I,    Qui ,  bien  loin  4e  rougir  d'un  û  nobte  efctavage , 
Croiroit-en  vous  cédant  éclater  davantage. 

(  Il  fêjetie  à  fes  genoux,  ) 
Que  vottf4irai-je  enfin  ?  Tombant  à  vos  genoux , 
13    Je  ferois  vœu  de  vivre  &  de  mourir  pour  vous» 
tii  A  R  T  E  N  I  C  E. 

i    Ah^Damtt,  queltrai^rport  t 

D  A  M  1  S  Je  rrievofit  de  fuig  froid. 

Je  parle  pour  Léandre , 
jCe  n*e(l:  qa*Ufieleçon.  N'allez  pas  vous  méprendre»  ^ 
t^  LEANDRE  riatu  tout  de  fin  cmw^ 

La  leçon  efi  fort  bonne  &  me  réjouit  fort* 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
i    Mata ,  Léandte,  âpiès  tout  nus  avez  très*grâlid  tort. 
(     Croyez-vous  Artenice  indigne  de  vous  plaire  ? 
De  fixer  votre  cœur  ? 

LEANDRE  reprenant  fon  férieux^     "'' 

Ah  !  Madame ,  au  contrailte^ 
i;    le  véadrds  pour  jamais  le  lui  pouvoir  donnai* 
•^  ARAMINTE. 

De  quoi  riez-yous  donc  ?  !  u. 

L  E  A  N  D  E  EL 

Daignez  me  pardonner. 
Je  rjs  de  voir  un  Sage  en  proye  à  ù  folbleffe  » 
'Et  fous  le  hom:d'un  autre  exprimer  fa  tendrefle* 

D  A  M  I  S  À  Léandre  à  pan». 
Te  tâiras-tu ,  bourreau  ? 

L  £  A  N  D  B.  E  À  Jtêminte. 

Four  fortif  d'earincras  ^ 
Sçachez  •  •  • 

D  A  M  I  S. 
•  Qu'il  va  montir. 

IL  U  A  N  D  H  E. 
Nom. 
-DAMIA. 

Ne  le  croyez  pai; 
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A  R  A  M  1  N  T  E. 
l'enteni  du  bruit.  On  vient. 

D  A  M  I  S  a  pan. 

Grâce  au  CieU  cf eft  Clar icd 
fille  va  Bf  drer  du  bord  du  précipice. 


SCENE      V. 

CLARICE  ,  ARTENICE  ,  ARAMÎNTE. 
LEANDRE,  DAMIS ,  CLITANDRfi  , 

LA  FLEUR. 

"CLARICE  emre ,  unÊfU  Clkêndrefius  k  bras. 

1  E  fuis  lafle  i  mourir.  Reporons^nous  on  peu. . 
^  L  E  A  N  D  R  E. 

Def'fiéges. 

CLARICE  après quetQUtU  monde  tft affts. 
Maint  enantîl  faut  nous  mettre  au  jeu. 
Laquais  1 

LA    FLEUR. 
Que  vous  plaie  il  ? 

CLARICE* 

Des  Cartes.  Ltmbécile  t 
il  ouvre  de  grands  yeux  &  demeure  immobile. 
Des  Cartes  vous  dit-on  ?  Vous  plait  il  de  courir  ? 

LA    FLEUR. 
Mais  •  •  •  nous  n'en  avons  poi;it. 

CLARICE. 

Ah  1  c*e(l  pour  en  m  ourîr  ! 
Point  de  Cartes  céans  !  Oh  quelle  barbarie  l 

L  A    F  L  E  U  R. 
Voulez -vous  des  Echecs? 

CLARICE. 

Belle  galanterie! 
Des  Echecs  \ 

^     CLITANDRE 


C  L  I  T  A  N  D  R  E  àLeandre. 

Par  ma  foi ,  je  fuis  honteuxpour  vous. 
Echecs  I 

D  A  M  J  S. 

Pourquoi >«on  ?  Ils  nous  amufent  Jious» 
L  E  A  N  D  R  E. 
Si  j*euffe  pu  prévoir  une  telle  vifîte , 
Je  me  ferois  pourvu .  • . . 

«CL  I  TANDRE  d'un  tén  railhur. 
_  _     ,  .  I-e»  gens  d'un  haut  mérite 

Ne  daignent  s'ahaîfler  jusqu'aux  ieux  de  hazard. 
A  leurs  amufemens  refprit'a  toujours  part. 

€  L  A  R  1  C  E.  \ 

Quand  I?erprit  eft  par.tout ,  il  rebute  ,  il  ennuyé.    ^ 
CL  IT  ANDRE  en  Je  bahnçant  dansjonfiépu 
C^à  ,  Meffieurs ,  difTertez. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  voulez  que  fefluyc 
Leurs  froids  raifonnemens.  Diflerte  qui  voudra  ; 
Mais  pournous,  nïédifons;4:elam'amufera. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Allons* 

D  A  M  I  S. 
L'amufement  me  parolt  méritoire. 
ARAMINTEi  Qarice. 
Vous  êtes  très^cauXlique^  &  vous  en  faîtes  gloire.  - 
Croyez.moî,c'eft^ma  Nièce,  un  dangereux métief. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  médis  en  public,  vous  en  par-tioulier  : 
JN'eft  il  pas  vrai ,  ma  Tante  ? 

CLjTANDRE^n  éclatant  âe  rire. 

Excellente  faillie  ! 
C  L  A  RI  C  E 
Quelque  jour ,  <:omme  vous ,  raodefle ,  recueillict 
î'apuîral  gravement  mes  traits  fur  le  prochain , 
Pour  les  faire  en  douceur  pafTer  de  main  en  maia; 
Je  fçaural  les  couvrir  d'un  dehors  charitable , 
Tome  II.  X 
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Et  ma  malice  même  aura  l'air  refpeaable. 
Aujourd'hui  que  je  fuis  au  plus  beau  de  mes  ans  , 
le  dis  le  front  levé  ce  que  je  fçais  des  geni. 
S'en  fâche  qui  voudra ,  pourvu  que  je  ta  amufe. 
Vai  pour  moi  les  Rieurs .  &  mon  âç  tn  excare. 
'  CLlTANDREi  Clariee. 

Ceft  fort  bien  répliqué.  Je  vous  admire  au  moias. 

C  L  ARI  C  E. 
Tant  mieux.  A  me  louer  employez  tous  vx)s  foins. 
Voici  de  bonnes  gens  qui  me  font  une  mine . . . 

CLITANDRE. 

Voue  efptft  le»  affomnw. 

ARTENICE. 

Après  tout,  maCoufine» 
Ctovez-vou»  qu'à  mon  âge  il  fieye  infiniment 
De  raifonner  fur  tout  fans  nul  Ménagement  ? 

ARAMlNTt. 
Vous  vous  croyez  plaifante  &  vott&efprit  s'admire, 
niais  vous  fcandalifez  ceux  que  vous  faites  nre. 

D  A  M  I  S. 
Pour  avoir  de  Vefprit  on  n'a  qu'à  critiquer  : 
On  l'accordé  aifémentà  qui  veut  toutrifquer. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Le  monde  aux  médifans  prodigue  la  louange , 
11  eft  vrai  ;  mais  aufli  quelquefois  il  fe  venge. 
11  les  hait,  il  les  craint,  &  leur  efprit pervers 
Tôt  ou  tard  les  expofe  à  de  trilles  revers. 

ARTENICE. 

Croyez-moi,  maCouftne ,  une  humeur  férieufe, 

Modefte ,  fans  aigreur 

C  L  A  R  I  C  E. 

Voilà  ma  précieufe  « 
Oui  préfère  toujours  la  Morale  à  l'efprit , 
Et  qui  fe  fcandalife  aulTi-tôt  que  l'on  rit. 
Ces  gens  de  cabinet  ont  l'humeur  fi  fauvage, 
Qi^ils  fe  choquent  d'abord  du  moindre  badlnage. 
Ils  ne  fçavent  jamais  que  parler  fur  un  ton. 
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Jfigez  s*ils  font  plaifans;  ils  ont  toujours  raifon» 

CLITANDRE.  ' 

Eu  effet ,  eft-ce  M  pour  fe  rendre,  agréable  ? 
B^isn  n'eflpIosaiTommantque  les  gens  raironnabks^ 

D  A  M  I  S  à  ClMionfire,,. 
Voilà  de  quoi  jamais  on  ne.  vous  taxera. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  voilà  ce.  qui  fait  que  toujours  il  plaira. 

<:LIÏANDRE«  Qarke/, 
Voyez  vous  ces  Elôfteurs  ?  Qire  le  Ciel  me  confonde  , 
S'ils  fçavent  feulement  les  éiémens  du  monde. 

ARTENICE^  Clitandre. 
Du  monde  qui  vous .plait  &  que  vousamufez. 
Orace  à  leur  bon  efprit  »  ils  font  défabufez; 
M^is  desquels  le  voudront  ils  Cçauront  l'art  dç  plaire» 
Ils  n'ont  qu'à  retomber  dans  la  route  vulgaire  ^ 
Quitter  cet  air  fenfé  qui  leur  convient  û  bien , 
Parler  toujours  bien  haut  fans  jamais  dire  rien. 
Faire  les  étourdis  ,  s'habfller  à  la  mode» 
£c  bannir  la  raifon ,  puifqu'elle  efl  incommode,.  •« 

CLIÏ  ANDREA  Ciarkç. 
A  nous  la  balle  II  faut  foutenir  le  parti. 

C  L  A  R  1  C  E. 
L'art  de  plaire  eft  un  don  qui  n'cft  pas  déparc! 
A  gens  de  notre  efpéce.  Il  faut  que  la  Nature 
Aie  pour  cela  d*abord  deHîné  la  figure. 

GLIT  ANDRE. 
Comme  la  mienne. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Il  faut. certain  je  ne  fçais  quoi 
Que  TArt  ne  donne  point. 

CLITANDRE. 

Et  que  Vop  trouve  en  mof« 
C  L  A  R  I  C  E  à  Ânenice 
Vous,  par  exemple  ,  vous,  vous  êtes  fort  jolie, 
Maûs  vous  avez  des  traits  qui  n'ont  point  de  faillie. 
li  vous  manque  les  dons  que  Ton  doit  rafTembler.*» 
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LEANDREÀ  Clarke. 
Il  ne  vons  manque  à  vous  que  de  lui  reflembler* 

€  L  A  R  I  C  B. 
Ceci  n'eft  pas  mauvais.  Expllquons^nous  de  grâce. 
Comment  1  vous  voudriez  que  je  lui  sefleinbiaflÎB  ? 

L  £  A  N  O  R  E. 
Oui  f  vous  feriez  parfaite. 

A  R  T  £  N  I  C  EàCiaHce. 
Il  fe  moque  de  moL 
C  L  A  R  IC  E. 
£n  doQtez-voQs  ? 

L  S  A  N  DR  E. 
>   ]e  parle  ici  de  bonne-^foi. 
(  à  jtfUfUci.  ) 
S!  je  vous  1ouo4s  moins  ^  je  croirols  faire  on  a-ime*' 
En  infpirant  l'amour»  vous  infpirezl'efUme; 
Au  lieu  que  nous  voyons  cent  Belles  chaque  jour  » 
Qui  détruifent  l'edime  en  infpirant  l'amour. 

CLARICÏÀ  aitandre. 
Voilà  notre  Sçavante  au  comble  de  fa  joye  » 
Four  des  fa4es  douceurs  que  Monûeurluf  renvoyé» 

A  R  T  E  N  IC  E. 
Non  «  je  prens  ces  difcours  tout  comme  je  le  dois» 

ARA  MINTEi Clarice. 
Elle  n*eft  point  fçavante ,  on  vous  Ta  dit  cent  foûu 

L  E  A  N  D  R  E» 
MoT»  je  fçais  qu'e4le  Tefl; ,  fans  ofer  le  paroître  » 
£t  c*^(l  comme  à  fon  fexe  il  eft  permis  de  l'être» 
Vous  joignez ,  Ar^tenice,  aux  traits  de  la  beauté , 
Le  fçavoi;,  le  bon  coeur»  &  la  folldit^  : 
Votre  efprit  s'ell  orné  pour  avpir  plus  de^orce  ^ 
Mais  les  grâces  n'ont  point  av£c  voiis  fait  divoreej 
Elles  vous  ont  fauve  du  pédentefque  orgueil 
Qui  de  toute  Sçavante  ed  fî  fouvent  l'écuéil. 
Enfin  vous'méritez  que  cbacun  vous  admire» 
Mais  vous  ne  foufFrez  pas  qu'on  ofe  vous  le  dire  » 
£t  c'£ft  dans  votre  fexe  un  xialt  û  fingulier  ^ 
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Qœ  pour  Iili  faire  honneur  on  doit  le  publier.. 

A  R  T  _E  N  f  C  B* 
Cet  éloge  eft  trop  fort. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Il  fent  un  peu  l'école* 
(  En  Je  kvara  brufquement.  ) 
Je  vous  lailTe ,  Medieurs,  aux  pieds  de  votre  idôièC 
Four  moi  ,  qui  n*ai  pas  Tare  de  plaire  aus  grandi' 

Efprîts , 
Je  vais  me  df  fpofer  à  regagner  Paris* 
Me  fttivrez-vous ,  Ciicandre  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Ah  »  jufqu'au  bout  du  moncfe; 
C  L  A  R  I  C  E. 
Venez  ;  vous  n'avez  pas  la  fclence  profonde 
Qui  brille  en  ces  Mcflieurs  ;  mais ,  fans  vous  mépriferr 
Vous  en  fçavez  plus  qu'eux ,  vous  fçavez  m'amufer^ 

C  L  I  r  A  N  D  R  E. 
Oh ,  ie  n*en  doute  point. 

e  L  A  R  I  C  E. 

MeiHeurs ,  notre  ignorance* 
Baife  humblement  les  mains  à  la  haute  Science» 
(  Ùitûndre  emmène  Qarke.  ) 
ARAMINTEd  Uandr^. 
Un  (i  brufque  départ  ne  convient  nullement  • 
Et  je  vais ,  (I  je  puis ,  y  mettre  empêchement. 
(  Artenice  en  fartant  fait  une  révérence  graHeufe  i 
Léandre^  qui  y  répond  enjhùriant^  ce^ài  fnàtprem 
dre  à  Damis  un  air  trés-férieux.  > 


^ 
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SCENE     VI. 

D  A  M  I  s  ,  L  E  A  N  D  R  E. 

EL  E  A  N  D  R  £• 
H  bien  !  Vous  avez  vu  comme  aux  yeax  de  Clarfce 
]*ai  pris  très^vivement  le  parti  d'Artenice* 
D  A  M  I  S  d*un  tên  brufquc* 
Très-vivemeDt  fans  douce, 

L  E  A  N  D  R  E. 

£ces*vous  fatisfait 
De  mes  exprefllons  ? 

D  AU  IS  d*im  air  a^té. 
Je  le  fuis  en  effeu 
L  E  A  N  D  RE. 
N'ètes-vous  pas  charmé  de  mon  indifférence 
Pour  Clarice? 

D  A  M  I  -S  froidement  fans  le  regarder» 
Très-fort, 

L  £  A  N  D  R  E. 
Et  de  la  {^référence 

Que  f  ai  donnée  â  Taocre  ? 

D  A  M  I  S. 

£h  oui  9  fi  voiis  voulez^ 
.  L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  donc  fi^je  veux  ?  De  quel  ton  vous  parlez  ? 
Après  tout  i  j'en  .ai  dit  tout  ce  qui  s'en  peut  dire, 

D  A  M  I  S  d'un  ton  de  colère^ 
Je  ne  le  fçais  que  trop.  Qu'avez- vous  donc  à  rire? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Examinez-vous  bien^  li'étes.vous  pas  jaloux  ? 
D  A  M  I  S  d^UH  air  piqué. 

}'ai  lieu  de  Têtre  au  moins. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Allez  »  raflurez«voui^ 
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J'ai  frit  voir  à  quel  point  j'eftimois  Artenice  , 
Mais  fans  autre  deflein  que  d'abaiffer  Clarice. 

D  A  M  I  S. 
Vous  me  fuplanterez ,  vous  vous  Têtes  piomis. 

L  E  A  N  D  R  E.  . 

Qui,  ffloi? 

D  A  M  1  S. 

Vous  ménagez  joliment  vos  Amis^ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Etes-vous  férie\ix  ? 

D  A  M  I  S. 
Laiflbns  cette  matière; 
L  E  A  N  D  R  E, 
Mais  <f  eft  par  votre  avî» ,  même  à  votre  prière  ; 

Que  j*ai  pris  le  parti. 

^  D  A  M  I  S. 

Vous  avez  très-bîen  fait, 
rai  grand  tort  de  me  plaindre;  6e  je  fais  faiisfait.  • 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ab  !  ceffez  de  tenir  un  difcours  auflS  vague , 
£t  dites  mol.  ••  • 

D  A  M 1 S  bruJ^wUnt  £f  d'un  air  furieux. 

Bonjour, 


s    C    E    N  E    VII. 

L  E  A  M  D  R  Ë  /«ufc 


L 
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E  pauvre  homme  extravague  ; 
Sa  folie  ed  montée  au  fuprâme  degré. 
Quoi  !  Le  meilleur  efprit  efl  fi- tôt  égaré  ? 
Voilà  Damis  jaloux ,  brufque,  injufte,  intraitable. 
Mais  moi  qui  parie ,  moi ,  fuis-je  plus  raifonnable  ? 
Examinons  un  peu  dans  quel  état  je  fuis. 
Poui  me  vaifiçre  >  il  efl  vrai ,  je  fais  ce  que  je  puis  ;. 

X4 


404    L»  Pbilmoi>bE3  Amocreut; 

iUiii  pkii  j'y  fait  d'eflbtti ,  plni  mon  tmoar  aog* 

mente , 
Et  Clarice  i  met  yeux  tR  toujours  ptus  charmasie  i. 
Si>t6t  <)tte  )e  ■>  voit ,  mon  ame  l'auendiit  ;■ 
Jurquei  dani  Tes  mépris  je  tioave  de  l'efprît  ; 
Au  Fort  de  mon  dépit  fei  tiaits  vifa  me  dé(anatat. 
Et  Ta  déraifoD  même  a  des  gracei  qui  charmeot. 
Dant  fort  égarement  mon  cœui  l'eft  confitméa 
Ah ,  licbe  que  ja  Tuis  i  J'aime ,  &  fani  £tre  aimé. 
Uon  :  d'un  11  fol  amour  je  prétendi  me  défaire» 
Jograie!  Je  conçoit  te  moyen  de  te  plaire, 
El  s'il  me  réufllt,  je  devieni  mon  Tsinqueur. 
Je  veux  voir  fl  je  puis  m'aflurer  de  ton  c<rur , 
En  fMgnant  de  dianget  de  mœurs  &  de  langage  ,. 
£t  le  vais  eue  fou  pour  devenir  plus  fage. 

Al  dm  (raijMM  JOu 
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ACTE    IV- 
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SCENE     PREMIERE-. 

L  I  s  ID  O  R ,  P  O  L  E  M  O  Nb 

QPOLEMON- 
U6i  donc  !  fî  brurquement  recoarner  à  Parls^ï' 
Noui  quitter  de  la  forte  ?^ 
LISIPOR. 

En  êtes  TOUS  furpiistî 

P  O  L  E  M  O  N. 
Qui^n«  le  Teroic  pas  ? 

lisidor; 

Vous  avez  tort  de  Tétre; . 
P  O  L  E  M  ON. 
Quelle  ea^ft la  raifon  ?  Faites  la  moi  connoitre^. 

L  I  SI  D  O  R. 
Ha  raifon  ?  La  voici;  puîfqu'il  faut  parler  net;. 

P  O  L  EM  O  N- 
Voyons  doinc. 

EISIDOR. 
Votre  Fils  n'eft  bon  qu'au  cabîner,, 
Qrfivfaifetrn  vain  amas  de  maximes  fiivoles  ^ . 
ârmi  cent  vieux  bouquins  dont  il  farit  Tes  idoles. .       ! 
]e  veux  un  Gendre  propre  à  la  Société. 
Et  j'aimerois  bien  mieux  unibt ,  un  bebeté, 
9Iais  bon  homme  d'aHleurs ,  &d'un  efprit  commodà^. 
QaUm  e^ritiingulier  qui  veut  changer  la  mode  « 
Qui  veut  tout  réformer  fur  un  plan  tout  nouveau^. 
Bt  renfermerfa  Femme  au  fond  de  Ton  Château... 
Ma  f  iUeuès^eu  fiûte  ea  ce  genre  de  vie  » 
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Sous  les  loix  d'un  Pédant  ne  peut  être  aflervîe; 
][e  lui  cherche  un  Mari  conforme  à  Ton  humeur  9 
£c  veui^  un  galant  homme  ,*  &  non  pas  un  Doé:eui» 

P  O  L  E  M  O  N. 
Mon  Firs  efl  Phllofophe ,  &  Ted  trop  pour  Cfarîce  ^ 
]^  deiBeure*d'aGCOxd;.mai&ceodons«nous.jii(lice  t. 
St  mort  Tirs  dans  Thumeur  a  t?op  d'auftérîté ,    ' 
Votre  Fille  en  fait  voir  trop  peu  de  Ton  c6té  ; 
Et  s'il  faut  m*exp!iquer  d'une  façon  naïve , 
]e  trouve  qu'à  Ton  âge  elle  e(l  bien  décifive ,  ^ 
liienbrufque  «  &  volontaire  ;  &  pour  moi.  •  •  • 

LdS  1  Ù  O  R. 

Son  défaut  »^  , 
Si  c*en  eft  un  pourtant,  elt 4e  penfer  toul  haut» 

P  O  L  E  M  O  N, 
Oui ,  mais  trop  librement ,  fouffrez  qu'on  vous  le  dileii. 
Son  fexe  ne  doit  pointavoir  tant  de  franchife. 
Les  Femmes  ,  je  le  fçais  ,  (ont  faites  pour  parier  ;. 
Toutes  ont  cependant  l'Art  de  dif&muler  » 
De  mener  par  le  nez  i'hooune  le  plus  habile  » 
Mais  Clarice  ,  au  contraire ,  entêtée»  indocile  ». 
Se  deoéte  d'abord  ».  &  veut ,  hongre  malgré» 
Changer  en  Petit^Maître  un  homme  retiré  ; 
Faire  d'un  Fhilofophe  un  Galand  à  la  mode  » 
£t  d'un  homme  d*honneurun  Mari  très -commode. 
Loin  d'attirer  mon  Fils  »  c'eft  vouloir  le  bannir  : 
C'eft  vouloir  commeacer  par  oU  l'on  doit  finir» 

L  l  S  I  D  O  R.. 
Comment t  vous  prétendez  qu'elle  fecootrefiailb  t 

P  O  L,  E  M  O  N» 
C'efbce  que  je  feroi*  fî  j'étois  à  fa  placer 
Leandreeàefirayé  parle  peu  de  raport 
^'it  trouve  d'elle  àiul.  Mais  un  hgeteftott^ 
Vn  peu  de  complaifance  »  &  plus deretenuS « •  ..^i 

L.-1  S  I  D  OR. 
M:a  Fille  contre  lui  n'elt  pas  moins  prévenue. 
Coounentdiaiure  actfoçier  deu2;.ef£cits.&  divessb^ 


Et  qui 9  je  le  fens  bien  »  ont  chacun  leur  travers?  ' 

P  O  L  E  M  O  N. 
Que  votre  Fille  »  au  moins  jufques  au  mariage  » 
Prenne  un.  air  plus  fenfé ,  plus  modede ,  plus  fage  ; 
Qu'elle  promette  tout  ce  que  mon  Fils  voudra; 
£t  je  réponds  qu'enfin  elle  le  gagnera. 
Du  moins  il  n'aura  plus  de  prétexte  valable 
P'Our  rompre  le  projet  d'un  hymen  fi  fortable. 

L  I  SI  D  O  R. 
Toucfaez<là.  Dans  Tinf^ant  je  vais  vous  faire  voir 
Que  je  fçais  mieux  que  vous  ufer  de  mon  pouvoir» 
Je  vais  tancer  Clarice»  &  même  lui  prefcrire 
Tout  ce  qu'elle  àoit  faire  ^  &  ce  qu'elle  doit  dire; 
Mais  à  condition  que  de  votre  c6té , 
Vous  fçaurez  vous  fervir  de  votre  autorité  » 
Pour  rendre  votre  Fils  d'une  humeur  moins  auflér^, 

P  Ô  L  E  M  O  N. 
Soit*  Je  vais  liii  parler  du  ton  que  parle  un  Père. 
Et  je  prétends  qu'il  change ,  ou  nous  verrons  beau;eu^ 

L  I  S  I  D  O  R. 
il  vient  tout*à-propos. 

P  O  L  E  M  O  N» 
LaifTeznous, 

L  I  S  I  D  O  R. 

Sans  adieibr 

P  O  L  E  M  O  N. 
Allez  y  je  vais  lui  faire  une  vive  qpoQrophe». 

L  I  S  1  D  O  R. 
S6;ez  fef  me» 


r     "7 
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SCENE     II. 

L  E  A  N  D  R  B  ,  PO  L  £  M  O  N. 
F  O  L  E  M  O  N. 

A>  Proches  «  MonGeor  lePhilorophCè . 
Il  hût  nous  expliquer. 

L  E  A  ND  K  E. 

Eh  de  grâce  ,  fur  quoi?  * 
POLE  MO  R 
Ne  tom  1a(Eb£-voas  point  de  vous  mocqoer  de  moff^ 
D'abofer  des  bontés  d'un  Père  trop  facHe  l 
Fier  de  votre  fcience  &  toujours  indocile» 
Vous  ne.connoifl[bz  plus  ni  refpeâ ,  nijdevofr. 
Et  votre  orgueil  vous  veut  (buftniîre  imon  poavoic 
Mais  avant  qu'il  foit  peu  je  vous  ferai  connoitrc» 
Qu'un  Père  »  quand  il  veut,  ofe  parler  en  maître  ; . 
Quand  le  cas  le  requiert,  fçait  ufer  de  fon  drokv 
Et  fe  faire  porterie  refpeè  qu'on  Idi  doit» 

-    L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  n!aures.pas  befolû  d'ufèr  de  violence* 
Pour  vofr  lé  prompti^ffer  de  mon  obéiflance*. 
Qui4>eut  donc  contre  moi  vous  avoir  irrité  ? 
Quand  me  fuis-je  fouflrait-à  votre  autorité  f* 

P-O  L  E  M  G  N. 
depuis  que  vous  laidèz  &  la  Cour  &  la^VlKe', , 
Pour  mener  en  ces  lieux  une  vie  inutile, 
Et  que  ne  citant  plus  que  Seneque  &  Platon , . 
Tous  avez  pris  la  gourme.&  les  airs  dHin  Catoo». 
Ifats  prenez  de  moi  ^que.  Caton  ni  Seneque^ 
N4  tous  leshabitans  d'une  Bibliothèque,. 
Ne  fçauroîent  vous  donner  d'aufïï  fages  avis- 
Que  ceux  que  je  vous  donne  ,.  &.qul  font  mal  fuivt»; 
Et  que  cec.yieiULr&yeurft  que.  par-tout  OAxeQomme  » 
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Ne  font  bonr  qu'A  gâter  l'efpric  d'un  Gentilhomme» 
Pour  moi  »  qui  «  grâce  au  Ciel ,  fuis  ignorant  parfait  » 
3  e  ix*ai  jamais  rien  Jû',  mais  je  vab  droit  au  fait  ;' 
^on  bon«fens  me  fuffit  fur  toutes  lef  matiéresv 
£t  ne  m'aveugle  pointa  force  de  lumière», 
ï^osjiyeux  qui  tenoient  jadis  un  iî  haut  rang  » 
Saîfoient  cas  dePiaton  comme  de  l'Alcoran. 
Ils  n'étudioient  point  »  mais  c'étoient  de  grandâ^ 

hommes».  ^~ 

Qui  valoient  mieux  cent  fois  que  tous  taot  que  noua- 

fonmes  : 
Jufqu'à  la  fin  du  monde  on  les  exaltera» 
Mais  de  vous ,  s'il  vous  plait  »  qu'e(l«ce  que  Tott  diraf 
Que  vous  étiez  fçavant  ;  que  fur  une  fadaife 
Vous  pouviez  tout  un  jour  fou  tenir  une^thèfe  ; 
Prouver  que  le  Soleil  fe  repofe  aujourd'hui , 
Que  la  Terre  eft  mobile  &  tourne  autour  de  lui , 
Que  le  feu  n*e(l  pas  chaud ,  que  la  nuit  n'eft  pas  noire  9  > 
£t  cent  aBfurdltez  qu'on  veut  nous  faire  accroire»  - 

L  E  A  N  D  R  E. 
Jeconnoîs  Lifidbr  à  de  pareils  difcours* 
C'eft  lui-qui  contre  moi  vous  lestlenttous  les  fours  ;  : 
Cefl  lui  qui  vous  aigrit  contre  ma  foUtude  9 
GroyanLque  Ton  déroge  en  vaquant  à  Tétude».^ 
Voilà  la  vieiUe  erreur  de^notre  Nutioir» 
Et  le^usç  préjugé  de  l'éducation» 
Mais  remontons  plus  haut.  A  Rome  &  dtôs  la  Gféée,,, 
Nous  verrons  la  fcience  étayer  la  NoblelTe» 
Lef  phis  fameux  Héros ,  les  plus  grands  Conquérant,  « 
Bien  loin  de  fe  piquer  d*ètre  fous,  ignorans» 
Jeunes  1  s'orner  refprit  tles  belles  cofinoiffaBces» 
Trèsrfouvent  excéler  dans  toutes  'les  Sciences , 
Même  iea.cttUtver  dans  leurs  travaux  guerriers  »>, 
Et  doétes  >  vertueux ,  fe  couvrir  de  lauriers* 
Mais ,  fans  aller  chercher  ni  la  Ckéce  ni  Rome^ 
Regardez  nos  volfîns.  Chez  eux  un  GentilhomiOQ.' 
S!il  nîûuie  fon.  ef^rit  i.paxolt  dégénéxer«. 
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C'ell  par-là  que  du  Peuple  il  croit  fe  féparer. 
E(l-ii  rien  de  plus  fenfé  ?  La  vertu ,  la  fcîence 
Ne  peuvent  quMIludrer  la  plus  haute  naiHkace  ^ 
La  prudence  ,  Tétude  &  les  réflexions . 
Elèvent  un  cœur  noble  aux  grandes  a£kions  : 
Mais  chérir  l'ignorance  &  blâmer  la  fageflTe , 
Cedétre  au  rang  du  Peuple  »  &  non  de  laNoblefiè. 

P.  O  L  Ë  M  O  N  wvement. 
Et  moi  9  fe  vous  foutiens  qu^.  •  ^  Corbleu  1  de  vos 

jours 
Ne  me  tenez  jamais  de  femblables  difcours. 

L  £  A  N  D  R  £. 
Pourquoi  ? 

P  O  L  E  M  QN. 
Ceft  que  jamais  je  ne  puis  y  répondre  r 
Et  que  vous  vous  donnez  les  airs  de  me  confondre. 
Biai&lorfque  nous  aurons  tous  deux  un  entretien  , 
Je  vous  défens  tout  net  de  raifonner  fi  bien. 
Comme  Fere,  je  veux  paroitre  le  plus  fage  » 
Et  vous  rétes  toujours  plus  que  moi ,  dont  j*enrag^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
S^ns manquer  au  i«rpe£b ,  fans  vous  mortifier ^^ 
Ne  m'efl  il  pas  permis  de  me  jufliôer  ? 
Du  plus  grand  criminel  on  entend  la  défenfe- 
Condamner  fans  entendre  eflune  violence; 
Et  vous  viez  le  cœur  trop  rempli  d'équité- , 
.Pour  fouler  la  raifon  fous  votre  autorité. 

P  a  L  E  M  O  N.  . 
JHFoji;  lorfqu'un  Père  veutfai^ementre  conduîrev 
Il  doit»»  •  Sur  mon  honneur,  je  ne  fçais  plus  que  dlre^ 
Embraffe^-moi^mon  Fils.Que  Ton  m'en  blâme  ou  noD>. 
}e  vous  trouve  cent  fois  plus  d'efprit  ^  de  raifon , 
Que  Qous  n!en  avons  tous ,  &  je  vous  rends  juflicc» 
Mais  humaitilez«vous  du  moins  avec  ClarJce.^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
C^eftmon  intention.  Pour  mieux  fonder  fon  cœwr», 
Comme  elle  n'a  pour  moi  ^ue  mépris  &.fioideur». 
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je  veux  ,  prenant  les  airs  qu'un  Petit-Maître  étale, 
Voir  fi  c*eCl  mot  qu'on  hait ,  ou  fî  c'eû  ma  morale. 

P  a  L  E  M  O  N. 
Oui.  Mootrez-vous  moins ragey&  vous  lacbannerast 
Ënfuite  après  l'hymen  vousJe  redeviendrez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ainfî  ,  vous  aprottvezj'înnocentsirfffice 
Dont  je  vais  me  fervir  ?  .  "     ' 

P,  O  L  E  M  O  N. 

Et  je  m*en  rends  complice 
Avec  plaifir. 

/LE  A  N  D  R  E.^ 
Fort  bien. 
P  O  L  E  M  O  N. 

Le  tour  eft  des  plus  fior» 
Et  vous  fera  bien-tôt  parvenir  à  vos  fins* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  m'en  -fiàte  »  &  je  vai» ,  plus  bruyant  que  moir 

Frère, 
Brendre  aux  yeux  de  Clariceun  noaveau  caraâéie»''  » 

F  a  L  E  M  O  N. 
Allez,  maïs  montrez-vous  plus  galamment  vêtu. 

LEANDRE  à  part  en  fartant. 
Allons  venger  l'afFront  qu'on  fait  à  la  vertu. 


s  CE  NE     II  I. 

LISIDOR,  POLEMaN. 
L  I  SI  D  O  R. 


E 


Hbien^  qu'avez» vous  fait?  y 

P  OLE  MO  N. 

J'ai  parlé  comme  un  LfVfO^ 
Etblàmé  vivement  la  omiéire  de  viiue 
XteLéaodseé^  i 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Fort  bien.  Et  qttVt'tl  répondu  ?' 
F  O  L  &  M  O  N. 
le  ne  le  fçais  pas  trop ,  ma»  il  m'acoafoBds* 

L  I  S  h  D  OR. 

C6ttfonda  ! 

PO  L  B  M  O  N». 
Toat  d*aboTd. 

£  1  S  I  D  OR. 

Voaa-étei  an  pauvre  hommer 
F  O  L  E  M  O  N. 
Qae  diantre ,  il  mH  parlé  de  la  Grèce  »  &  de  R6me> 
De  ces  anciens  Héros  qui  lifoient  jour  A  nuit  ». 
Et  qui  ne  iaiObient  pas  de  faire  bien  du  bruit. 
Dé  plus ,  il  m'a  prouvé  qu'un  NobleCms  fcience  ,^ 
B(l  un  ftanc  Roturier. 

L  I  S  I  D  OR. 

Oh  !  je  perds  patience— 
FO  L  EM  ON. 
Que  cliez  tous  nos  voifins»  bien  diffiirens'de  nou»>- 
Jbies  gens  de  qualité  fçavent  tout. 

L  1  S  1  D  O  R. 

Ils  font  fbus»^. 
F  OLE  M  ON. 
Qu'enfin  un  Gentilhomme  eft  né  pour  être Jiabite^. 
Vertueux ,  modéré. 

L  I  S  I  D  OR  in.C9Ure.. 
Pour  être  un  imbécile^ 
Un  Pédant  ennuyeux  »  un  fade<di(coureur. 
Tous  ces  fades  diTcours  mè  mettent  en  fureotw 

PO'LEM^ON. 
migré  cela  pourtant  il  fe  rend  plus  traitable ,« 
Bt'pottr  plaire  à  Clarite  il  vafairerahnabLef. 

k  1  SI  D  O  R.. 

B  Q  LE  U^ONi 
Bout  voi££c*eiliuiq^e  votre£iUeiatt>. 
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Oafî  c*'e£l  (a  morale»  il  forme  ce  projet» 
Vbti^-F-iUe  l!engage  à  changer  de  conduite. 

L  I  S  I  D  O  R. 
A  fe  contraindre  aofli  je  l'ai  déjà  réduite  ; 
Elle  a  promis  merveille  &  va  changer  de  ton. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Elle  !  Elle  en  va  changer  !  Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

L  I  S  1  D  O  R. 
Bile  me-ra  promis. 

FOLEMONen  rim. 
L'avanture  e(l  nouvelle  t 
Tous  deux  ils  vont  quitter  leur  forme  naturelle  » 
Pour  fe  charmer  tous  deux  par  un  dehors  fardé» 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ce  projet  pour  un  Sage  e(l  toujours  hazardé  ; 
Léandre  me  furprend. 

P  O  L  E  M  0  N. 

Il  me  furprend  moi-même»- 
Mais  malgré  fa  fagefle ,  il  efl  fenfible  »  il  aime». 

L  I  S  l  I>  O  R. 
Hom  t  Encore  une  fois  ^  fon  projet  me  furprend^ 
Et  je  crois  entrevoir  le  piège  qu'il  nous  tend  : 
Un  changement  û  prompt  cache  quelque  artifice» 
En  tout  cas,  je  m'en  vais  en  avertir  Clarice  , 
Four  qu'elle  foit  en  garde ,  &  tourne  contre  lui 
Les  armes,  que  contr'elle  il  prépare  aujourd'hui» 
Vous ,  fi  vous  m'en  croyez ,  gardez  bien  le  filence,V 
Pour  qu'il  neTçache  rien  de  notre  intelligence. 

P  Q  L  E  M^  O  N. 

Tenez*vous  afliiré  de  ma  difcrétion« 


£^ 
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SCENE      IV- 

POLEMONM 

•5  Ouvent  les  gent  trop-fins  fe  font  illufton. 
Le  foupçon  qu'il  conçoit  eft  faux  &  téméraîre;  J 
Et  mon  Fils  à  coup  fur  n'a  deQein  que.de  plaire* 
(  Damis  entre  en  rivant ,  fans  prendre  garde 

à  Polemen.) 
Mais  voici  fon  Ami.  Ce  Sage  eft  un  vraifo», 
LaifTons-ie  s'agiter  &  rêver  tout  fon  fou. 


SCÈNE      V. 

D  A  M  I  S/efiL 

INdigne  que  je  fuis  1 11  eft  trop  vrai  que  j'aime  » 
Puirque  je  fiiiis  jaloux.  ]'ai  honte  de  moi*  mêm^ 
}e  me  hais.  Ceft dofic*tàcet  abfolu pouvoir^ 
Que  j'ai  fur  tous  mes  f.  ns  !  Je  croyois  k  revoir , 
Sans  en  itrt  touché*  Dèsque  je  TaiTevuë  , 
Laiorce  m'a  manqué ,  mon  ames'eft  émue» 
Et  ma.f}ére  raifon  m'a  laidë  retomber, 
Q\(î  s'expofd  au  péril  y  veut  bien  fuccomber  : 
M'en  voilà  conv^ncu.  Grave  Philofophie  ^ 
Sur  tes  puilTans  fecours ,  infenfé  qui  fe  fie  ! 
En  vain  on  les  reclame  en  un  preHant  befoin  , 
Et  tu  ne  fçais  braver  l'ennemi  que  de  loin. 
Fuifque  tu  n'es  pour  moi  qu'une  foiblerelToQrce» 
Une  féconde  fois  je  vais  prendre  ma  courfe; 
]e  vais  vaincre  en  fuyant  ;  je  m'en  fais  une  Loi: 
Voilà  mon  parti  pris ,  je  fuis  maître  de  moi 


C  o  M  E  D  I  s;  47S 


SCENE     VI. 

DAMIS.ARTENICE, 

VD  A  M  I  S. 
Ous  venez  à  propos  »  daignez  un  peu  m*enten£rec 
A  R  T  E  N  1  C  E* 
IDifpenfez  m'en  ;  je  cherche . .  • 

D  A  M  I  S. 

Ap  arem  men  t  Léandre  f 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

■Je  le  cherche  ,  Monfieur  l  Quelle  idée  avez.vous  t 
Elle  pourroit  entrer  dans  un  efprit  jaloux  ; 
Ji4ais  ofer  de  fang  froid  me  faire  un  tel  outrage  ^ 
lû-ce-là  foutenir  le  titre  d'homme  fage  ? 

D  A  M  I  S. 
Moi ,  fage  !  &  qui  vous  dit  que  je  le  fuis  ? 

A  R  T  E  N  1  CE. 

Du  moins* 

Je  rai  cru  jufqu'icî.  Vous  mettiez  tous  vos  foins 
A  m'çn  perfuader  par  vos  maximes  graves.    . 
Vous  teniez^  diOez-vpus ,  vos  paffions  efclaves  î 
Cefl  ainfî  que  tantôt  yous  vous  peigniez  i  moi^ 
Etmoi  je  vouf  ai  cru  fur  votre  bo»ae  foi. 

D  A  M  1  S, 
Je  roentois  hardiment;  je  n'at qu'un  faux  mérite. i 
Et  fous  l'air  d'un  Catoq ,  je  fuis  un  hypocrite^ 
Prêt  à  perdre  lefensje.v^ntoisipa  raifbn  ; 
îe  faifois  le  vaillant ,  &  n'étois  qu'un  ppltron , 
Qui  pour  cacher  fa  peiw  CJtaUoH  fe§  proueflTes. 
Je  vaiseri  m'enfuyant  vous  dire  m,€«^foiblefle»  : 

te  vous  aipae ,  Artenice, 

.ARTENICE. 

..   Atl  ^ue  m'aptenezi^voiit^t;- 
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D  Â  M  1  S  ïéktgnmi  toujaursm^ 
Ct  ii*eft  pas  encor  tout. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Qiioi  donc  ? 
I>  A  M.  I  S. 

Je  fuis  jaloiuc^ 
A  K  T  E  N  r  C  B. 
Vba»,  jsloi»  !  Et  de  qui  »  dites-môl  ? 

D  A  M  1  S. 

De  Léandre. 
A  R  T  E  N  r  e  E. 

CTeft  à  tort. 

D  A  M  I  S  /e  raprùcbant  ftwà-peu. 
C*e(l  à  tort  I  Pourquoi  vous  en  défendre  }' 
Vous  rainiez  «  il  vous  aime. 

A  R  T  E  N  I  C  E  M  riant. 

Il  m'aime  1  Eh  dîtes*isoî  t 
En  convient- il  enfîn  ?  Parlez  de  bonne  foi. 

D  A  M  I  & 
Volontiers.  Jum  moi  de  me  parler  d^  mâme. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
]e  ne  vous  cache  point  que  fi  Léandre  mVime  ^ 
L'aveu  qu'il  m'en  feroît  pourroiebien  me  fliter  , 
Et  que  je  me  piairois  k  n'en  pouvoiir  douter. 

I>  A  M  I  S. 
Oui  »  d'avancte  }6  vois  que  mon  difcours  vous  ââte  v 
Et  que  Léandre  en  vous  n^aime  point  une  ingrate». 
Qu'un  fi  cruel  aveu  doit  me  mortifier! 
Mais  je  veux  à  genoux  vous  en  remercier, 

A  R  T  E  N  1  C  E. 

Quel  fttjet'-  •  • 

D  A  M  r  S. 
Pbar  m'avoir  fait  lire  dans  votre  ame  y 
Et  donné'  le  moyen  de  vaincre  enfin  ma  fiame. 
Un  autre  a  votre  cœur ,  vous  m'en  avertiflèz, 
C7eft  en  m'aflafiinantque  vous  me  guériflez. 
Beoreufe  cruauté  qui  me  rend  i  mcH^mémei 


ii  -voue  tn*aiiniez ,  ingrate ,  autant  que  je  vous  aime.»* 
^dieu  ^  Adadame. 

A  Jl  T  E  N  I  C  E. 
Non,  demeurez. 
D  AMIS. 

Et  pourquoi , 
^il  vous  plaît  ? 

A  R  A  M  IN  T  E. 
Pour  aprendre  à  mieux  juger  de  no], 
3*eûijne  votre  Ami»  pourquoi  m'en  cacberois-^ je  ? 
£c  s'il  pouvoit  m'aimerpeut  être  l'aimerois^jeni 
l^ais  en  dépit  de  lui  >  Clarice  l'a  charmé  » 
Et  quoiqu'il  la  méprife  »  il  veut  enitre  aimé* 
J'en  fuis  fûre ,  &  ma  gloire  après  cette  aflurance  « 
£^e  me  laiiTe  pour  lui  que  de  l'indifférence. 

D  A  M  1  S.  , 

Ah ,  cruelle  !  pourquoi  me  defabufez-yous  ? 
3en'aip1u8de4épit,  je.nefuis  plus  jaloux: 
je  rentre  dans  VQsfers',  &  j'y  rentra  Ans  peine; 
pites  que  vous  m'aimez ,  &  ma  perte  eft  C|g;ruin&. 

ARTENlCIi 
Votre  perte  l 

P  A  M  2  S. 
Oui ,  Madame ,  &  fi  je  iuis  heureux 
Jufques  à  vous  porter  à  répondre  à  mes  vœux  » 
Cachez  moi  par  pitié  le  bonheur  où  j'afpire , 
Et  fur  moi-même  enfin  |aifl]ez.mot  que!qu'empirc# 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
}e  vous  entens.  L'amour  a  beau  vaus.obréder« 
Votre  orgueil  eil  trop  fort  pour  vouloir  lui  céder* 

D  A  M  1  S. 
Ab^Jitesjnaraiibiu 

ART  E  NICE. 

Sous  ce  nom  reipeâable  » 
L'orgueil  cache  fouvent  fan  fade  infuportable. 
<2u'il  diâe  vos  difcours  p  qu'il  régne  en  votre  coeiir^' 
Je  &6  veux  point ,  Monfîeur ,  lui  lavir  cet  bonneur* 
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ISans  regret  »  fans  remords  je  veux  qu'un  cceur  s*efl* 

gage  • 
£tie  mien ,  fans  cela ,  dédaigne  fon  hommage. 


SCENE        VII. 

ARAMINTE  ,  DAMIS  ,  ARTENICE. 

J-  ARAMINTE  entrant  ivoec  précipitattBru 
E  vous  cherche  cous  deux  avec  empredèmenc  , 
Bc  veux  vous  faire  parc  d*un  crîde  événement. 
]e  viens  de  voir. .  •  Jamais  vous  ne  le  pourrez  croire^ 
£c  vont  aoirez  p1uc6c  que  je  forge  une  billoire. 

D  A  M  I  S« 
Quel  prodige  efl-ce  donc? 

ARTENICE. 

Vous  me  faices  frayeur, 
ARAMINTE. 
Mon  récit  ne  doit  pasinfpirer  la  terreur  » 
Mais  plutâc  la  pitié.  Qo'efl-ce  qu'un  homme  fage , 
SI  ia  raifon  fans  celle  ett  tout  près  du  naufrage  ! 

DAMIS. 
U  eft  vrai.  Mais  enfin  ? 

ARAMINTE. 
Léandre... 
DAMIS. 

Eh  bien,  Léandre? 
ARAMINTE. 
DansTon  apartemcnt  je  viens  de  le  furprendre, 
Mettant  un  riche  habit ,  &  devant  un  miroir  » 
FaroiflTant  enchanté  duplaifir  de  fe  voir  ; 
AfFeftant  le  maintien  d'un  jeune  Petît^Mattte, 
£c  faic  )  à  ne  pouvoir  jamais  le  reconnoltre. 

ART  EN  I  C  E. 
Ceiàn'efl  pas-poffible;  ou  bien  il  perd  Te/prît; 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
H  gronde  un  petit  air ,  il  fe  balance ,  il  rît, 
Entouré  de  Valets  il  plaifante ,  il  badine  ; 
11  leur  demande  à  tous.s'il  n'a  pas  bonne  mfne , 
£c  beaucoup  meilleur  air  qu'il  n'avoit  autrefois» 
£nân  il  a  changé  jufqu'au  Ton  de  fa  voix» 

D  A  M  i  S. 
De  toute  autre  que  vous  je  prendrois  pour  menfonge 
Ce  que  vous  m*aprenez  »  &  qui  me  femble  un  fonge. 

A  R  A  M  I  N  T  K. 
T^oumètr^e  j*al  douté  de  ce  qu'ont  vu  mes  yeur. 
Biais  je  ne  rêve  point ,  le  fait  eu  férieux. 
Oui  9  Clarice  à  coup  fur  lui  tourne  la  cervelle» 
£t  ce  déguifement  n*e(t  que  pour  l'amour  d'elle. 


m 


« 


s 


SCENE       VIII, 

LEÀNDRE,DAMIS,  ARTENICE, 

ARAMINTE. 

LEANDRE  entre  en  grondant  un  air  »  (^  enfe  donnât^ 

de  grands  airs ,  mais  il  s'arrête  tout  à-cnup  fj"  reprend 

fon  férieux  dés  qu'il  les  aperçoit ,  &  dit: 

JE  ne  m>ttendoîs  pas  à  les  trouver  ici. 
Ils  font  embaxafrez ,  &  je  le  fuis  auûl. 
(  ^  Artenice,  )  . 
Vous  voilà  bien  furprife  ,  avouez<Ie^  Artenfce  ; 
Mais  quand  j'aurai  parlé ,  vous  me  rendrez  joflice* 
Il  faut  vous  confier .  •  • 

ARTENICE. 

Il  n*eD  efl  pas  befotn. 
Uétat  oîi  je  vous  vois  vous  épargne  ce  foin.    • 
Allez  trouver  Clarice ,  &  briller  devant  elte; 
Elle  ell  digne  de  voua  ,  vous  êtes  digne  d'elle. 
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LEANDREà  Arandnte. 
Madame ,  je  ferai  bien-tôt  juftifié , 
*Si  moins  prompte  à  blâmer  •  •  • 

A&  A  M  I  N  T  E. 

Vous  me  &ites  pitîL 
Le  trouble devos Tens in*alUrmev& me defole^ 
Se  j*ai  peur  qu'à  mon  tour  je  ne  devienne  folle. 

LEANDR  E^  Damis  en  /ourimit. 
Et  v«i8 ,  jnon  cher  Ami ,  vous  ne  me  dite»  rien  ? 
t^e  pourrioBS-nout.avoir  un  moment  d'entretien  ! 

D  A  M  I  S.  brufyuement, 
Monfirt ,  ofea  tu  jouer  un  pareil  perfonnage  ? 
Et  penz<»tu  iin'aborder  dans  un  tel  équipage  ? 

.  L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  du  moins  à  Técart  écoutez  mes  raifoos. 

D  A  M  1  S. 
Va  f  villes  raconter  aux  p^tites-maifons. 

(  lU  s'en  vom  ff  s*arritent  pour  U  annfiiirer  :  ^rtenUe 

d'un  air  de  dépit  »  Araminte  d'un  air  de  compaffm , 

ff  Damis  d'un  air  de  fureur.  Léandrefe  retourne,  les 

furprend  dans  ces  attitudes ,  ilfe  met  à  rire,  &  Os  fer  » 

tentbntffiiement.} 


SCENE     IX. 

LE  AN  DRE  feul. 

DE  mon  nouvel  éclat  je  conçois  bon  augure  ^^ 
Puifque  des  gens  fenfez  il  m'attire  une  injure» 
Clarice  déformais  doit  me  trouver  parfait , 
Et  mon  projet  fans  doute  aura  fon  plein  effet- 
Quel  plaifîr  !  Quel  pla^rl  Oii  tend  mon  entreprife  f 
K'eft<ce  point  de  i'amour  une  adroite  furprife  ? 
Tous  pies  voMJX  font  de  plaire.  Et  fl  je  plais»  mon  cœur 
Sera-t*ll  infeniible  à  ce  fuccès  fiàteur  ? 


f  e  m'en  forme  déjà  la  plus  charmante  idëe  « 
D*Qn  efpoir  féduifant  mon  ame  eft  pofTedée  ; 
^lle  ne  penfe  plus  que  mon  déguifement  » 
Qui  choque  ma  raifon ,  ne  tendiuniquement 
Qu'à  la  venger  des  traits  qu'on  a  lancés  contre  elle« 
Trop  heureux  fi  je  puis  fous  ma  forme  nouvelle  » 
X^harmer  rîndfgae  objet  dont  je  fuis  trop  épris  ^ 
'Et  l'accabler  après  «  de  honte  &  de  mépris  1 
Oui ,  voiM  mon  projet ,  &  fai  tout  lieu  de  croir-e 
QuMl  va  me  procurer  une  douce  viftoire; 
^a  raifon  la  defîre  &  môme  lapourfuit; 
3Mais  au  fond ,  ji'efl  >ce  point  Tamour  qui  me  i!iduiC| 
£t  qui  m'offre  Tapas  d'une  vengeance  pxompte 
Pour  avancer  par-là  ma  défaite  &  ma  honte  ? 
Ah  !  je  ne  fçais  que  trop  ,  que  pour  nous  abufer  » 
Souvent  nos  paâîons  fçavent  fe  déguifer  ; 
£t  pour  nous  mieux  cacher  leur  dangereux  ouvrage» 
Surprennent  la  Raifon ,  en  parlant  fon  langage. 
Pourquoi  donc  follement  Texpofer  au  danger  ? 
Pourquoi  vouloir  la^erdre,  en  voulant  la  venger  î 
Xâche  l  je  m'épouvante ,  &  je  me  lailTe  abattre* 
A  qupîfert  la  vertu,  fi  ce  n'ed  à  combattre? 
Qui  fuît  fon  étendart ,  n'a  rien  à  redouter» 
Bt  c'eQ  datts  le  péril  qu'elle  doit  éclater. 
\Jn  intérêt  commun  l'un  à  l'autre  nous  lie. 
Armons-nous  hardiment  des  traits  de  la  folie  « 
lEt  fans  envifager  le  péril  que  je  cours , 
Ofons,  pour  le  punir,  emprunter  fon  fecours, 
L'efpoir  de  ce  fuccès  m'anime  &  me  rafTi^re  : 
Et  je  vais  arranger  ma  nouvelle  figure. 

(  nyajujle  &  fe  mire.) 
Clarice  vient  :  prenons  Tair  brillant  &  vainqueur 
IDont  il  faut  feparer  poux  mériter  fon  cœur* 
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SCENE       X- 

CLARICE,  LE  ANDRE  prend  un  air  v^ 
f^  étowriif  if  fait.piufieurs  révirtmts  à  Clarke^ 
qui  entre  d*un  ok  compofé  ^  ff  lui  répond  par 
des  références  medeftes.  lU  Je  con/idérent  fueîpè^ 
tenu  fans  parler ,  (f  avec  Jurprife» 

SCLARICE^  part. 
A  figure  m^étonne ,  &  ce  n'efl  plus  laf-même. 
L  E  A  N*  D  R  E  A  part. 
Quel  air  grave  &  fenfé  !  Ma  Tarprife  efi  extrême* 

(  /î  Clarice. .) 
Madame. .  • .  Vous  voyez  l'effet  de  vos  apas. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Si  c*eq  efl  un  effet ,  je  ne  Tattendois  pas. 
Mes  yeux  me  trompeht*ils  ?  Quelle  métamorphofef 

L  E  A  N  D  R  E. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  en  eft  Tunique  caufe» 
Son  excès  vous  plaira ,  je  me  le  fuis  promis. 

C  L  A  R  ï  C  E. 
£fl;.ce  bien  TOUS ,  Léandre  ?  Et  que  dira  Damisf 

L  E  A  N  .D  R  E. 
.Samorafe,  entre  nous,  me  devient  infîpide  ; 
Qu'il  en  murmure  ou  non ,  vous  ferez  mon  feul  guide; 
La  raifoû  jufqu'icî  m'*avoît  tyrannifé  > 
Mais  de  fes  faux  attraits  je  fuis  défabufé. 

C  L  A  R  I  C  E. 
(  Vivement.  )  (  Reprenant  Vairfirieux,  ) 

Je  vous  trouve  en  effet.  • . .  Quand  je  vous  enyifage 
Je  vois  que  malgré  vous ,  vous  ferez  toujours  fage*  . 

LEANDRE  prenant  un  air  encore  plus  vif. 
Et  moi ,  je  vais  gager  contre  qui  l'on  voudra. 
Qu'avant  qu'il  foit  huit  jours  on  me  méconnoîtra. 
Je  veux  quedèsi'inftant  vous  me  trouviez  tout  autre, 


C  Ô  M  K  D  I  É.  418^ 

St  vafs  mettre  d'accord  mon  efpric  &  le  v^tre. 
C  L  A  R  I  C  E  ^un  grand  airfériêUX.' 
Et  fautai  pour  cela  vous  m^tamorpbofer  ? 

L  £  A  N  D  R  £. 
Oui ,  je  me  change  en  vous ,  &  je  puis  tout  ofer. 
Façonniez  mon  efprit ,  formez  mon.caraéiéfe'i  * 

£t  de  mes  Volontés  foyez  dépofitaire  ; 
Prenez  fur  tous  mes  fens  un  abfok  pouvoir  » 
Sur  votre  propre  goût  fondez  tout  mon  devofi^. 
Vos  plus  fecreu  defirs  vont  régler  ma  conduite, 
£t  de  vos  fentimensles  miens  feront  la  fuite, 
Ouvrez-moi  donc  ce  cceur  que  je  veux  polTéder , 
Vos  charmes  ont  des  droits  auxquels  tout  doitcéder» 

C  L  AR  IC  kàpa^t. 
Je  ne  fçais  où  j'en  fufs.  Sous  fa  forme  nouvelle» 
Il  a  des  agrémens  qui  font  que  je  chancelle» 
Et  que  je  ne  puis  plus  deviner  déformais. 
S'il  ment ,  ou  s'il  dît  vraf  ;  (1  je  Taime  ou  le  hais. 

LE  A  NDR  E. 
Vous  rêvez ,  ce,me  femble ,  &  quoique  je  vous  dife..; 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  langage  nouveau  me  caufe  une  furprife  • . .  • 
LEAtfDKEenlui  baifânt  la  mam; 
Ah!  plus  il  eu  nouveau,  plus  il  doit  vous  toucher* 
De  toutes  mes  erreurs  je  veux  me  détacher  ? 
Cefi  de  votre  afcendant  une  aflfez  forte  preuve. 

CLARlCEi  part. 
Avant  de  m'en  flater  ,  j'en  veux  faire  l'éprejuve  : 
Il  me  prend  par  mon  foible  ,  &  je  connois  le  flenV 
Attaquons«le  par-là ,  j6  ne  rlfquerai  rien«  ^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  Votre  air  férieux  à  la  fin  m'embarrafle. 
JLorfque  je  fuis  tout  feu ,  vous  êtes  toute  glace. 
Four  vivre  déformais  fous  votre  unique  loi 
Je  renonce  à  l'étude ,  à  ma  retraite  ,  à  moi , 
}e  vous  fais  triompher  de  ma  Pbilofophie  ; 
Ides  fcrupules ,  mes  goûts ,  je  vous  les  facrlfie  r 
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Pourvu  que  je  vous  piaife  »  il  b'importe  à  quel  pxi^ 
Vous  09  jne  répondez  que  par  un  fier  fourie , 
Et  je  vois  au  moment  x>ù  tout  mon  feu  s'exhale , 
Quie  vous  meba!i]Bezbien  plus  que  ma  morale. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  fouris  qui  vous  blefle  ^  &  cet  air  de  froideur  » 
£oDt  l'effet  du  dépit  que  caufe  votr^  exx^uix» 

L  JB  A  N  D  &  £. 
MoQ  eirenr  I 

C  L  A  R  I  C  E  avec  iipU.,  S 
Oui  %  Monfieur ,  votre  erreur^ 
X^  £  A  I^  D  K  W  à  part. 
,    ,  Ab)  qu*eateDds-lè? 

C  L  A  R  I  C  E.     , 
Je  voi$  jufqu'à  quel  point  vous  avez  pris  le  change»  ; 
Vous  croyez  me  charmer  »  &  loin  de  me  fiater , 
Les  airs  que  vous  prenez  ne  font  que  m'înfiilter^  •  • 
Quoi  $  férieufement ,  vous  mé  croyez  donc  foUe  î 

LEANDREà  part. 
I|h  mais.  •  •  La  queflion  me  coupe  la  parole.  • 
Je  fuis  déconcerté  par  ion  air  (ërieuz. 

C  L  A  R  I  C  E  (fi^Q  air  dédaigneux. 
Aprenez ,  je  vous  prne  >  â  niefonno^tre  n^ieuXp     } 

L  E  A  N  D  R  E.  , 

Farbleu  je  vous  çonnois. 

C  L  A  R  I  G  E. 

Vous  voyez  le  contraire. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Et  fi  je  deviensi^ott  ,  ce  n*e(l  que  pourvo^spl^dre^ 

Ç  L  A  R  I  C  E. 
Je  dois  la  révérence  à  ce  doux  compliment. 
Four  un  homme  d'êfpric  yous  errez  lourdement» 
Voulant  voir  i  quel  point  alloit  votre  tendreife^ 
(Car  c'eft  mon  fort  i  tfioi  que  la  déiiçatefle ,  ) 
j'ai  paru  devant  vous  folle  jufqu'à  l'excès. 
Et  ma  fbinte  a  pour  moi  le  plus  he^ireûx  fuccès  » 
Puifqu'att  lieu  des  dégoûts  qu*ellç  devoit  produire. 


Mite  prcfuvei  quel  point  j'^ai  pris  fur  vous  d'etfipfre* 
I4ais  défabufef-fous ,  ne  vous  forcez  fur  tlen^ 
Votre  goût  déformais  va  décider  du  mieB« 
Vous  ne  répondez  point ,  &  votrfe  incertltud'e . ,  ; 
L  E  A  N  D  R  E  après  avoif  un  peu  rêvé. 
Commend  vous  pourrez  vivre  en  cette  folîtude  f   ^ 
Tête  à-tête  avec  moi  ?  Mimmoîer  vos  dégoûts; 
£t  borner  tous  vos  v^œux  au  cœur  d'un  tendre  Epoux? 

C  L  A  R  1  C  E. 
Rien  ne  m'eft  plus  aifé.  Banniffezle  myftere. 
Et  rentrez,  crojez-moi ,  dans  votre  caraftere. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  *,  j*y  vais  rentrer ,  puifque  vous  le  voulez*    • 
Le  cœur  me  dit  encor  que  vous  diiïïmulez , 
Mais  le  mafque  me  pefe  &  m'e(l  infuportable» 
Si  vous  pouvez  aîmer  un  Mari  raifonnable  /• . 
Le  dirai.je ,  grand  Dieu  ? .  •  •  Je  vous  ufFre  ma  fo^ 
Mais  ce  n'ed  qu'à  €e  prUqu*on  difpofe  de  moi  ^ 
Efpérer  me  changer,  "c^eft  Une  vaine  attente. 

.    CL  A  R  I  CE  à  part. 
Fourbe ,  je  te  démafque ,  &  me  voilà  contente» 
Tu  voulois  me  tromper ,  &  je  te  tromperai. 

(A  téandre.  ) 
Je  ferai  mon  bonheur  de  vivre  à  votre  gré.- 

LE  A  N  D  R  £• 
Ah  !  plût  au  Ciel  1 

C  L  A  R  1  C  E. 
Jamais  d*bumeur  contrariante; 
La  Campagne  avec  vous  me  fembtera  riante  : 
Les  jours  m'y  paroitront  feulement  d'es  Inflans , 
Vous  m'y  rendrez  l*Hy  ver  plus  beau  que  le  Printemsii 
J'y  verrai  par  vos  yeux  miracles  fur  miracles , 
Qui  tiendront  lieu  de  Jeu ,  de  Bals  &  de  Speétaclea» 
Si  parfois  à  Paris  nous  allons  faire  un  tour  ^ 
Je  veux ,  loin  d'imiter  &  la  Ville  &  la  Cour , 
Au  cœur  de  mon  Epoux  uniquement  bornéey 
Rapeiler  du  vieux  tems  la  mode  furannée  ; 
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Kaller  en  «ucua  lieu»  fans  aller  avec  vous, 
£t  morguer  le  Public  qui  fe  rira  de  nous. 

L  R  A  N  D  R  E. 
Vous  me  promettes  trop ,  &  je  ne  puis  vous  croiie* 

C  L  A  R  I  C  E« 

M09? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Von» 

C  L  A  R  I  Ç  E. 

Tant  pis  pour  vous.  I)  étoic  de  ma  gloiie 
De  vous  défabufer  ;  fi  j'ai  mal  réùffi  , 
Vous  êtes  libre  encore ,  &  je  le  fyis  aufli» 

(  Elle  fart  brufqumetU^  / 

s    c    E    N    E     X  I. 

LEANDKEfeuk 

\^  l^arice*  •  «  Sn  quel  état  U  cruelle  me  laiflTe  î 
Eh  !  commeat  Réformais  combattre  ma  foibleOe  » 
Si  pour  me  faire  molus  redouter  Ton  poiron  , 
L'amour  s'aïqie  i  mes  j^eux  des  traitsnie  la  Raifon, 


Fin  4u  luatrtém  JSet 
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A    C    T    E       V. 

SCENE    PREMIERE. 

LISIDOR,  CL  A  RI  CE. 

L  I  S  I  D  O  R. 

VOUS  voyez  onaintenant  comnie  il  eu  nëceiïkire 
Qu*ane  Fille  fur  tout  ne  foit  pas  fî  ilncere  , 
Et  cache  Ton  humeur  &  fontempéràmenCt 
Quand  i|  e(l  quellion  d'un  établinTement. 
Contraignez-vous  encore  ;  &  fi  vous  êtes  fage ,    v 
Vous  réfoudrez  bien*tôt  Léandre  au  mariage* 

C  L  A  R  I  C  E. 
£nc(Are  un  entretien  ,  je  Taméne  où  je  veux. 
Qu'un  Phitofophe  e(l  fot  quand  il  ell  amoureux  ! 
II  aimeila  fureur ,  &  puis  rien  ne  Tarréte» 

LISIDOR, 
Dès  que  le  cœur  efl  pris ,  il  embroiîitte  la  tête. 
Mais  Léandre ,  ^près  tout ,  ne  peut-il  vous  toucher  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Si  de  fa  folitude  on  pouvoit  l'arracher , 
S*il  étoit  vraiment  tel  qu*il  vouloit  le  paroltre , 
Je  crois  t]ue  de  mon  cœur  il  fe  rendroit  le  maître.  ' 
Sa  figure  nouvelle  a  voit  mille  agrémens , 
Soutenus  par  des  airs  &  des  difcours  charmans, 
11  paroifToit  bruyant ,  vif ,  étourdi ,  folâtre , 
Comme  un  jeune  Seigneur  qui  s*ét^  au  Théâtre. 
Loin  de  vouloir  forcer  mes  inclinations , 
Il  ne  m'impofoit  plus  nulles  conditions , 
En  me  prenant  pour  Femme  »  il  prenoit  une  Remet 
Que  de  Tes  volontés  U  rendoit  fouveraine } 
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Jamais  piège  ne  fuf  tendu  plus  finement» 
;t  j'altois  y  donner  aflez  étourdiment, 
Lorr<]ue  de  vos  leçons  je  me  fuis  fouvenye  ; 
Mais  comme  par  bonriieur  vous  m'aviez  prévenue  i 
)'ai  contrefait  la  Prude ,  &  j'ai  0  bien  parlé , 
Que-  notre  Philofophe  enfin  i'eSt  décelé^ 
Ira  repris  fa  morgue  &  Ton  humeur  auftére. 
Et  moi,  j*ai  foutenu  mon  nouveau  càraâére. 
D'ub  air  qui  m*a  paru  tellement  le  fraper  « 
Qu'il  faut  qju-'il  (bit  bien  fin  »  s'il  me  peut  écbaper» 

L  I  S  I  D  O  R. 
Suivant  votre  récit ,  ce  que  je  conjeâure , 
C'ed  qu'on  pourra  bientôt  l'engager  à  conclure  r 
Le  contrat  ed  drefifé  ;  faites  votre  devoir 
Four  le  léfoudre  même  à  figner  dès  ce  foir» 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oui  >  mais  fongez-vous  bien  à  ce  que  je  bazarde  ? 
Voulez-vous  m*ériger  en  Dame  Campagnarde  » 
Et  me  lier  ici  pour  n'en  jamais  fortir  ? 
Car  c'eil.là  foo  projet.  J'ai  feint  d'y  Cônfentir  p 
Mais  s'il  veut  me  forcer  i  tenir  ma  parole , 
J'en  mourrai  de  dépit,  ou  je  deviendrai  folle., 

L  I  S  I  D  O  R. 
Va  va  I  ma  chère  enfant ,  époufe-le  toujoasK 

C  L  A  R  rc  E. 
Mais  c'ed  m'enterrer  vive  au  plus  beau  de  mes  jours» 

L  I  S  I  D  O  R. 

Point  du  tout;  tu  figauras  captiver  fa  tendrefle , 

Et  tant  qu'il  t'aimera ,  tu  feras  la  maîtreûTe»  • 

Des  larmes ,  des  foupirs ,  d'heureux  momens  bien  p^ls 

Le  rendront  dans  d^ux  mois  le  meilleur  des  Maiis  ; 

Et  tu  feras  fi  bien  que  toute  fa  fcience 

Ne  confinera  plus  qu'à  prendre  patience  ^ 

D'ailleurs ,  Ton  Père  &  moi  nous  te  féconderons. 

£r  fur  le  pied  François  nous  le  réformerons» 

G  L  A  R   I  C  E.. 
Mais  •  ,.« 
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L  I  s  I  D  O  Ri 

If  ne>s*agic  pas  de  cbofe  îndiiFërente, 
Mais  de  joindre  i  tes  biens ,  cent  mille  francs  de  rentee 
Cent  mille  francs  de  rente  !  Avec  ce  fuplémenc , 
L'homme  lemoins aimable e(l un  homme  charmante 

C  L  A  R  I  C  E. 
Cela  me  tente  fort ,  il  faut  que  je  ràvou& 

SCENE     II. 

LISIDOR,  CLARICE,  POLEMON, 

DP  O  L  E  M  O  N. 
E  votr.e  complaifance  à  la  fin  je  voutf  loue* 
Ma  belle  enfant  ;  Léandre  efl  enchanté  de^vous> 
Et  je  viens  de  fa  part  vous  Toffrir  pour  Epoux» 

L  1  S  1  D  OR. 
Et  ma  Fille  Taccepte  avec  bien  de  la  joye. 
POLEMON^  Ciarice. 
Confirmez  faréponfe ,  afin  que  je  la  crojçe«> 

CLARICE. 
Mon  fîience  vous  fert  de  confirmation» 

L  I  S  I  I>  O  R. 
Oui. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Mais  Léandre  exige  une  condicion»^ 
.    LISIDOR. 
Qaelle'ei!  elle.?  * 

F  O  L  E  M  O  2V. 
Il  m*a  ditqu'elle^itoitraifpnnabte-^ 
Et  je  le  crois  ainii  ;  car  il  efb  incapable 
De  vous  rien  propofer  qui  ne  foit  bien  fondé*. 
Pour  fçavoir  fon  idée  »  envain  je  Pal  fondé. 
Il  me  cache  ce  point  avec  un  foiQ  extrême , 
Et  veut  dans  ua  moment  vous  en  parler  lui-même^ 
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C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  pointai  m'embarafTe ,  &  plus  j'y  veux  rêver.  •  » 

L  I  S  I  D  O  R. 
Sur  quelque  nouveau  doute  il  veut  vous  éprouver;. 
P'un  pareil  iucident  c*e(l  tout  ce  que  j'augure» 

P  O  L  E  M  O  N. 
En  effet  »  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvoit  conclure 
Que  fur  votre  réponfe  ;  &  8*il  en  ell  content  » 
Fout  jamais  avec  vous  il  s'engage  i  Tindant. 

LiSiDORà  Chrice. 
Quoiqu'il  puiflê  exiger  il  faut  tout  (ui  promettrez 

C  L  A  R  I  C  B. 
CtttAÏ  vot^e  ordre  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oui. 
C  L  A  R  I  C  E. 

J'ai  peine  à  m'y  fbnmettre  ; 
Car  que  Tçais-je  «  après  tout ,  ce  qu'il  exigera. 

p  a  L  E  M  a  N, 

D'avance  Je  réponds  qu'ih  ne  demandera 

Que  ce  que  vous  pourrez  promettre  fans  fcrupote» 

C  L  A  R  I  C  E. 
Tant  de  précaution  me  paroit  ridicule  » 
Ennuyeufe  ,  bizarre^  &  je  n*y  puis  tenir. 

L  1  S  I  a  a  R. 
Contraîgnez^vous  encore ,  ft  nous  aftloi^  finir. 
L*effQrt  ed  il  fi  gond  i 

C  L  A  R  I  CE  fun  air  impatiefit. 

Oii  me  vois  je  réduite  t 

L  I  S  I  D  O  R. 
S*}!  prétend  Timpoilible  >  on  fçaura  dans  la  fuite 
Le  faiietelàcher  fur  vos  engagemens» 

C  L  A  R  I  C  B. 
De  grâce  «.taiSez-moi  râver  quelques  momen?; 
Soit  ;  suis  fon^ez-y  biea  »  le  veux  qu'on  m'ohéTUft» 
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SCENE     II  I. 

,     C  L  A  R  I  OE  feule. 


Eàndre  apareœmenc  veut  que  je  le  haïfle , 
Et  je  le  haïrai  »  c'ell  un  point  réfolu , 
Puifqu*il  veut  s^aiTurer  un  pouvoir  abrofu. 
]Moi ,  je  pourrois  aimer  un  Mari  defpotique , 
Qui  veut  me  gouverner  fuivant  fa  politique  ! 
IVÎon  iexe  lm*ell  trop  cher.  Je  le  dégraderois 
En  aimant  le  Tyran  que  je  me  donnerois  ; 
Ce  ferolt  renverfer  le  droit  d'indépendance 
Que  Meilleurs  les  Maris  nous  accordent  en  France  « 
£t  qu'aucun  n'ofe  plus  revendiquer  fur  nous. 
Sans  fe  faire  ûSer  comme  un  Mari  jaloux. 
Cependant  je  vois  bien  que  pour  avoir  Léandre/ 
Loin  de  donner  la  Loi  »  c*efl  i  moi  de  la  prendre. 
Qu'importe  ?  Comme  oa  veut  qu'il  m'époufe  ce  foir. 
Il  ne  joijira  pas  long-tems  de  Ton  pouvoir* 

SCENE      IV. 

» 

L  E  A  N  D  R  E  ,  C  L  A  R  .1  C  E. 

L  E  A  N  D  R  E. 

QUoi  1  je  vous  trouve  feièle  »  &  même  un  peu  si* 
veufe  î 

C  L  A  R  I  C  E. 
Lorfque  Ton  fe  marie  on  devient  férieufe  , 
Je  me  fens  naître  uo  goût  pour  la  réâe&ion» 
Ce  fera  déformais  ma  récréation. 
11  faut  fçavoir  rêver  dans  une  folitude, 
£t  je  m'ea  fai»  d'avance  uoe  douce  babituder 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  en  voas  époufant ,  j*en  veux  à  votre  cœur^ 
Et  oe  veux  point  du  tout  attrider  votre  humeui. 

C  L  A  R  I  C  Er    • 
Vousoe  m'attri(lez.poiot;pour  me  rendre  accomplie 
]e  veux  me  délefter  dam  Ta  mélancolie. 
Mon  feu  fe  ralentit.  Je  commence  à  fentir» 
Que  pour  fixer  refprit  il  faut  Tapefantir. 
Que  c*e(l  un  certain  poids  qui  lui  tient  lieu  de  bride , 
Et  que  plus  on  e(î  lourd,  &  plus  on  e(l  folide. 
Depuis  que  de  mon  cœur  vous  avez  dirpofé , 
Ne  me  trouvez-vous  pas  un  air  plUs  eompofé  ? 
Un  efprit  plus  raflis  ?  Une  taifon  plus  mâle  ?' 
Je  craignois  lé  grand  air  »  &  j'affronte  le  bile     , 
Et  mon  teint  qui  faifoit  l'objet  de  tous  mes  foins». 
£(l  maintenant  l'objet  qui  m'^occupe  le  moîns.^. 
Tantôt  à  me  mirer  je  me  fuis  bazardée  , 
Et  d'un  air  de  mépris  je  me  fuis  regardée  » 
Moi,  qui,  jufques  ici  n'avois  pu  me  mirer,. 
Sans  foûrfre  à  mes  traits  &  fans  les  admirer. 
Un  Livre  m'efFrayoit;  cependant  que  je  meure , 
Si  je  n'ai  lii  ce  fofr  près  d'un  demi-quart-d'bsufe*. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  vous  voilà  fçavante,  &  l'on  n'y  tiendra  past 

C  L  A  R  1  C  E, 
Vous  voyez  que  pour  vous  j'amafTé  des  apas  :  ^ 
Non  de  ces  faux<  apas  qu'admire  le  vulgaire  » 
Mais  de  ceux  que  je  fçais  capables  de  vous  plaire, 

L  E  A  N  D.  R  E. 
Vbu*  me^  trompez ,  Clar ice ,  &  d'un  ton  féduéteur 
Vous  voulez  m'encbanter  par  un  difcours  dateur». 
Et  vous  m'enchanteriez  s'il  étok  véritable. 
Mais  il  ne- me  prend  point;  l'artifice e(l  palpable»^ 
Un  langage  û  doux  ne  f^iit  que.  m'allarmer  > 
Quoique  mon  cœur  s'cmpreiTe  à*  me  le  conôroMf- 
Vous  avez  à  mes  yeux  une  grâce  infinie , 
Mais^  malgré  mon  pendiaBfr  je  (^ns- voue  iroaie^ 
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Tous  entrez  dans  mes  goûts,  en  vous  raillant  de  mot  ». 
£c  ce  n'ell  qu^aux  effets  que  j'ajouterai  foi. 
Pour  me  convaincre ,  il  faut  une  plus  forte  preuve». 
Et  je.  vais  mettre  en6n  vos  dkcour» i  l'épreuve. 

.  C  L  A  R  I  C  E. 
Ctà ,  de  quoi  s'agit  il  ?  Qu'aUez  vous  propofer  T 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mes  vœux  le»  plus  ardens  font  de  vous  épouffer  ; 
Mais  malgré' moi  je  v«ux  obtenir  de  vous-méme*^»!. 
De  différer  le  jour  de  mon  bonheur  fupréme. 

C  L  A  R  1  G  B. 
Oh ,  tant  qu*ii  vous  plaira* 

L  E  A  N  D  JEt  E. 

Que  jufques  à  ce  jour^ 
M^ous  férez^en  ce  lieu  votre  unique  féjour  ; 
Que  vous  confencirez  que-toute  compagnie 
Fendant  cet  intervalle  en  foit  toujours  baniii^. 
Excepté  mes  Amis,  votre  Père  &  le  mien» 

C  L  A  R  1  C  £. 
Et  votre  Frère  ? 

-     L  E  ATTDTR  E. 
Exclus  à  jamais. 
C  L  A  R  1  C  E. 

Ab,fortbfem 
L  E  A  N  D  R  E. 
S\  cela  v'ous  convient ,  pour  jamais  je  m!engage ,. 
Et  vous  pouvez  compter  fur  notre  mariage^ 

€  L  A  r:  I  C  E  À  part. 
A  cette  épreuve-là  je  ne  ai'attendois  pas , 
Et  j'ai  peine,  à'fortir  d'un  au/fi  mauvais  pas»  . 

LE  A  N/D  R  E  à  part. 
La  propoiiu'on  lui  paroît  très^étrange. 
Et  la  me-tibors*  d'état  de  me  donner  le  cban^^ 
Je  m'attens  à  la  voir  dés' ce  même  moment 
Changer  de  contenance  &  de  raifonnement. 
{ACïarice.) 

leur  le  coup  vous  vollàdans.la.mébti€oUe^ 
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Ec  ma  prédiétion  ed  enfin  accomplie» 

CL  A  R  I  C  E. 
Qaelle  ëcoit ,  s'il  vous  pUk,  cette  prédidioQ  ? 

L  £  Â  N  O  R  £» 
Qae  vous  rejettei  iez  raa  propofîtion. 

C  L  A  R  1  C  E. 
M*aprendre2.Tous  jamais  à  me  rendre  jaftice  T 
Je  vou»ferali  encore  un  plus  grand  facrlfice. 
Non  f  ce  que  vous  voulez  ne  m'embarafllè  poîat , 
£c  nous  voilà  tous  deux  très-d'accord  fur  ce  point. 

L  £  A  N  D  R  K. 
A vez-votts  mûrement  pefé  ce  que  j'exige  f 
Me  le  promettez-vous? 

C  L  A  R  1  C  E. 

Plus ,  s'U  le  faut^  vont  dis*je? 
LEANDREà  p»u 
DemoDétonnement  je  ne  puis  revenir» 
G  L  A  R  I  C  E  À  part. 
Je  prooKts  fans  façon ,  fauf  à  ne  rien  tenir» 

L  E  A  N  D  R  Ê  i  paru 
Snfin  me  voilà  pris  fans  pouvoir  m'en  défendre. 

C  L  A  R  1  C  E» 
Je  vais  trouver  mon  P^re ,  â:  je  lui  veux  aprendre 
Ce  que  vous  exigez.  S'i*!  Taprouve ,  comptez 
Que  je  ne  dépens  plus  que  de  vos  volontez. 


SCENE       V. 

L  £  A  N  D  R  E  /h«/. 

OCiel  r  Je  viens  de  voir  un  miracle  incroyable* 
Un  prodige  inoui  ;  Clarice  raifonnable  1 
Je  lui  diâedes  loix;  bien  loin  d'en  murmurer  ^ 
Elle  confent  i  tout  pour  me  deferpérts. 
Vainebi^t  je  m^opofe  au  penchant  qurmeprefle. 
De  cpus  mes  préjugez  elle  fe  rend  mattrelTe , 
Et  foit  daosr  (es  dûcoors  »  toit  dans  Tes  avions  p 


C  O  M  E  D  I  !•? 

Elle  ne  tn*ofFre  plus  que  des  perfections. 
Pourquoi  réfifleroi8*je  au  penchant  qui  m'anime? 
Autant  qu'elle  ed  aimable  elle  elt  digne  d'eûime  ». 
Ec  de  tous  les  crefbrs  qui  brillent  à  nos  yeux» 
Une  Femme  eftimable  ei\  le  plus  précieux* 


'^      m 


S    C   E   N   E      V  I. 

LEANDRE,  CLïTANDRE. 

PCLITANDRE. 
Arbleu  !  je  viens  d> prendre  un  fait  qui  m'édifie^ 
Et  qui  fait  grand  honneur  à  la  Philofophie  ! 
Fiez-vdus  déformais  à  ces  graves  Cenfeurs , 
Qui  veulent  réformer  les  mod^  &  les  mœur^ 
Mon  Frère  le  Caton  ,  ce  Sage â  triple  étage»  , 

A  donc  d'un  Court Kan  arboré  l'étalage  ? 
Que  de  grâces  il  donne  à  fes  traits  rajeunis  ! 
O^n'eîlplus  un  Caton,  c'ell  un  jeune  Adonis» 

LEANDRE. 
Vous  me  trouvez  donc  bien  ? 

CLÏTANDRE. 

A  ravir ,  mon  cher  Freie^ 
LEANDRE. 
Vous  voyez  q<ue  Tamour  change  le  cara6lére» 
}e  fais  ce  qu'il  m'infpire ,  &  je  plais  à  prefent». 

CLÏTANDRE. 
En  effet  »  vous  voilà  devenu  trés-plaifant. 
A  peine  en  ce  moment  puis  je  vous  reconnoltre. 
Quef  brillant  1  Quel  éclat  )  Vous  venez  de  renaître*» 

LEANDRE. 
Quand  on  vous  étudie,  on  efl  bien^tôt  parAit. 
Vous  pouvez  vous  vanter  de  m'avoir  mis  au  fait  t 
Vos  airs  ont  réveillé  mon  humeur  aflbu|^'e  > 
Et  d'ua  opgiiial  je  me  reada  la  copier 
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C  LVV  ANDRE- 
Je  ne  m'étonne  plus  fî  vous  réuffiffez. 
Vous  prenez  le  bon  tour.  Vous  en  fçâvez  aflez 
Four  entrer  dans  le  inonde;  &  far  d'autres  matières' 
Clariœ  aurc  bien  tôt  réformé  vos  maniéret» 

L  E  A  N  D  R  E. 
^otts  ne  méritez  pas  de  me  mettre  en  courous» 
Vous  vous  croyez  bien  fort  d*étre  au  nombre  des  fous. 
Modèle*  qui  vous  ont  formé  tel  que  vous  êtes^ 
£c  qui  vous  ont^inftruît  auxécarcs  que  vous  faites* 
CLLTANDR  E  <fun  air  dédaigneux. 
Quels  écarts  fai^-je  donc  ? 

L  RA  N  D  R  B. 

Tenez ,  pour  le Tçavofr,'* 
Il  ne  fanit  qu'un  inffant  vous  encendre*&  vous  voiril 

(  Contrefaijant  aiumdre,  ) 
M  Parbleu  !.je  viens  d'aprendre  un  fait  qui  m'édi&e  ,- 
r^  Et  qui  fait  grand  honneur  à  la  Philofopbie  ! 
Voftà  vos  airs  *,  vos*  tons  ;  jugez-en  maintenant* 
Croyez«^oûs  qu-tl  foit  l>eau  d'être  un  impertinent  i 

C  L  I  T' A  ISP  D  R  E; 
Non.  Et  j'avois  pour  vous  certaines  déférencer 
Pendant  que  vous  laifllez  durer  mesefpérances  ^ 
Brque  vous-  voyant  prefque  enterré  tout  entier  ^ 
Je  pouvois  me  flker  d'être  votre  héritier. 
Mais  loinrqu*à  mon  efpoir  un  piein  effet  réponde  , 
Vous  mexoupez  la  gorge  en  rentrant  dans  le  mondes 
Je  rentre  dans  le  droit  de  rire  â  vos  dépens , 
Et  je  ne  vois  rien-là  contre  le  droit  dès  gens,. 
Me  voilà  ruiné  i  je  le  vois  ;  mais  j'efpére  •  •  • 

L  E  A  N  D  R  E.  i 

Si  vous  m'aviez  fait  voir  un-meilleur.caraâére^ 
Si  vous  étiez  pourvu  d'un  fens  ,  d^une  raifon». 
Propres  à  foutentrriionneurd!ane  Maifon;. 
Affaire  d'un  grand  bien  un  falutaire  ufage , 
i'aarois  fiait  v<e|u  de  f air  ks  nœuds  du  mariage 


C  O  M  E  ni  r'  4;jy 

(  Lui  mentrant  un  papier»} 
Cet  a6te  efl  Te  garant  de  mon  intention  ; 
Cet  a£ke  voas  falfoit  l'entière  celCon 
De  mes  droits ,  de  mes  biens ,  &  de  ceux  que  j*efpéte; 
}e  vais  la  révoquer;  obéir  à  moa  Père 
EnépoufancClarice»  &vous  n'hériterez 
Que  du  droit  d'en  railler  autant  que  vous  voudrez^ 

CLITANDRE. 
Voua  îne  cédiez  vos  droits  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  en  voyez  ta  preuve  i 
Et  je  vous  la  cachoîs  pour  vous  mettre  à  l'épreuve  » 
Pour  voir  fi  vous  pourriez  mériter  mes  bienfaits. 
Vous  n'avez  pas  voulu  que  fen  viniTe  aux  effets; 
Et  fi  vous  me  voyez  prendre  un  autre  fyftême , 
Bien  moins  que  monpenchant ,  blâmez*vou8*en  vous^ 

même.: 
Jamais  i  mon.  bon  coeur  vous  n'avez  répondu. 

CLITANDRE  après  avoir  un pe u révi^ 
Oh ,  ma  foi ,  pour  ^  coup  me  voilà  confoDdu;- 
Je  ne  regrette  point  la  fortune  écUtante , 
Qui,  graçe  i  vos  bontez ,  prévenoit  mon  attei^ee^ 
J'enrage  d'avoir  cru  des  étourdis ,  des  fous , 
Qui  m'onfr  gâté  l'efprit ,  &  dégoûté  de  vous. 
Privez*moi  de  vos  dons ,  vous  me  faites  iaflice. 
Mais  ne  comptez  pas  trop  Air  le  cœur  de  Ciarice  ; 
Elle  vous  promet  tout  ;  vous  verrez  quelque'jour  ^ 
Que  fon  intérêt  feul  a  produit  ce  retour. 
R^evez  cet  avis  de  ma  reconnoîflance , 
Et  vengez* vous  de  moi  par  une  autre  alliances 
Adieu» 
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SCÈNE      VII. 

LEANDRE/fttl. 


Q. 


Uel  coup  de  fondre  II  vient  de  me  laocert 
Crofrsi-je  ce  qall  dit  ?  Non ,  je  ne  puis  penfer 
Qtt*on  me  trompe.  Clarice  efl  naïve  &  fîncére. 
2At\%  que  fçais  je  après  tout  ?  Allons  chercher  mon 

Frère , 
Et  tâchons  d'obtenir  qu'il  ne  nous  cache  rien* 
En  tout  cas  »  j'imagine  un  excélenc  moyen 
Pour  cqnnoitre  Clarice  en  dépit  d'elle-même  , 
JEt  pour  voir ,  à  coup  fur ,  à  quel  point  elle  m'aime. 

(Il  fort.) 
\ 


SCENE     VIII. 

A  R  T  E  N  I  C  E  ,  D  A  M  I  s. 

OD  A  M  I  S  entrant  d'un  air  effaré^ 
Ui»  Madame ,  je  viens  vous  faire  mes  adieux* 
A  R  T  E  N  1  C  E.      • 
S!-tât  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  pais  plus  me  foufirir  en  ces  lieux. 
La  colère  où  je  fuis  va  jufqu'à  la  furie« 
}e  n*en  puis  plus  douter ,  Léandre  fe  marie  : 
Le  contrat  eft  tout  prêt  »on  le  (igné  ce  foir , 
Et  cet  a6le  odieux  me  met  au  deferpoir. 
Se  peut-il  qu'un  mortel  que  j*aî  pris  foin  d'înftruiref 
Qui  fur  fes  padjôns  avoit  pris  tant  d'empire  ^ 
Qu'il  mettoit  fon  bonheur  â  les  contrarier , 
ait  perdu  la  ralfon  jufqu'â  fe  marier  ? 


n  C  o  M.E  i>  I  s«  4M 

^  ART  E  NICE.  ^ 

"«     Mafs  je  oe  vois  pas-là  dequoî  lui  faire  un  crime , 
:       Et  ce  n'eft  que  Ton  choix  qui  décruic  mon  eftime. 

D  A  M  I  S. 
Que  fon  choix  I  }e  lé  tiens  coupable  à  tous  égaicbw 

A  R  T  £  N  I  C  £. 
Mail  enfin  •  *  • 
:  D  A  M  I  &  * 

Je  le  bais ,  le  méprife  9  &  je  pars» 
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SCENE       IX. 

ARTENICE  ,  DÀMIS  ,  ARAMINTE. 

JA  R  A  M  I  N  T  E. 
E  viens  vous  annoncer ,  ma  Fille ,  une  nouvello 
Qui  doit  vous  étonner  comme  moi. 

ARTENICE. 

Quelle  efl-elle  t 
ARAMtNTE- 
Vous  connoiffez  Cleo»,  fa  naiflfance  &  Ton  rang: 
Son  mérite  efH  égal  à  fon  Uluftre  fang, 
Par  malheur  il  avoir  peu  de  biens  en  partage» 
Mais  il  lui  vient  d*écheoir  un  puiflfanc  héritage  j 
Et  ce  que  Ton  m'écrit  de  plus  palriiculier  » 
C'eft  que  devenu  riche  il  veut  fe  marier  » 
Lui  qui  nous  proteftok  que  fa  plus  grande  eavie 
Etoit  de  vivre  feut  le  refte  de  fa  vie. 

ARTËNICEâ  Damis  ennm^ 
Preuve  que  Ton  ne  ()oît  jamais  jurer  de  rien. 
Vous  m'emeodez  >  Damis. 

DAMIS. 

Oui ,  je  vous  entens 
ARAMINTEm  fim. 
Ce  D*e{t  pas  encor  touu 
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A  R  T  E  *N  I  C  E. 

Qu'efl-ce  donc  qu'on  vous^mande? 

A  R  A  M  1  N  T-  E. 
Cléon  m'ëcrit  lu!  même ,  &  c'ed  vous  qu'il  demander 

A  R  T  E  N  I  C  £• 
Moi? 

ARAMINTEé 

Vous. 

D  A  M  I  S. 

,  Je  n'en  crois  rien ,  vous  voulez  pfaifantcri 

ARAMINTB  montrant  une  Lettri* 
fenfli  la  preuve  ici  que  je  puis  prefen  ter. 

D  A  M  l  S  à  pan^ 
CkU    . 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ma' Fille ,  litez ,  je  vous  remecs  fa  Lettre; 
D  A  M  i  S  arrachant  la  Lettre  à  y^rtenice^ 
Un  moment  à  mon  tour  daignez  me  la  remettfe; 

À  R:  T  E  N  I  C  Ei 
Hais  je  ne  Tai pas  lue. 

D  A  M  I  s/ 

EhquMmporte? 
ARTEN'ieS  voulant  la  reprendre, 

Souffireî...* 

D'  A  MI  S. 
Ceft  un  froiJcompIiment  dont  vous  vous  pafferezw 

A  R  A  M  i  N  T  E. 
La  Lettre  efl  bien  écrite ,  &  même  fort  pidSinte, 

P  A  M  I  S. 
PreflTante  !  Oh ,  liions  donc  cette  pièce  éloqueriter 

f  lljlfcûue  la  tète  en  lifant.  ) 
Le  fat  !  L'Impertinent  !  Morbleu  ♦  c'eft  bien  à  Ittf 
A  fe  donner  les  airs  qu'il  fe  donne  aujourd'hui! 

ARA  M  1  NT  E. 
Comment  ?* 

DAM   l  S  fe  promenant  d^wt  air  (^té^ 
A  cinquante  ans  vouloir  eauiauagp 


^  Comédie.  ^1 

«Jnc.FlIIe  comme  elle./  Oh  le  bel  aflemblage  l 

.A  R  A  M  1  N  T  E  vivement. 
11  eft  aimable  encor ,  il  eft prudent ,  fenfé, 
Jlt  je  ne  trouve  point  qu'il  ait  fi  mal  penfé. 
Ma  Fille  lui  convient ,  il  convient  à  ma  Fille, 
Et  ce  fera  Tavis  de  toute  la  famille. 

D  A  M  I  S  brufquemeta» 
^e  vous  déclare  moi  ,que  ce  n'eifl  pasle  mfen. 
S'il|)ouire  Ton  projet ,  je  l'empêcheraibien. 
fl  faut  qu'il  ait  ma  vie^  ou  bien  qu'il  y  renonce. 

ARTENICE. 
Damis.  ' 

DAMi.S. 

(  M  déchire JaLHtre4 
Voilà  fa  Lettre  ;  &  voici  ma  féponfe. 
ARAMINTE. 
«Qoel  eft  ce  procédé  I  De  quel  droit ,  s'il  vous  blalt    ' 
Prenez-vous  à  ma  Fille  un  û  vif  intérêt  ?  * 

D  A  M  1  S. 
Par  mon  emportement ,  que  je  blâme  .moLmôme 
Reconnoiflez  enfin  à,quel  excès  je  rairocj.  * 

Prêt  à  voir  un  Rival  m*enlever  tant  d'apas  , 
Je  fens  qu'à  ce  malheur  je  ne  furvîvrois  pas.: 
L'amour  fur  ma  rairon^remporte  la  vifloire,* 
Mais  je  n^en  rougis  plus ,  j*en  fais  toute  maglofre. 
Ce  n'eft  qu'en  luicédant  que  je  puis  être  Beureux  * 
Et  d'éternels  liens  font  l'objet  de  mes.  vœux,       * 
Recevez  donc  ma  main ,  trop  aimable  Artenfce* 

(J^raminte  ) 
Vous,  Madame,  ordonnez  que  l'hymen  nous  uniflfe. 

ARA  M  I  N  T  £. 
Ma  Fille  prononcez. 

A  R  T  K  NI  C  E. 

Madame,  c'eft  4  vous. 
ARAMINTE.. 
Si  Damis  irons  convient,  il  feia  votre  Epoux. 
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^  JARTENICE* 

En  fuiyant  votre  choix  je  ne  puis  qu'être  beureufe. 

D  A  M  I  S  iuf  hûijant  la  main. 
La  réponfe  me  diarmc  &  m'ell  bien  gbrieufe. 


SCENE     X 

ARAMINTE  ,    ARTENICE  ,   DAMIS  , 

CLARICE.LISIDOR, 

POLEMON,  LE  NOTAIRE. 

VLlSIDORà  Clarke  en  entrant. 
Ou8  avez  très-bien  fait  de  lui  promettre  tout; 
Et  de  leramener  nous  viendrons  bien  à  bout. 


SCENE    DERNIERE. 

LES  ACTEURS  PRECÉDENS, 
LE  ANDRE,  C  LIT  ANDRE. 

VLISIDOR(l  JLéandre. 
Otre  précaution  nous  paroit  jufle  &  fage. 
Vous  voule;^  différer  le  jour  du  mariage  ,* 
Autant  que  vous  voudrez  nous  le  différerons. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non  ifai  changé  d*avis,  Monfieur;  nous  conclûrona 
Des  ce  foit;  à  Tinftant ,  fi  cela  peut  vous  plaire» 

L  I  S  I  D  O  R. 
Parbleu ,  très-volontiers ,  &  voici  le  Notaire. 

(  A  P9lem9n  ) 
D*Oii  peut  donc  provenir  un  fi  prompt  changement  1 

P  O  L  E  M  O  N. 

}e  ne  fçais. 

DAMIS  à-Léandre. 

J'apiaudisà  votre  emprefiementt 


C  O  M  E  I>  I  IS.  JOJ 

Du  menteur  démon  cœur  je  vous  en  fëîîctte , 
Et  vous  me  croirez  bien ,  pulfque  je  vous  imite. 

L  E  A  N  D  R  E.    . 
En  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

D  A  M  I  S. 

fai  fait  un  vain  éclat. 
La  Sagefle  a  plié ,  je  fuis  hors  de  combat. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  Tavoîs  prédit. 

D  A  M  I  S. 
Vousépoufez  Clarice? 
L  E  A  N  D  R  E. 
"  Cela  fe  pourra  bren. 

D  A  M  I  S. 

EtfépoufcArtenice; 
Je  lu!  donne  i  vos  yeux  &  ma  main  &  ma  fot  ' 
Soyez-en  tous  témoins ,  &  félicitez*moi 

L  I  S  I  D  O  R. 
(  A  Damis.  )  (  Au  Notàirt.  ) 

Nous  en  fommes  ravis.  Voyons  votre  minute , 
Et  lignons. 

L  E  A  N  D  R  E  lui  prenant  ta  main* 
Doucement. 

LISID^OR. 

Encore  une  rechute? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Point  du  tout ,  je  perfide. 

F  O  L  E  M  O  N. 

Il  n'eft  donc  queftioh  ' 
Que  de  figner. 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  grâce ,  un  peu  d'attention» 

CLARICE. 
Qud  nouvel  incident  ?  ; . . 

L  E  A  N  D  R  E.  ' 

Ecoutez  moi ,  Clarfce » 
Bt  je  vais  m'expliqûer  fans  Te  iûûîndre  àrtiiîCe , 


\ 


€o4     Les  Philosophes  Amoureux, 
Je  vous  jeu  Uoone  ici  ma  parole  d'honnetti. 

C  L  A  R  1  C  £. 

fy  compte, 

L  £  A  N  D  R  E. 

Vous  de  même  ouvrez  nous  votre  coni. 
Vous  iii*atm$z ,  ou  du  moins  vous  >da!gnez  mêle  dire 
A  tout  ce  que  je  veux  vous  paroilTez  ibufcriie  : 
Mais  quand  vous  confentez  à  ma  félicité  , 
Je  craies  qu*â  votre  cœur  elle  i>'ait  trop  coûté. 
Tantôt  il  m*a  paru  que  vous  aimiez  mon  Frère; 
Vous  le  c|uittez  pour  moi.  Mais  parlons  fans  myllerc 
17*efl-ce  point  i  mes  biens  que  je  dois  ce  retour? 
La  fortune  aujourd'hui  l'emporte  fur  l'amour. 
Je  veux  qu'à  tous  égards  vous^puiâiezâtre^eureufe; 
£t  fi  ma  folitttde  efl  pour,  vous  eonuyeufe , 
Je  vous  offre  mon  Freie,  &  luj  cède  mes  droits; 
C'eft  i  vous  maintenant  k  faire  votre  choix; 
Décidez  fur  lè  champ  ,  &  rompez  lé  fiience. 
Vous  balancez ,  je  crois  ? 

X:  L  A  R  I  C  E. 

Vraiflient  oui ,  je  balance, 
Et  ce  que  vous  m*ofirei,  •  • 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame,  c'efl  aflez. 
Je  ne  fuis  plus  è  vouspuilque  vous  balancez. 

ARTENlCEà  part. 
A  ce  noble  dépit  je  reconnois  Léandre, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  confirme  mon  offre ,  A  vous  donne  Clîtandre  : 
II  peut  prétendre  à  vous ,  <St  cet  aâi  fait  foi 
<^ue  je  renonce  aux  droits  que-me  donne  la  Lof* 
Tout  ceque  jepofféde ,  &  tout  ce  que  j'efpére, 
En  vertu  du  même  a£te ,  eft  remis  à  mon  Frère. 
Je  ne  retiens  pour  moi  jufqu'â  mon  dernier  jour  j 
Que  la  polTefÔon  de  ce  cbarmant  féjour  : 
Séjour  où  la  .vertu  feule  fait  mes*déi!ces ,     , 
Etmeticntârabxidu  tumulte  &  des  vices.  ' 


;:^  (En  lui  remmant l'a&e. )  . 

Recevez  donc,  mon  Frère ,  en  ce  moment  heureux , 
Et  mon  tkre,  &  mes  biens  ,  &  l'objet  de  mes 
vœux, 
;,.  Et  puiffent-ils  pour  vous  avoir  aotatit  de  charmes, 
,,  42a'ils  m'auroieni  pu  cauièr  de  tisonbles  &  d^allar* 
mes  ! 

D  A  M  I  S  a  part. 
;.  Le  lK)urreaa  m'a  trompé.  Par  tout  ce  que  Je  vol, 
,.  Sa  ralfoB  a  vaincu.  Quelle  honte  pour  moi  l 

A  R  T  E  N  I  C  E; 

Que  dites-vous ,  Damis  ? 

!  DAMIS. 

{A  pan.) 

s  T  »  A  X,  ^  w  «'^°*  J®  ^"*®  *"  fuplîce! 

L  i  A  N  B  <R  E-él  Lifidou 
;  A  mon  Frerei  Monlîéur ,  accordez^vous  Clarice? 
;   Je  n*€n  fçauteis  douter  après  ce  que  j'ai  fait. 
^   ^  ,  \     L  I  S  I  D  O  R. 

Oui,  votre  îjjteijtion  attrafonpIetu«effeû 
.   "k^  «»?n<îeur  4e  votre  ape  à  mes  yeux  fe  Jéploye/ 
^  Jen  fuis  furprftr, -chaume.,      "  V  ^  v  ■     *^   "^ 

P  0^  E.M  o'W. 

Moi,  j'en  pleure  de  joye. 
CLITANDRE. 
Mon  Frère...  en  vérité...  je  ne  fçai  où  j'en  fuîs,- 
Pour  vous  remercier  je  fais  ce  que  je  puis ... 
L'expreffion  me  manque ,  &  ma  joye  eft  fi  grande. .  : 

LE  AND  R  E. 
Soyez  fage;  c'eft  tout  ce  que  je  vous  demande. 

(  A  Damis  ff  à  Artenke  ) 
Vous .  ne  différez  plus  à  confirmer  vos  nœuds , 
L*hymen  ne  peut  unir  deux  cœurs  plus  vertueux: 
Le  Ciel  depuis  long-tems  vous  formoit  l'un  noor 
l'autre.  ^ 

Mais  par  mon  adion  comparée  à  la  vôtre 


jfbO         Les  "PBtue.  Auovz.  Co». 

Chei  Ami,  recevss  aae  utile  leçon: 
Je  me  fali  détié  de  ni  folble  nifon; 
Vous  avex  ou  Ii  vôire  i  l'ahii  de  ronge; 
J'écbape  le  péiîi ,  &  voui  faliei  av>Ua%e . 
El  pir  l'événement  tou  vojtx  qse  l'orgoeil. 
De  11  ftgefle  hniulae  eft  l'ordiaike  écadU 
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ACTEURS  DU  JPR0L06VE. 


MERCURE. 

L'AMOUR. 

LA  SAISON  du  Printems. 

LA  SAISON  de  l'Eté. 

LA  S  AI  S  O  N  de  rAutomne. 

LA  SAISON  d«  l'Hyver. 

L'QPÇRA. 

L"A  COMEDIE  Françoife. 

LA  COMEDIE  Italienne. 

PLUSIEURS.  AUTEURS  D'JîTE* 
qdi  De  difent  rien. 

UN  POETE  TRAGIQUE,  faivi  de 
pluGeucs  autres. 

UN  POETE  COMIQUE. 

TROUPE  de  Flaiûrs,  de  Kis  &  de  Jeai. 


La  Seine  eft  à  Paru. 


«  •' 


PROLOGUE 

DELA 

FAUSSE  AGNES- 
SCENE    PREMIERE. 

MERCORE,  LA  SAISON  DU  PRINTÉMS- 

aeffit  en  FUurr .  LA  SAISON  DE  L'ETE", 
counntti»  d'Epit  avec  unt  FauciUt  à  la  main  , 
LA  SAISON  DE  LAUTOMNE, 
eaurmnii  de  Pampres,  avec  un  Thyrfe  à  la  wain, 
-  LA  SAISON  DE  L  HYVER ,  babilUe  en 
vieitle ,  i^  couverte  de  Foururet ,  Jet  maint  iaiu 
ungrft  Mamban, 

MERCURE. 

JESDAMES  les  Sailiot»  foyez  1^1»  pa> 
cifiques. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  lirilruit  de  toi  dé- 
biu, 

Vient  de  me  commatider  de  defcendre  Ici  bu 
Four  redretTer  vos  écaris  lunatiques. 
Quand  ce  Dieu  forma  l' Univers , 
Four  régner  tour-&  tour  il  vous  fie  toute)  quitre  r 
Voulut  qu'i  mâme  £0  ^pai  des  effets  divers 
Z  j 


jiô  Prologue 

Vous  ttnUSTiçz  toujours  ,  ftns  jamais  vous  coa* 

baUre  : 
le  que  »  l'une  apris  l'autre  ,  en  vertu  de  fes  Leiz» 
Vpui  régnaiEez  fur  la  nachiaè  roode  , 

Feadast  Tefpace  Jk  txoi»  mo«. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  » 
Chacune  de  vous  quacre  a  joui  de  Tes  droit» 
Avec  une  équité  comparable  à  la  nôtre  f 
Et  nulle  n'a  tenté d'emptécer  fur  l'autre. 
Le  Printems  produifoît  les  feuilles  &  les  fleurs; 
L'flté  cQmbloit  toujours  l'efpofr  des  laboureurs» 
L'Automne, de  fes  fruits  »  de  fa  liqueur  channa&tei 
X^onuoit  eKaftement  la  récolte  abondante  ; 

Et  l'Hyver  ^  par  fes  noirs  frimats 

£t  par  Ton  utile  froidure  * 

Faifant  repofer  la  nature  » 
Des  impures  vapeurs  purgeoit  tous  les  dtmats. 
?ar  vos  difleptions  maintenant  aveuglées , 

Vous  êtes  tontes  déréglées , 

Et  l'on  ne  voit  plus  de  Printems 

Que  dans  quelques  fades  Romans« 
La  Saifdn  de  l'Eté  couverte  de  nuages 

Eft  froide  ou  féconde  en  orages  ; 
L'automne  ,  au  grand  regret  des  malheureux  ho* 

mains , 
f  aroit  depuis  deui  ans  fans  porter  de  raifins; 

Et  l'Hyver  ,  faifant  l'agréable , 
LaifTe  couler  fes  eaux  en  pleine  liberté , 
Et  prive  lea  mortels  du  plaifir  dél<ftaUe 

De  boire  frais  pendant  TEté. 
Jupiter  contre  vous  jugement  irrKé  » 
Veut  que  vous  rentriez  chacune  en  vos  limites» 

Et  qu'avec  régularité 
Vous  obl#rviez  les  loix  qu'il  vous  avoit  préfcrites. 
LE     PRINTEMS. 

}e  ferai  toujours  mon  plaifir 

De  régner  avec  le  Zêphir, 


I 


DE  LA  Fausse  Agite's.    gît 

(  montrant  i*Hyver.  ) 
ISizis  cette  âpre  Saifon  ,  qui  caufe  nos  divorces  » 
S'endort  quand  elle  doit  agir, 
~    Et  lorfque  je  dois  revenir, 
*  Se  réveille  &  reprend  Tes  forces. 
I?e  pouvant  réfifter  à  fes  noirs  Aquilons , 
Je  fuis ,  &  je  fais  place  aux  deux  autres  Saifonsè 

L  'E  T  E*. 
Quand  i'Hyver  au  Prrntems  a  déclaré  la  guerre  , 
'  X*e  Prlntems  ne  fçauroit  me  préparera  Terre  ^ 
£t  mes  vives  chaleurs  fuccédanc  aiif  frimats 
Caufeat  en  l'air  mlMe  combats, 
D*oti  naiOent ,  ou  d^épâU nuages. 
Ou  des  brouillards ,  ou  des  orages , 
Qui  font  périr  les  fruits^  décruifent  la  moifTont 
Et  laiOent  peu  d^efpoir  au  trif^e  vigneron. 

L'  A  U  T  O  M  N  E. 
Leur  apologie  eu  la  mienne. 
Quand  l'Hyver  fait  languir  le  Prlntems  &  TEté 

Queprétend  fon  que  je  devienne  ? 
Mes  deux  aimables  Sœurs  font  ma  fécondité.  ^ 

MERCURE^  myver. 
Eh  bien  «  vieille  trembleufe  >  II  ell  tems  de  ré* 

pondre. 
Tant  de  juftes  griefs  ont  de  quoi  te  confondre. 
Ils  dévroient  t*accabler  de  honte  &  de  douleur  ^ 
Mais  rien  ne  peut  émouvoir  ta  froideur. 

L*H  y  V  E  R, 
Quoique  leur  caquet  vous  impofe  , 
}e  ne  répondrai  qu'une  chofe 
A  tous  leurs  frivoles  dîfcours  : 
Si  par  fois  f  écens  trop  mon  cours , 
Les  Mortels  feuls  en  font  la  caufe  , 
Us  me  préfèrent  aux  beaux  jours. 
L  E    P  R  IN  T  E  M  S. 
Toi  Jew  belle  faUbn  ? 

Z4 


jiar  -'•     Feologite»  • 

L'H  Y  V  E  R. 
Oui  y  moi. 
L'ETE'. 

Seigneur  Mercure^ 
N*étes-vous  pas  choqué  d'une  celle  impofture  ? 

M  li  R  C  U  R  E. 
Si  je  k  fuis  ?  Sans  douter 

.(  àfBfvcf.)' 

Ofes-ttt  devanc  moi 
Faire  aux  Mortels  cette  iojufticc  ? 
L'H  Y  V  E  R. 
Pour  un  Dieu  fi  fubtil  ^  vous  êtes  bien  noTke. 
Auirtifois  aux  Mortels  finfpirois  de  reffrOi» 
Maintenant ,  je  fais  leur  délice. 

MERCURE. 
Leur  délice  !  Comment  ?  Pourquoi  ? 

L'H  Y  V  E   R. 
Au  bon  vieux  tems  de  I'Innoc&ncb 
Chaque  Mortel  étoit  berger ,  oulaboureur  ; 
Et  fous  Ton  pauvre  toU  tremblant  en  ma  préfence 
ll'^attendoit  avec  impatience 
Que  le  Printems  adoucit  ma  rigueur. 
Depuis  que  de  fuperbes  villes 
Raflemblant  les  humains  leur  ont  fervl  d'azile» 

Contre  la  pigs  âpre  froideur  ; 
La  Saifon  des  frimats  e(l  pour  eux  la  plus  belle  ; 
Les  plaifirs  &  les  jeux  annoncent  mon  retour , 
Et  jufqu'à  h  faifon  nouvelle, 
Tout  rit  à  la  Ville  ,  à  la  Cour» 
]e  fais  cefler  la  guerre  &  Tes  trifles  allarmes  ; 
}e  donne  tous  les  jours  des  fpeâacles  nouveaux  ; 
Et  mon  cems  a  bien  plus  de  charmes 
Que  n'en  ont  les  jours  les  plus  beaux. 

L'ETE*. 
Ou!  »  par  une  indulgence  outrée 
Pour  de  foibles  mortels  livrez  à  leurs  deiirs^ 
Elle  éternife  fa  durée , 
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Pour  éternifer  leurs  plaifirs. 

MERCURE. 
Ce  défordre  eft  intolérable  : 
l  II  faut  que  les  trois  Sœurs  rentreoc  dans  tous  TeaR 
|.  droits  ; 

Tel  eft  de  Jupiter  l'Arrêt  îrrévocable,^ 

L'HYVER. 
Eh  bien ,  pour  obferver  fes  loi» 
,  Nous  ne  nous  ferons  plus  la  guerre  ;    ^ 
'    Maïs  dès  que  le  Printems  rajeunira  la  Terre  , 
Si  tôt  qu'on  fentira  les  ardeurs  de  TEté , 
La  plupart  des  Mortels  s*enfuyant  i%)in  des  Villes 
Redeviendront  grofliers  ,  farouches ,  indociles  ; 
Plus  de  cammerce  entr'&ux,  pliis  de  fociété» 

M  E  R  CIJ  R  E. 
Tu  les  raflembleras  auflî  tôt  que  l'Automne 
De  foo  divin  Neétar  aura  rempli  la  tonne. 

V    L'H  Y  V  E  R. 
Mon  cours  fera  trop  limité 
Pour  réparer  le  mal  qu'aura  fait  mon  abfencc» 

MERCURE. 
Je  vais  punir  ta  vanité  9. 
Et  te  prouver  que  ta  préfence 
N*eft  point  néceffflire  aux  plaifirs , 
Et  qu'ils  peuvent  régner  avec  les  doux  Zéphîrs. 
Oui  ,  tes  aimables  Sœurs  ,  que  ton^ orgueil  irrite ,. 
Vont  avoir ,  comme,  toi ,  tous  les  Jeux  à  leur  fuite.' 
Et ,  fixez  par  mes  foins  dans  ce  fameux  féjour ,. 

11»  n'attendront  plus  ton  retour. 
Ame  de  rUnivers,  Amour ,  fource  féconde 
Des  plaifirs,  des  ris  &  des  jeux,.     . 
Par  l'ordre  du  Maître  du  mond«    . 
Viens  les  raffejmbler  en  ces  lieux; 
Prens  foin  qu'ils  y  régnent  fans  cefltr 
Qu'ils  en  falTent  toujours  la  gloire  &  rornementr^ 
£t  qjue  chaque  Saifon  ,  mère  de  l'allegrefle^ 
Les  y  préfeote  égfilement. . 


JI4  Prolocub 


SCENE     II. 

MERCURE,  LES  QUATRE  SAISONS , 

L'AMOUR,  LES  JEUX,  LES  RIS, 

&  LES  PLAISIRS. 

Marché  de  F  Amour ,  coniuifant  Us  Jeux  ,  les  Jt& 

&  Ut  PlcAJirs. 


P 


L'  A  M  O  U  R  il  Mercure. 


Our  obéir  à  Tordre  de  ton  Père  i 
J'amène  ma  fuite  ordinaire. 
UN     PLAISiRi  Mercure. 
Pour  nous  faire  venir  quel  tems  choififTez-votts  C 
Pendant  le  régne  de  1* Automne» 
Ce  féjour  efl  il  fait  pour  nous  ? 
Bacclius  &  l*»fmable  Pomone  » 
De  nos  plus  zélés  Partifans 
Peuplent  les  Campagnes  fertiles. 
Nous  fuyons  à  préfent  les  Villes» 
£t  nous  allons  couHr  les  Champs» 

M  K  R  C  U  R  B  VwrhM^ 
Il  faut  réformer  cet  ufage. 
Par  un  motif  prudent  &  fage  » 
lupitep  veut  qu'ici  vous  régniez  en  tout  temw 

UN    AUTRE    PLAISIR, 
Quoi  I  veut.il  nous  lixet  dans  une  folitude  ? 
Acceades  que  TH/ver  ramène  TAquilon» 

MERCURE. 
Les  Jeux  &  les  plaifirs  font  de  toute  faifon. 
Ce  n'eft  qu'une  Vieille  habitude 
Qui  les  écarte  à  préfent  de  ces  lieux  : 
AAais  pour  fixer  les  cœurs  ils  ont  de  fortes  armes» 
£c  les  mor^eli  voluptueux 
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viendront  fe  rafleoibler  »  &  crouveront  des  charmes  » 
Pai-tout  où  rfgneront  les  Plaifirs  &  les  Jeux* 

L'  H  Y  V  E  R. 
Si  vous  réuflKTe?  vous  ferez  des  miracles. 

L'  A  U  T  O  M  NE. 
Orgueilteufe  Saîfôn  «  pour  t*égsJer  au  moins  « 
Je  forctni  (ops  les  obûacles» 
MËRCURËi  r  Automne. 
Pour  tenter  les  mortels  n'épargnez  aucuns  foias» 
Sur*cout ,  ranimez  les  Speâacles  , 
Les  humaiiH  font  toujours  fiâtes 
Par  d'ag/éalile^  nouveautés. 
L'  H  Y  V  E  Rv 
C*eft  à  moi  qu'elles  apartiennenc  : 
Ceft  par  moi  qu'elles  fe  foutiennent; 
Et  toujours  on  le^  voit  languir , 
Qaiind  Tune  de  mes  Soeurs  s'emprelTe  â  les  offrir. 
Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire,        ^ 
Les  Speâacles  &  les  Auteurs 
Vont  vous  dire  quelle  eu  celle  des  quatre  Sœurat 
Qui  leur  procure  plus  de  profit  &  die  gloire» 

MERCURE. 
Naos  allons. voir.  Parions  aux  Spectacles  d^aborcf; 

Et  tâchons  d'animer  leur  zèle. 
Pais ,  avec  les  Auteurs  nous  ferons  notre  accord* 

L'  A  M  O  U  R. 
Speâiacles  »  paroHfez ,  Mercure  vous  apelle» 


^^ 
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SCENE      I  I  f . 

MERCURE  ,  L^AMOUR  ,  LES  QUATRE 

SAISONS  ,  L'OPERA,  babillé  en  Danfiur, 
ayant  par^ejpu  cet  babit  une  fMfitd  ff  un  cafque 
dit  Hères  ;  d'une  main  H  tient  un  mafque ,  &  àe 
l'autre  un  Livre  de  Mufique.  LA  COMEDIE 
FRANÇOISE  ,  babiUée  meitii  à  h  Romaine, 
&  meitié  à  la  Comique.  LA  CQMEDIE 
ITALIENNE,,  v^ui  en.  Arleqwne  ,  ayaiA 
k  mafque  furie  vif  âge. 

UOpera  s'avance  le  premier,. 

MERCCJREA  fAm(mri, 

Vc  ^el  c^  ce  PoupîîT  fi  paré> 
Qui  de  blanc  &  de  rouge  a  plâtré  Ton  vifage  ;, 
£t  qui ,  d*un  air  délibéré» 
Vient  offrir  i  nos  yeux  un  triple  peffoonagel* 
L*  A  MkO  U  fU 
Ceft.  rOperai 

MERCURE  f&ûriant. 
Comme ,  il  ed  accoutré  t 
L*  A  M  O  Ù  R.- 
Son  habillement  efl  bizarc ,. 
Mais  il  indique  au  Spe6t^eur 
Les  dHTérens  plaifirs  que  lui  feul  lui  prépare» 
Par  cet  emblème  W  fé- déclare , 
MuGcien,  Héjpos,  Danfeur^ 
MERCURE. 
Voilà  bien  des  métiers  qu'à  la  .fois  U  exerce  t 

J'aime  fa  figure  diveife  : 
Elle  donne  au  Public  un  plaUk  iîngullec;   ^ 


/ 
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Sans  douce. 

L'  A  M  O  U  R. 
Elle  a  fouvenc  l'honneur  de  l'enaujei^ 
M  K  R  C  U  R  E» 
En  vérité  cela  m'écoDne  ! 
Je  veux  l'interroger  aiin  d'en  juger  jnfeuz. 
Quelle  doi^e  langueur  ell  peinte  dans  (es  feux  t 
(Ai'Optrû.) 
%        Four  relever  la  gloire  de  l'Autonine , 
I,.     Veux  tu  faire  un  effort  utile  &^orieiix?    . 

L'O  FERA  charUiafit  en  Héros ,  (^  avec  fétu    - 
Fendant  l'Automne ,  jufles  Dieux  l. 
Quel  effort  veut-on  que  je  faffe  ? 
Ah!  n  même  en  Hyver  je  parois  ennuyeux, 
£d  toute  autre  Saifon ,  j'en  attelle  les  Cleux^ 

Mes  Auteurs  pUis  froids  que  la  glace  » 
Ne  me  font  efpérer  qu'une  affFeufedifgrace. 
:  MEKCVKE  Je  boucbant  ks  êreiUês. 

Prenez  un  ton  moins  éclatant, 
&  quçN  bon»  s'il  vous  plaît,  me^répondreen  cbantant? 

L*  Q  P  £  R  A  ebantant  d'un  $on  doucereux. 
La  Saifon  de  THy  ver  eft  la  àaifon  charmante» 
Qui  fait  briller  tous  mes  talens  ; 
"^  Si^tôt  que  le  Roffignol  chante , 

On  n*efl  plus  attentif  à  mes  tendres  accena. , 
J'ai  beau  chanter  tes  douces  chaînes ,, 
Les  Inquiétudes ,  les  peines  > 
Et  les  agréables  tourmens> 
De  mes  infipides  Amans» 
Au  retour  du  Friatems 
On  fe  dégo&te  de  mes  charmes ,. 
De.mes  craintes ,  de  mesallarmes». 
De  mes  plaiHrs  , 
De  mes  foupira  » 
De.  mes  tendres  de(ks> 
Et  du  doux  &  tendre  murmure 
D'une  onde  claire  &purfi« 


ri^ 


Jlg  pRdLOOtrE 

MERCURE. 
'  SI  Ton  ^oiM  traite  ainfl  c*e(l  par  bonnes  raiTonis*^ 
Renvoyons  k  )*Hy\rer  ce  difear  de  chanfons. 

L'  O  P  &  R  A  ^t«n  air  d^  fnouvement» 
Ah  !  (i  vous  entendiez  mes  douces  chanfonnette»!*  »  • 

MERCURE. 
}'ai  le  cesor  alFadi  de  tes  tendres  foroettes  : 
Ou  parle  comme  un  autre ,  oufinfs  tes  difcoarsw 

L'  O  P  £  R  A  ebaiaont. 
Je  ne  dis  jtmais  rien  ^  nais  je  chance  toujearsw 

MERCURE. 
On  peut  aimer  un  tems  it  douce  mélodie , 
Mais  à  la  continué ,  elle  endort ,  elle  ennuyer 
Adieu ,  tu  DOU9  ferois  d'un  trop  foible  fecours. 
11  faut  toucher  refprtc  auffi-bienque  l'oreille^ 
Et  la  variété  les  frape  &  les  réveille. 
(  LOpira  âmjt  un  air  vif  &  C9un  :  (^  le  finit  bnf* 
quemifH  t  enfolfant  la  rivérence  à  Mercure  ^  Q 
cinq  ott  •fix  f&oêrences  à  fHyver.  ) 
L*AMOUR  aménemU  U  Comédie  Italienne. 
Veâez ,  c'eft  vous  qu'on  veut  interroger. 
MERCURE. 
Elle  ed  brune  «  ft  fon  air  me  paroit  étranger.. 
(  La  Comédie  haHenne  tourne  autour  de  Mercure^ 

enfaifam  piuReurs  hzzi»  ) 
Finirez^ous  bien-tdt  vos  ângeries  t 
(  Elle  fedoublefes  lazzi.  ) 
Ouais  ,}e  ris  malgré  moi  de  Tes  bouffbnneries^;^ 
Elles  ont  du  brillant ,  de  fa  vivacité  »       .      '        . 
Mais  j'aime  en  tout  la  vérité  ^ 
L'art  m'offre  en  vain  wie  figure 
Que  le  caprk^eanJQie ,  &  non fas la n^are-r 
Le  vrai  feul  peut  tpucher  un  gb|k  fin ,  Âllcatr 
Et  ié  bpuflfbn  ef!  toujourfi  phc  l 

Mais  comme  il  eu  grande  abonchnce 
De  Partiûns  zéiez  de  ce  Comique  oirtré , 
L^Automne  peut  £ur  vous  fonder  <iuelq.o'efpérao<ie; 
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Ida  brune,  h*avez-vous  encor  rien  préparé  ?  . 
LA  COMEDIE  ITALIENNE. 
Signor  no.  Chacoun  m'abandoune 
Pour  aller  prelTourer  le  doux  fruit  de  l*Autoune  » 
Cette  ingrate  Saifon  m'accable  de  çagrin  ; 
.(  Elle  pUure  à  l*Jrlefuine.  } 
Car  Qiol,  z^'aime  l'arzent  beaucoup  pittchéleviow 
Z'ai  beau  ni*efforcer ,  z'ai  beau  dire 
Havtte  vo>  Vidvta 
La  mia  bella  perruca; 
Ze  pleure  fous  le  mafque  en  voulant  faire  rirèir 
Et  cette  Saifon  qui  me  perd 
Mi  fà  prêcher  dans  oun  defert. 
Vainement  z'ai  tafl^  de  m'animer  pour  elle. 
Déformais  quand  z'aurai  quelque  faree  nouvelle  r 
Ze  la  garderai  pour  l*Hyver»  ^  - 

(  Elle  danfe  une  Chaconne  ,  ff  témeigHe  en  dan* 
fmit  ,  par  ptufieurs  lazzi  ,  beaucoup  de  bainc^ 
&  de  mépris  à  V Automne  ff  à  fes  <fettx 
autres  Saurs  ,  £f  beaucoi^  d*a*    ^ 

mitié  à  l'Hyver.  ) 
U  H  y  V  E  R  A  Mercure. 
Tons  voyez  fi  je  fuis  menteufe. 
MERCURE» 
Ehblenr,  carde  pour  toi  cette  baragouineuiè, 
(  La  Comédie  italienne  fe  retire  en  fe  mor^ttonr  Jk . 

Mercure^ 
L'AMOUR  prefèntant  h  Comédie  Frar^oiftmf 
Avancezr  Celle-ci  va  parler  purement. 
Elle  ell  Françoife  de  naiiance. 
M  E  R  C  U  R  E. 
Ah  1  c*e(l  la  Comédie  !  On  )e  voit  aifémenc 
A  foti  aimable  contenance , 
Et  par  fon  double  habillemetit 
L'  A  M  O  U  R. 
Cet  habillement  votts  indique 
Qu'elle  e(t  férieufe  &  comique» 


fwo  P^  K  a  L  o'  c  tr  r 

LA  COMEDIE  FRANQOISK. 
Il  eft  vrai  :  Dans  ce  double  emploi^ 
Imiter  la  nature  e(l  mafapréfne  loj  : 
Tantôt  je  fais  pleurer  «  &  tantÀt  je  fais  rire. 
Les  yeui  baignez  de  pleur»,  ou  remplis  de  ùvceat^ 
J'infpire  tour  à-tour  la  pitié ,  ia  terreur  : 
Et  bien  fouvent  aufli  lefel  de  ma  fatire 
En  badinant  indiuit  le  Speâateor , 
A  qui ,  fans  fiel  &  fans  malice  y 
f  offre  dans  un  miroir  le  portrait  peu  fiâteur 
Icdu^idicule»  &  du  Vice. 

MERCURE. 
Je  connor*  vos  talens ,  &le8  eflime  fort. 
Aïtû  donc  c^fervez  ce  que  ie  vous  ordonne  ;^v 
}e  veux  qu'en  faveur  de  l'Automne 
Vous  vous  donniez  un  noble  eflTor. 
LA  COMEDIE  FRANC.OI&E». 
Et  mon  propre  intérêt ,  &  le  defir  de  plaire 
M'engagent  à  vous  fatisfairt. 
Si  j'avois quelque  nouveauté* 
Que  l'on  pût  apeler  nouvelle  » 
Je  vous  répondrois  bien  du  fuccès  de  mon  zèle  r 
Mais  où  la  prendrons-nous  ?  C*efl  la  difficulté*. 

MERCURE. 
Apèloni  vos  Auteurs  d'Eté. 
{•Flnfieurt  Auteurs 9.ûmaz de  rafes  y,avec  des^bouputt 
à  leurs  mains  ^.entrent  tous  enjembk,  ) 
£.'  A  M  O  U  R  itf J  prefente. 
Les  voici  tout  couverts  de  rofes. 
LA  COMEDIE  FR ANCJOlI&E.. 
Bs  ont  de  Tagrément ,  peu  de  folidlté  ; 
Du  vif  ^  du  briitentians  beauté; 
Beaucoup  de  moc&  »  &.  peu  de  cbofes^ 
Encor  leur  faut  il  le  fecoiu-s 
De  la  Danfe  &  du  Vaudeville ,. 
Qw  fans  néceflîté  fe  prefentent  toujours  :: 
lis  apioTent  d'abesd  ^  la.Cfuu:  &iJLViile  ^ 
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lUtéts  le  charme  fe  rompt  au  bout  de  quelques- jôucs. 

MERCURE  aux  Auteurs  d'Eté. 
Sortez.  Ayons  recours  aux  grands  Auteurs Tragiquei, 


SCENE      IV. 

AIERCURE  ,  LES  QUATRE  SAI- 
SONS, L'AMOUR,  PLUSIEURS 
AUTEURS  TRAGIQUES,  vHm  à 
VanHiiu ,  avec  le  Cotbume, 

U  A  M  O  U'R  pnnant  un  des  Auteurs  Tragiqnts 

p(Hr  la  maifk 

J  E.vousei)tprere.nte  un  des  plus  mélancoliques  '^ 
11  a  le  poignard  à  la  main* 

Jyl  E  R  C  U  R  Ë  <^rès  l* avoir  contempU ,  regard^ 

Us  autres. 

Les  autres  ont  Tair  plus  humain , 
Et  cachent  leurs  poignards  fous  leurs  liabits  antiques^ 
Mais  parmi  ces  graves  efprits 
Ne  vois-je  pas  un  Petit- maitre  ? 

LA  COMEDIE  FRANÇOISE.. 
Au  moins  afplFoit*!!  à  Tétre» 
Mais  il  s*e{l  égaré  dans  le  vol  qu*il  a  pris. 
Son  efpric  devançoic  fon  âge  ; 
Trop  de  louanges  Tont  gâté  » 
C*e(l  un  beau  génie  avorté  , 
Pours*étre  cru  trop  tôt  un  perfonnage. 
MERCURE  à  r Auteur  que  l'Amour  lui  a  prejentiè 
0  vous ,  que  le  Public  écoute  en  frémiiTant  ; 
L'Automne  vous  demande   un  des  fruits  de  vot 
veilles  ; 
Jupiter ,  ce  Dieu  tout-puiffant  » 
L'exige  auŒ  de  vous  ;  foyez  obéîila&t. 


««  P  f  O  I.OG  V  T 

L*A  U  T  E  U  R  déchmma  fur  U  Un  Tra^fm 
Moi  »  je.  prodigueroiade  fi  rares  menreîHes  ? 
)*irob  de  met  eofans  devenant  le  bourreau  , 
Immoler  i  TAutomne  uo  Chef  d*œuvre  nouveao  ? 
Tentez ,  Seigneur,  tedtez  ces  cœurs  pQfi!!aDliites 
Qui  n'ofent  au  Ttiéâtre  égorger  des  Tidtimes  , 
Qui  traitent  galamment  le  plus  grave  fnjet» 
Et  Tragiques  de  nom  »  ne  Iç  font  point  d'eiFet  ; 
Trop  lieorenx  (I  leurs  Vers  aufli  mois  que  leurs  ames^ 
far  des  traits  énervez  font  fanglotter  des  fenoimea. 
Pour  moi»  qui  ne  connois  ni  pitié  ni  terreti^. 
Je  fens  que  je  fuis  fait  pour  infpirer  rborreur  : 

(  A  I^Autûmns.  ) 
Maisn'attens  rien  de  mo!  »  Saifonftérlle,  Ingrate; 
^  Que  le  grand  Jupiter  toime,  foudroyé ,  éclate  I 
Ah  !  ce  n*cil  qu*à  PHy  ver  que  j'offre  mes  écrits  » 
Et  Je  n*ai  pour  fes  Sœurs  que  haine  &  que  mépris»    . 

(  II.  fort  Us  deux  mains  Jur  fês  cotez  ffaifant  une  /«• 
c/înA^tn  à  rfiyver ,  ff  jettant  un  regard  terri- 
'  hle  fur  1^ Automne.  Les  Auteurs  Tragiques  U 
Juivent  »  (f-font  la  mêmt  ofi^tm.  ) 

MERCURE. 
Va ,  va ,  garde  tes  Vers  montez  fur  des  échifles; 
Tufurprens  quelquefois ,  mais  aufS-rôt  tu  laflês» 

Tes  gaiimathias  pompeux 
Exaltez  par  les  fots>  ne  font  faits  que  pour  eux^ 


«»«» 

\ 
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s     C    E    N    E      V. 

MERCURE,  LES  QUATRE 
SAISONS,  L'A  M  OUR  ,  UN 
POETE  COMIQUE,  qui  entre 
en  faifant  beaucoup  4e  révireneis  à  la  Comidk  ff 
à  PÂutomne  :  Et^uitt  il  prefmte  un  Ouvri^e  à  la 

MERCURE  i  la  CmiMt  Fra»fiift, 


Q 


Uel  tû  ce  petit  Perfonnage 
Qui  d*un  air  humble  &  doux  vous  prefente  ont 
Ouvrage  ? 

LA  COMEDIE  FRANC.OISE. 
Ceft  mon  ancien  ami  :  Soyez  le  bien-venu. 
Depuis  quand  de  retour  en  France  ? 
LE  POETE  COMIQUE, 
Depuis  trois  ans.  Après  une  fi  longue  abfence  » 
Comment  m'avez-vous^reconnu  ? 
LA  COMEDIE  FRANC.OISB* 
Je  vous  ai  fouliaité  ;  mais  votre  indifférence     > 

Me  pique  un  peu  «  je  l*avourai. 
Et  d'un  ii  long  oubli  je  fuis  mal  fatisfaite* 

LE    POETE    COMIQUE. 
Far  de  bonnes  raifons  je  me  juilifirai. 

LA  COMEDIE  FRÂNQOISE/ 
Mais  où.  vous  cachez -vous  »  Monfieur  TAnacbOi» 
'     rete? 

LE  POETE  COMIQUE. 
Dans  une  agréable  retraite  » 
Pais  gras ,  abondant ,  plein  de  riches  coteaux  ^ 
Et  des  meilleures  gens  f 

MERCURE. 
Qu*on  nomme  ? 


y24  pROTLÔGtTE^ 

I  LE   POETE  COMIQUE. 

Les  Manceam. 
LA  COMEDIE  FRANC.OLSE. 
A  vivre  en  cet  exil  quel  Arréc  vous  condamne  ? 

MERCURE. 
Il  y  fkit  Ton  cours  de  chicane. 

LE  POETE  COMIQUE. 
Non ,  je  h^iis  les  procès  •  •  •  Voici  la  vérité  i 
Comme  Ton  fe  mocquoic  de  ma  fîmplicité , 
Et  que  je  foufFre  trop  de  peine 
Lorfqu'â  mes  dépens  quelqu'un  rit , 
Je  réfîde  au'palsdu  Maine  ^ 
Afin  de  m'aiguifer  i'efprît. 
LA  COMEDIE  FRANC.OISE. 
Ttalment,  on  s'aperçoit  que  Tair  vous  dégour(Ht^ 

LE  POETE  COMIQUE. 
Je  puis  vous  en  canner  une  preuve  certaine  ^ 
Car  j'ai  déjà  mon  dit  &  mon  dédit. 

LA  COMEDIE  FRANC.OISE,. 
Aparemment  voici  quelque  Pièce  nouvelle , 

Que  dans  cet  innocenf  féjour  > 
Pour  nous  rapatrier  «  vous  avez  mife  au  jour  i 
LE  POETE  comique; 
Vous  l'avez  dk  »  elle  efl  Marcelle ^ 
Et  je  l'ofFre  à  l'Automne  avec  empreffemeDe  ^' 
Heureux  û  le  fuccès  peut  répondre  â  mon  zèle  I 
L*  A  U  T  O  M  N  E.   .. 
Je  le  fouhaîté  infiniment. 

LA  COMEDIE  FRANC.OISfi. 
El  pour  notre  gloire  commune,     ^ 
Je  vais  travailler  vivement. 

L  A  U  T  O  M  N  E. 
PuilTe  la  critique  importune 
Sn  ma  faveur  vous  traiter  doucement  I 

M  E  R  C  U  R  E^ 
Je  ferai  mes  efforts  pour  détouroesirorag^». 
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LE    POETE   COMIQUE,. 
S.a  critique  fait  toujours  rage. 
On  la  conjure  vaineoient. 

MERCURE. 
Quel  eu,  le.titre  Âe  la  Pièce  ? 

LE  JOETE  COMIQUE. 
JLa  faujje  jignès, 

M  E  R  C  U.R  E.  ? 

^    Ce  titre  m'intérefle. 
LE   POETE   COMIQUE, 
Cu  le  Poëte  Campagnard» 

MERCURE. 
Encor  tnieux* 

LE  POETE  COMIQUE. 
]e  l'offre  un  peu  tard; 
Mais  comme  en  travaillant  m^  Mufe  fe  fatigue  ; 

PotHT  ne  rien{>roduire  au  bazard , 
Kous  marchons  lentement  dans  les  rentiers  de  TArt. 

MERCURE. 
Tant  mieux.  Nous  doixaezvous  une  Pièce  d'intri- 
gue ?  -  ',  X 
LE. POETE  COMIQUE. 


Cette  Pièce  :eft  en  même-  tems' 

Et  d'intrigue  &  de  caraftére.  '« 

LA  COMEDIE  rRAN<;01SE. 
C*e(l  le  plus  fj^r  moyen  xie  pl§if^if 

LE  POETE  COMIQUE. 
Cependant  je  ne  fçaisfi  l'ouvrage  plaira; 
Car  je  fens  bien  que  la  matléxe 
En  eft  bizarre  &  fingulière. 

MERCURE. 
Et  c*efl  ce  qui  la  foutiendra.  ) 

Oui  9  le  Public,  quoique  févère , 
A  ce  deâîein  fe  piéteia. 
Plus  vous  bazarderez  pour  tâcher  de  lui  plaire  i 
Flus ,  touché  de  ce  zèle ,  il  vous  excufera. 


JiS  PKOLOCOE,  &C. 

LA  COMBDIË  au  Pmern. 

Nous  rifqaerons  donc  l'aTantuie 

Sur  11  pirole  de  Mercure; 

Mail  notre  effroi  ne  cefTera , 

Quoiqu'e  le  foh  d'un  bon  augure  > 
Que  lotfqœ  le  Public,  commet  l'en  conjure, 

Huiteoent  U  ntUIja, 


Fm  du.  Prtlogut, 


FAUSSE  AGNESj 


O  U    L  E 


POETE  CAMPAGNARD, 


COMEDIE. 


/ 


«.►*. 


ACTEUR    S. 

LE  BARON  DE  VIEUX-BOIS. 

LA  BARONNE  DE  VIEUX-BGIS. 

AN  G  E L I Q 0  E ,  leuJ-  Fille  aînée. 

B  A  B£T  ,  leur  Fille  cadette. 

L  E  A  N  D  H  £  ,  Amant  d'ângélîqae. 

^R   DES    MÀZURES,  autre  Amanc 
d'Angélique. 

L' O  L I V  E ,  Valet  de  téandre. 

LE   COMTE    DES    GUERETS, 
Get)CilbOQi(ne  Campagnard;    , 

LA  COMTESSE  DES  GUERETS. 

Mr  LK'PILESIDËNT. 

LA  PRESIDENT  E,  fa  Femme. 


La  Seine  tjt  m  Ptittu ,  iattt  le  Cbdteau 

du  Barm, 


LA 


L  A 

FAUSSE  AGNÈS, 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LE  BARON,  ANGELIQUE. 
IL  E    BARON. 

1ÎI  ci ,  ma  Fille ,  pailez-mol  naturellement , 
]e  m'aperçois  diipaU  qudques  jours  que 
vous  ëti;s  trjtie  &  rêveufe;  fans  doute  que 
vous  regrettez  le  réjour  de  Paris,  où  vont 
avez  été  élevée  juCqu'i  la  more  de  votre  Tante.  Je 
fuis  charmé ,  je  l'avoue ,  de  l'éducation  que  feu  ma 
Sœui  VOUE  y  a  donnée  :  Mais  je  crains  fort  que  cela 
ne  Toit  caulê  de  voue  oiaUieui  >  car  enfin ,  vous  êtes 
l'une  //.  ht, 


530  'La  Facssb  Agn£$; 

deflinée  à  vivre  à  la  Campagne,  &  la  vie  qu'on; 
mené  eu  bien  différente  de  celle  de  Paris« 
ANGELIQUE. 
Hétas! 

LE    BARON. 
Voilà  un  hélas  qui  me  fait  voir  que  j*ai  deviné 
jufte»  Tu  t'ennuyes ,'  ma  pauvre  enfanu 
AN  G  E  L  I  Q  U  E. 
Non ,  mon  Père ,  je  ne  m'y  ennuyé  pas^  &.ce 
féjour  auroit  mille  agrémens  pour  moi  ^  fi  on  m'y 
iailToit  difpofer  de  moi-même  ;  mais  à  peine  fuis-je 
arrivée  •  qu'on  parle  de  me  marier  ,  &  avec  qui  ? 
Avec  un  Provincial  !  Que  dis-je  un  Provincial  V  un 
Campagnard  ;  &qui  pis  eu  ^  un  Caqipagnard  belef« 
prit  !  Quelle  fociété  pour  ùtie  Fille  comme  moi , 
élevée  dans  je  grand  monde  ,  &  accoutumée  aa 
commerce  des  gens  de  la  Cour  &  de  Paris  les  plut 
polis  &  les  plus  fpirituels  ! 

LE    BARON. 

Je  ce  le  difois  bien  ,  ma  pauvre  Fille  ;  l'éduca^ 

tion  qu'on  t'a  donnée  te  rendra  malheùrcafe.  Tu  as 

trop  d'efprît  &  de  pef  feélions  pour  ce  Païs-ci. 

ANGELIQUE. 

£h  pourquoi  voulez- vous  donc  m'y  attacher? 

LE    BARON. 
Moi  9  je  ne  veux  rien/  C'ed  ma  Femme  qui  venU 

AN^G  EL  I  QUE. 
N'êtes- vous  pas  le  maître  ? 

LE    BARON. 
Oui ,  corbleu  »  je  le  fuis» 

ANGELIQUE. 
Mais  ma  Mère  vous  engage  toujours   i  étxe  de  ; 
fon  avis» 

LE     BARON. 
Je  n^ailpoint  honte  de  Tavouer ,  c'efi  une  Femme 
d*un  mérite  prodigieux-,  d'une  raifcn  &  d'un  juge- 
ment au-deiTus  de  Ton  fexe;  ime  Femme  qui  m'ai- 
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me  ï  Tadoration  »  quoiqu^il  y  aie  vingt-cinq  ans  que 
nous  fommes  matiés. 

ANGELIQUE. 
Âh,  s'il  m*étoit  permis  de  voys  parler  caturel- 
ment  1 

-L  E    B  A  R  O  N, 
Eh  bien ,  que  me  dirois-tu  ? 

A.  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Que  ma  Mereabufe  de  votre  facilicé. 

L  E  B  A  R  O  Ni 
Et  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

ANGELIQUE. 
En  ce  qu'elle  vous  fait  rompre  uq  mariage  trçs. 
avantageux  que  ma  Tante  avoit  ménagé  pour  moi  à 
Paris ,  &  vous  force  à  mç  faire  éppufer  i^n  peifonnage 
^ui  ne  me  convient*en  aucune  façon, 

L  E    B  A  R  O  N. 
Corbleu  »  Madame  votre  Mëre  a  raifon.  Ce  Léan* 
dre  dont  vous  êtes  coëfFée ,  n'ell  point  du  tout  vo- 
tre fait.   Sera-t-il  dit  qu'un  petit  Gentilhomme  ,  quf 
n'a  que  trois  cens  ans  dei  noblefTe ,  époufeia  la  Fille 
du  Baron  de  Vieuxbois  ,  tandis  que  MonHeur  des 
Mazures  ,  le  plus,  bel  efprit  du  Poitou  ,  s'offre  à 
vous  époufer  ?  C'eft  une  alliance  digne  de  moi ,  de 
votre  Mère  &  de  vous.  Vous  fçavez  quelle  eft  no^ 
tre  délicatefle  fur  la  naiiTance»  Il  y  a  quatre  cens* 
ans  que  dans  ma  famille  nous  ibmmes  gueux  de  Pe« 
re  en  Fils ,  pour  n'avojr  pas  voulu  nous  méfaljier , 
&  je  refuferois  pour  mon  Gendre  le  plus  riche  parti 
de  Fiance ,  qui  ne  pourroit  pas  me  prouver  que  fe$ 
Ancêtres  ont  marché  aux  premières  Croifades. 
A  N  G  E  L  1  QUE. 
Quel  entêtement  1  le  mérite  fe  mefure-t-il  à  l'an^ 
cienneté  des  familles  ?  Pour  moi  ,  je  penfe  bien 
différemment.  Je  ne  trouve  la  vraie  noblefle  que 
dans  le  cœur  &  i'efprit.  D'ailleurs  >  Léandre  eil  bon 
Gentilbomn^e, 
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LE    BARON. 
Vous  le  croyez  fotc  noble ,  parce  que  vous  rai- 
niez. 

ANGELIQUE. 
Oui ,  je  Taime ,  je  ne  m*en  défends  point.  Ma  Tas- 
te  m'avoit  prévenue  en  fa  faveur  »  &  il  répondoit 
parfaitement  â  l'idée  qu'elle  m'avoic  donnée  de  IdL 
Ah  i  mon  Père ,  fouffirirez-vous  qu'on  m'arrache  â 
ce  que  j'aime ,  pour  me  facriûer  à  ce  que  je  n'ai- 
merai point  ? 

LE    BARON. 
Ne  te  défefpere  pas ,  mon  enfant  ,  tu  verras  aa^ 
jourd'hui  MbnGeur  des  Mazures ,  &  je  te  réponds 
qu'il  te  charmera. 

ANGELIQUE. 
Et  moi  je  vous  réponds  qu'il  me  parottra  tel  qu'il 
efl  ;  c'e(l-à-dire  ,  le  plus  fuffifant ,  le  plus  fat ,  &  ie 
plus  ridicule  de  tous  les  hommes. 

LE    BARON. 
Vraiment  voilà  un  beau  portrait  que  vous  ^ites 
de  votre  futur  Mari.  Eh  !  qui  vous  l'a  dépeint  de 
la  forte? 

ANGELIQUE. 
Tous  ceux  qui  le  connoiflfent. 

LE    BARON. 
Et  moi  je  vous  dis,  qu'il  fait  l'admiration  de  la 
Province. 

ANGELIQUE. 
Ceft  ee  qui  fait  que  je  ne  l'admirerarpoint.  Si 
vous  fçaviez  quelle  différence  il  y  a  entre  les  beaux 
efprits  de  Campagne  &  ceux  de  Paris....  mais  il 
n'eil  point  queûlon  d^  cela.  Généralement  parlant , 
tout  homme  qui  fait  fon  capital  du  bel  efprit ,  a  fou- 
verainement  le  don  de  me  déplaire  ;  à  pl^6  forte  raifoB 
un  Provincial  entiché  de  ce  ridicule» 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ouais ,  MademoifeUe  de  Vieuxbois  ,  voua  êtes 
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t>ien  délicate  !  Comment  faut-il  donc  qu'an  homme 
foie  fait  pour  vous  plaire  ? 

ANGELIQUE. 
Comme  Léandre.  Qu'il  foit  honnête  homme  ; 
qu'il  ait  vécu  dans  le  monde  »  &  qu'il  y  ait  acquis 
cette  politefle  »  ces  manières  aifées ,  nobles  &  gra« 
cleufes ,  qui  ne  tiennent  rien  de  la  fotte  préfomption  » 
du  ridicule,  &  de  rafFeéUtîon  de  la  plupart  des  gens 
îde  Province. 

LE    BARON. 
Ah  !  fi  votre  Mère  vous  eatendoit  raifonner  de  la 
forte.*  •• 

ANGELIQUE. 
Aidez-moi  à  la  défabufer  de  Monfieur  des  M*^^ 
sures.  Je  me  jette  i  vos  genoux  pour  obtenir  cee* 
te  giace»  &  je  me  fiatte  qae  vous  ne  me  la  refu« 
ferez  pas. 

L  E    B  A  R  G  N. 
Je  vous  aime  »  ma  Fille ,  &  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  que  l'on  ne  force  point  vos  inclinations. 
ANGELIQUE. 
Daignez  dire  quelques  mots  en  faveur  deL^ndre» 

:  L  B    B  A  R  O  N.        1 
Mais  je  ne  le  connois  que  de  réputation.  S'il  étoit 
ici  f  je  foutiendrois  mieux  fa  caufe. 

ANGELIQUE. 
Eh  bien ,  promettez-moi  de  prendre  fon  parti  , 
A  je  vous  promets  qu'il  vous  apuyera  bien*tàt  luw 
même. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Comment  cela  fe  peui-fl ,  s'il  eil  à  Paris  ? 

ANGELIQUE. 
II  n'ed  pas  fi  loin  de  nous  que  vous  le  croyez; 
Mais  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  à  prérenc> 
voici  ma  Mère. 
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SCENE      IL 

LE  BARON,   LA   BARONNE, 
A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

LA  BARONNE  tentmt  une  Lettre  à  la  main» 

AH  «  ma  Fille  ,  que  vous  allez  être  hettreufe  l 
Monfîeur  des  Mazures  fera  ici  daas  an  mo- 
Aient.  Préparez-vous  à  le  recevoir  comme  an  hom- 
ise  que  nous  deftinons  i  l'honneur  de  vous  époa* 
fef.  Il  me  prévlebt  de  fan  arrivée  par  une  Lettre 
envers,  «!jue  je  trouve  admirable».  Tenez,  Mâde* 
moifelle,  ttfez-ndus  cette  Lettre ,  &  aprenez-la  par 
cœur.  Voua,  Monfîeur  le  Baron  ,  écoutez  de  toutes 

vos  oreilles. 

A  I^  G  E  L  I  Q  U  E  /«t. 

Fwr  vous  voir  au  plutôt ,  Cûufine  înc9mparable  ^ 
Taecûurs ,  ff  par  monts ,  &  par  vaux. .  • 
LA    BARONNE. 
Ceft  de  moi  qu^il  parle  ,  au  moins» 
ANGELIQUE. 
Te  le  ve4S  bien ,  Madame. 

L  A    B  A  R  Q^^N  E. 
Coufine  incomparable  i  en  véttcé  »  ce  garçop-li 

écrit  bien  \ 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  £  i«t. 

Tour  vous  voir  au  plutôt ,  Coufine  incomparable  > 

J'accours  ,  ^  par  monts  ,'  ff^par  vaux  , 
BrùlaHt4^itre  aux  genoux  eu  Soleti  àdarabk  , 
Dont  ia  pojjeffion  guérira  tous  mes  maux» 
(Faijant  la  révirencf.  ) 
Eft-ce-vous  au(n ,  Madame  ,  qui  êtes  fon  Soleil  î 

LA    BARONNE. 
Non  s  Mademoifelle ,  cet  articie-là  vous  regarde. 
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'ANGELIQUE-^ 
St  de  quels  maux  votre  Coufin  veut-il  que  je  ie 
guériûe  ? 

LA    BARONNE. 
<:ela  eft  bien  difficile  à  deviner.*  Se«  maux  font 
rabfence  ,  rîmpatîence,  les  Inquiétudes ,  les  peines, 
les  tourmens  de  l'amour.  N*e(l-il  pas  vrai ,  Moo^ 
fieur  le  Baron  ? 

LE    BARON. 
Cela  s*entend  »  m'amour. 

ANGELIQUE. 
Comment  puis -je  lui  caufer  tous  ces  maux  »  poif- 
qtfi!  ne  m*a  jajnais  vûë  ? 

LA    BARONNE. 
Quelle  srbfnrdité  pour  une  Fitle  dWprit  !  Sur  le 
récit  que  nous  lui  avons  fait,  il  s*efl: formé  de  vous 
une  idée  charmante  :  cette  idée  le  prelTe»  l'agite,  le 
met  tout  en  feu  ;  &  quand  une  perfonne  efl  tout  en 
feu  ,  vous  m'avouerez  qu'elle  n'eu:  pas  à  fon  aife. 
Je  fçais  ce  que  c*e(l  que  ces  états^là ,  (regardant  ten^ 
drement  le  Baron ,'  )  j'y  ai  paÀTé  ,  mon  cher  Baron. 
L  E    B  A  R  O  N  rembrajpsrà. 
Et  moi  aufli ,  mon  aimable  Baronne. 

LA    BARONNES  Ar^elique. 
Continuez. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E  /tr. 
V amour  jour  (f  nuft  me  lutine  f 
Et  m* a  tout  criblé  defes  traits  ; 
Mais  l*Epoufe  qu^on  me  dèfline , 
J^a  me  mettre  à  couvert-  de  fa  main  affaffme , 
Sous  le  retranchement  defes  divins  attraits» 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Cet  endroit-ci  n'ed  pas  clair  »  mais  c'etl  ce  qui 
en  fait  la  beauté, 

L  E    B  A  R  O  N, 
Apurement.  Quand  je  lis  quelque  chofe  &  que  je 
ne  l'entends  pas,  je  fuis  toujours  dans  l'admiration, 

Z4 
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LA    BARONNES  AngiliiU^. 
Achevez* 

ANGELIQUE. 
Difpenfez-m'eii  »  $'i\  vous  plate. 

LA    BARONNE. 
Achevez  ,  vous  dis  je.   II  femble  que  vans  aye^ 
podu  le  goût  des  bonnes  cbofes. 

A  N  G  £  L  I  Q  U  E  ;i£. 
La  cbarmafite  Angélique  eji  fifpirituelle 


LA     BARONNE. 
En  vérité  ..voilà  une  pointe  admirable ,  &  je  n*ai 
lîeo  \t  de  phis  fin  dans  le  Mercure  galaou  . 

LE    BARON. 
'   Oh  i  cela  tû  divin ,  cela  efl  divin  i 

LA    BARONNE. 

.    Je  voudrois  bien  fçavoir  fi  vos  beaux  erprlcs  de 

Paris  font  .capables  de  produire  d'aufll  jolies  cbofes  ? 

ANGELIQUE. 

Non ,  en  vérité  ,  Madame  ,  ils  ont  le  goût  tiop 

iimpie  pour  rafiner  de  la  forte. 

LA    BARONNE. 
Vous  m'avouerez  qu*un  homme  de  qualité  qui 
fait  de  fi  bçaux  veis^  doit  trouver  bien  tôt  le  che» 
min  de  votre  cœur. 

ANGELIQUE. 
}e  vous  jure  qu'il  n'en  aprochera  pas  f.  s'il  n'a 
point  d'autre  mérite  que  celui-là. 

LA    BARONNE. 
Il  me  paroit  que  l'air  de  Paiis  vous  a  donné  bien 
de  la  fuffifance. 

ANGELIQUE. 
Non  9  Madajne  »  mais  il  m'a  formé  le  goût. 
LA    BARONNE. 
.    Vous  nous  prenez  donc  pour  des  grues ,  nous  ai^ 
très  gens  de  Piovjnce  ? 
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ANGELIQUE. 
A  Dîeo  ne  plaife  ;  maiB  vous  êtes  fi  prévenue 
pour  Monfieor  des  Mazures ,.  qu*il  fe  peut  que  vous 
lui  trouviez  des  perfeélions  qu*il  D*a  point. 
LA     BARONNE. 
Je  défie  Paris  &  la  Cour  de  produire  un  Cavalier 
plus  acconiplk  Voua  allez  en  juger  par  vous-même* 
La  plus  grande  preuve  que  je  puilTe  vous  donne»  d^ 
ion  efprit  »  c*ell  qu'il  ne  vous  époafe  ,  que  parce 
qu*il  vous  en  croît  infiniment. 

ANGELIQUE. 
Il  fera  bien»tô(  détrompé  de  la  bonne  opinion  qa*Q 
a  de  moi. 

LA    BARONNE. 
Ab  Ivoili  un  petit  trait  de  modedie  qai  me  récon* 
eilie  avec  vous.  Monfieur  le  Baron  »  avez- vous  donné 
ordre  i  votre  Notaire  de  drefler  les  articles  du  Contrat  i 

L  B    3  A  R  O  N. 
Pas  encore  ^  Madame  la  Baronne  i  11  n'y  a  ri» 
quf  preflTe.. 

LA    BARONNE.. 
U  n*y  a  rien  qui  prefie,  Monfieur  leBaroa?  Nb' 
fommes*nous  pas  convenus  que  nous  figneridns'ce 
ibir  I  &  que  nous  ferions  la  noce  tout  de  fuite? 

LE    BARON. 
Cela  eft  vrai  ;  mais  Angélique  ne  ne  paroit  pa»^ 
fi  preifée  que  nous.   Donnons^ui  le  tems  de  coqp* 
Boitre  Monfieur  des  Mazures ,  de  lui  rendre  iu(lice> 
&  de  prendre  du  goût  pour  lui. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E; 
Sft-ce-li  votre  avis 9  mon  cœur? 
LE    BARON. 
Oui  »  m^amour  ».  &  je  vous  prie  que  ce  fbit  auffl 
fc  vôtre. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
iP      Hélas  !  volontiers ,  û  cela  vous  fait  plaifir.  #•  ^é 
Ifait....*.  C«n  luifja$[m  des  minauderies  ,  }  fi/W^b» 
V  .  A-a  5      7 
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voulfez  bien  ne  me  pas  donner  ce  chagrinJl  ...  ; 
je  vous  aurois  tant  d'obligation  ! 

LE    BARON. 
Eb  !  quel  chagrin  cela  peut-il  vous  caufer  ? 
LA     BARONNE^  pleurant* 
Quel  chagrin  ?  cruel  que  vous  êtes  î  Si  le  marîage 
ne  fe  conclut  pas  ce  foîr ,  vous  m'enterrerez,  demain 
Hiatîn.  * 

L  B    B  A  R  O  N. 
Ah  !  je  ne  fçavois  pas  cela.  Corbleo  ,   il  ae  fera 
pas  dit  que  ma  Femme  fait  morte  pour  avoir  ea 
trop  de  complaifance  pour  moi.  Je  fois  votre  Maî- 
tre ,  ma^s  je  ne  fuis  pas  votre  Tyran.  ]e  vous  con^ 
fie  tous  mes  droits  ;  ordonnez  «  ma  chère  Baronne  > 
ordonnez ,  &  faites  bien  valoir  mon  aotorité» 
ANGE  L  i  Q  U  E  à  paft. 
Ah  !  mon  pauvre  Père  »  que  vous  êtes  dupe  I 


S   C  E  N   E     I  I  L 

: XA  BARONNE,  ANGELIQUE. 

LA    BARONNE  reJfuyamler^pUurs. 

OHçà,  Mademoifelle,  vous  voyez  qu'on  nV 
pelle  point  ici  de  mes  volontés  ^.  &  que  dès- 
^ue  je  me  fuis  mis  quelque  cbofe  en  tète  ,  il  faut 
iquecela  pafTe.  Ainis  point  de  ratfoniiemenc».  dtfon* 
gez  i  m*obéîr^ 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Je*  me  flatte  que  mon  Pejre  ne  fouffrira  point  qu^oa 
ne  mette  au  deferpoir, 

LA    B  A;  R  O  N  N  E. 

Votre  Père  ne  foufFrira  point  l  vraiment  vof^.de 

lolies  espreiGonâL,.^.  votre  Père  ne  foufFrira  point  î 

Aprenez.  qu'il  foufFre  tout  ce  qui  me  fait  plaîfîr» 

Vou*  êtes  uœ  ioUe  mi&ioae  ^  de^  vouloir  ^ue  je  me 
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gouverne  par  Tautorité  de  votre  Père  ;  &  oii  aviez- 
vous  pris  cela  ,  je  vous  prie  ?  Ëll-ce  que  le$  Femmes 
de  Paris  &  de  h  Cour  font  fi  rerpedueufement  fournir 
fes  aux  volontés  de  leurs  Maris  ? 

A  N^  G  EL  i  Q  U  E>  .      .  » 

V  Ce  D'eft  pas  la  niode  ^  je  l'avoue  ;  et  la  plupart 
des  Femmes  ont  fecoué  .te.  joug  :  mats  du  moins  ii 
elles  arpirentft  lUndépèhda^ce  ,  c*eil  .à  découvert, 
&  elles  ne  fe  fervent  ppint  des  aparences  d'une  fou« 
miflîon  refpe£bueufe  ,  pour  ufurper  adroitement  un 
pouvoir  fan»  bornes.  Vous  prenez  mon  Pete  par  fon 
foible,  &  je  vois  qu'il  eûjàe  ceux  que  l'on  gouverne 
defpotiquemenc ,  pourvu  qu'on  aie  Kart  de  Imt  iwo 
croire  qu'ils  ne  font  pas  gouvernés. .  ; 

.  LA'  B  A  R  O  N  N  E. 
*  Vos  léilexions font  profondes;  mais  j'ai  mauvaife 
opinion  des  Filles  qui  ont  l*efprie  fi  prém^ituré ,  &  j9 
crois  que  ce  n'ell  pas  fans  raifon  que  je  me  dépêche 
de  vous  marier* 

ANGELIQUE. 

Je  ne  fctoîi  point  fâchée  d'être  pourvue  ,  Cyous 
daigniez  me  confuker  fur  la  manière  de  me  pour- 
voir. Je  vois  que  mon  fort  dépend  de  vous  ;  mais , 
Madame,  n'ufez  pas  durement  du  pouvoir  qu'on 
vous  donne  fur  moi.  Songez  que  vous  êtes  mtt 
Mère,  6ç  que  la  tendrelTe  que  j'ai  lieu  d'attendre  de 
vous ,  doit  vous  infptrer  la  bonté  d'entrer  un  pei» 
dans  mes  fentlmens. 

L  A    B  A  R  ON  NE. 

Et  le  refpeftdoit  vous  faire  céder  aù£  nviefls; 
A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

Je  ne  m^en  éloignerai  jamais  que  dans  Toccafioi} 
dont  il  s'agit. 

LA    BARONNE. 

C'eft  dSans  celle-ci  précîféinent  ,  que  j'exige  4& 
vous  une  parfaite  dbéïlFance. 
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ANGELIQUE. 
Vous  mounez  y^Htes^voas ,  û  je  n'époufe  ce  foîr 
Ur  des  Mazures ,  &  moi  je  mourrai  fi  je  Tépoofe» 
LA    BARONNE. 
Eh  !  non ,  non»  vous  a'en  mourrez  pas» 

ANGELIQUE. 
Je  le  hais  mopcellement. 

LA    RARONNE. 
Vous  ne  Tavez  jamais  y^ùm 

A  NG  E  L.IQ  U  B, 
Cela  &*empéche  pas  que  je  ne  le  conoDilfew 
L  A    BARONNE. 
'   Les  Ver»  que  vous  venez.de  lire  »,  fnffifeot  pour 
vous  prévenir  en  fa  faveur, 

ANGELIQUE. 
Je  vous  demande  pardon  »  Madame^  il  je  viios^ 
df»  qu'ils  font  un  efiFet  tout  contraire* 
L  A     R  A.  R.  O  N  N  E. 
Et  mol,  je  veux  que  vous  les  trouviez^  exceJIens» 

A  N  G:  E  L  t  Q-  U  E. 
Tr£s.vx>iontieu  ..pottrvû.que  je  n!en  époufe  point 
l^uteur- 

L  A  BAR  p  N  N  E^ 
Et  vous  répouferez ,  &  dès  ce  foir  »  en  dépit  de 
TOUS  &  de  votre  Père  ;  ea^  je  vois  que  vous  l'avez 
gagné  ;  mais  ne  comptez  point  fur.  iui^  je  vous  en 
«vertifr  :  quoiqufilm'échape  quelquefois,  il  en  revient 
toujours  à  ce  que  je  veux.  Quel  bruit  ell^ce.q^ 
jfcntends  ?  G'aib  Le  Jaidioiec  qui  q^eteUe  foo  Valck 
apar^mment*. 
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LA  BARONNE.  ANGELIQUE^ 
L.  E.  A  N  D  R  E   &    L*  O  L  I  V  fî 

déguifcz  en  Patfam. 

L'  O  L  l  V  B  À  Uandn. 

OH  >  oh  »  Monfieur  le  parelTeux  ,  vou8  croyez: 
donc  que  vous  n'êtes  ici  que  pour  avoir-  Id 
liras  croîfe?  &  vou»  donner  du  bon  tem»? 

LA    BARONNE. 
I>e  quoi  s'agU-il  ».  Maicre  Pierre  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
De  ce  coquifi-là  »  qu!il  n'j:  a  pas  mo;ea  dé^&b» 
tsavailier. 

L  E  A  N  I>  R  E.^    « 
Eh  morgue  •  doucement ,  Maicre  Pierre^ 

LA    fiÂRONNE. 
LaiiTe-Ieea  repos  ,.j'ai  q|leIq^e8  ordres  à  te  doffh 
aer*  11  faut. .« 

L"  O  L  I  V  E» 
.  Un  petit. moment.  Tu  prétens  donc ,  maître  yvrok' 
gne ,  manger  le  pa»  deshonnécea  gens  ,  fans  le  g^ 
gner? 

L^EANDR.B, 
Acoutez  ,  ffitltre  Pierre ,  vous  éjtes  un  brolafi;, 
huî  corredion  »  mais  je  le  £»  aufli  quand  je  m'^f 
boAite». 

L*  O  L  I  V  E^ 
Je  fuis  un  brutal ,  Monfieur  le  marouSe  1  Si  99: 
B*ëtoît  le  refpeâ  que  j'ai  pour  Madam»,«« 
A  N  G  E  L  I  Q  U/  E. 
En-vérité ,  Maître  Pierre ,  il  me  femble  qoe  VM| 
maltraitez  un  peu  uop  ce  g^rçpn^Ui 
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L'  o  L  1  V  £• 
'Avec  votre  permiflîon  i  MadSïnoîfeUe ,  ce  ne  font 
pas-Ià  vos  affiaîred.  Je  n*ai  à  répondre  qu*à  Madame: 
aile  e(l  la  MaltreOe,  &  ii  n'y  a  perfonoe  ici  qui  ofe 
dire  te  contraire. 

_LA    BARONNE. 
Ta  as  raifon  ;  mais  écoute  les  ordrea  qae  je  veux 
.te  donner.  Ne  manque  pas . .  « 

U  O  L  1  9  K  à  Léanâre, 
Ah  I  }e  Tuîs  donc  un  brutal  !  As  •  ta   bêché  ce 
f  rand  qtiaité  du  jardin  où  je  veux  planter  des  choux  ? 
As  tu  arrofé  mes  laitues  ?  As  tu  nettoyé  le»  allé^ 
du  parterre  ? 

L  B  A  N  D  R  E. 
Pas  encore  y  mads  morgue ... 

L-  Q  L  I  V  E. 
Mais  morgue»  tdigué ,  ventregué,  tu  n*e9  qu'an  fot^t 
entens-tu  »  Nicolas  ?  Un  fainéant ,  un  fac  à  vin  ;  uq..« 
ANGELIQUE. 
Le  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  Ne  foufirez  pas  , 
Madame,  que  Mattre  Pierre  le  traite  fi  duremenU 
LA     BARONNES  VOHve. 
Ecoute ,  mon  ami ,  en  un  mot  comme  en  cent  ; 
T%  veux  que  perf^nnè  ne  gronde  eéans ,  fi  ce  n^eft  moi. 

L*  Q  L  I  V  E. 
Morgue ,  Madame  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je 
{ronde ,  baiilez-moi  donc  mon  congé. 

L  A    B  A  R  O  N  N^E, 
Hé  bien  !  lu  gronderas  tantôt  ;  mais  à  prefentje 
veux  que  tu  m'écoutes.  N'efl-ce  pas  coi  qjuî  m'ai 
donné  ce  garçon-li  ? 

U  O  L  r  V  E. 
C,a  eft  vraî* 

LA    B  A  R  O  N  N   E. 
Ne  mTas  tu  pas  dit  que  c'étoit  un  bon  enfant  f 

L'  a  L^  I  V  £• 

J^en  demeure  d'accord* 
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LA    B  A  R  O  N  N  E. 
Que  tu  le  connoiffbis ,  &  qu€  tu  répandob  de  lut 

coniûie  de  toi-même  ? 

L'  O  L  1  V  E. 
Je  n^en  difconviens  pas ije  lui  ai  baillé  ma  prote(> 

«ion. 

LA    BARONNE. 

Cependant  tu  Tàccables  d'tnjtipes ,  &  tu  veoume 
donner  mauvatfe  opinion  de  lui  preféhtement» 

L'  O  L  X  V  E» 
Morgue  »  c^ed  qu'il  veut  fe  mâler  de  jares ,  a^ 
tteu  de  faire  fa  befôgne. 

LÀ    B  AR  O  N  N  E*  .^ 
De  jafei  !.  &  fur  quoi  ?         . 

L*  O  L  I  V  E» 
Sur  vous ,  fur  Monfîeur  le  Baf oa  »  fur  Mademoig 
felle  Angélique. 

LA    BARONNE* 
Ah  »  ah  !  ceci  n'efl  pa&  mauvais  :  &  que  dic41  de 

BOU8  ?     ^         • 

L'OLIVE.  . 

.  On  le  prepdroit  pour  un  innocent  ^  mais  morgue 
ne  vous  y  fiez  pas  :  c'eft  un  fonge«creux,  je  vous  e& 
avertis. 

L.ABARONNE. 
>iais  encorevy  que  dit*i(  de  Monfîeur  Le  Baron  9 

L'  O  L  I  V  £• 
lldit.,,. 

L  E  A  N  D  R  E.     , 
Ne  l'écouter  pas  ^Madame  »  je  vous  prie». 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Pardonnez-moi  9  je  fuis  bien-alfe  de  ffavoir  vof 
penfées  »  Monfîeur  Nicolas.  Hé  bien  f 

L»  O  L  I  V  E. 
Hé  bien  «  Madame ,  quand  Monfîeur  le  Baron  noua- 
ordonne  qsel(^ùe  chofe  >  Tçavez^vous  bka  ce  q,ue  dit 
Micolas  î 
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LABÀRONN& 

Quoi? 

L'  O  L  I   V  E. 
Morgue  »  ce  dit-il  ,  ça  mérite  confirmation; 

L  A    &  A  R  O  HUE. 
Comment  confirmation  1  Qa'e£t-ce  que  cela  fignf* 
lie? 

C.a  fignlfieq»*H  fc  moque  des  ordres  drMonfieur  ; 
ft  qûll  ne  veut  Jamais  les  (ulvre ,  qu*après  que  vous 

les  avez  confirmes. 

LA    BARONNB. 

Mais  ▼ntmem ,  oela^n^eft  point  fot« 

t?  a  L  1  V  B^ 

Enfuîfe  II  (fe  merà  patler  de  vous  >  &  il  o*f  a  pas 

moyen  de  k  fsâtc  finir»^ 

LA    BARONNE. 

A  parles  de  moi!  Et  quels  font  Tes  difcoars  ? 

U  Q  L.  I  V  E- 
Var  la  ventreguoi ,  ce  dit  il  «  la  brave  Femme  qoc 
fte  Mâd&me  la  Baronne*  i  A\Yà  pu  d'efprlt  daos  fon^ 
petit  doigt,  que  Monfieur  le  Baron  dans  tourfbn 
corps.  Morgue  qu*alle  a  bon  air  1  qu*aile  a  bonne 
meui^  i  Que  je  fis  aife  quand  je  la  voi»  t 
LA    BARONNE; 
Ce  pauvre  Nicolas  !  Sa  pbyfîonomie  m'a  plù'dV 

bordi 

L  E:A  N  I>REf. 

Grand  marci,  litodame»  •«. 

LA    BARONNES  AiigMpÊU 
B  n'eft  point  mal  bàtl ,  ce  garçon-là. 
.  A  N  G  E  Ll  Q  U  E. 
Kon  vraiment.  Madame. 

LEANDRE  faifani^des  tévépencts  iMfeti. 
Aib!  vous  vous  moquez* 

.    L  A   B  A  R  O  N  N  E. 
]ia  les  yeux  vifs  ^  &  le  re^rd  coucbaac»* 
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ANGELIQUE. 

Ouf  >  je  in*en  aperçois. 

L.  E  A  N  D  R  R  t9umam]fin  chapeau. 
Oh  ,  pource  qui  eft  d'en  cas  de  ça  .  • . 
LA     BARONNE. 

Hé ,  q«  penfe.f  il  de  ma  Fille  i 

U  O  L  1  V  E. 
'  Oh  ,  dîfpcttfez*nioi  de  le  dire  en  prefence  de  Mar 

demoifelle* 

LA    BARONNE, 
ïïon  ,  non  >  }e  veux  fçavrâ  à  fond  tous  fes  fen^ 
tiiaens.  Cela  me  divertit. 

L*  O  L  I  V  E. 
Hé  bien ,  Madame  ,  puîfqu'il  fant  vous  déclarei 
tout ,  Mademoifélle  n*a  pas  le  bonheur  de  lui  plaire» 
ANGELIQUE  enfouriata. 
Je  fuis  fort  roalbeureufe  »  Monfieur  Nicolas» 
L  E  A  N  D  R  ^  cachant  fm  vif  âge  avec  fin  chapeau^ 
Oh  î  pardonnez*moi,  MaderooifelJe. 

V  OLIVE. 
■   11  dit ,  Madame ,  qu'elle  a  l^îr  d'être  votre  Mère, 
&  que  vous  avez  Pair  d'être  fa  Fille. 

ANGELIQUE, 
llaralfon. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C,a  vous  plait  à  dire,    - 

L'  O  L  I  V  E. 
Et  q«i*il  aimeroit  mieqx  époufer  vtngt  Femmes 
comme  vous ,  Tune  après  Taùtre  ,  que  deux  Fillet 
comme  Mademoifelle. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Cela  eil:  réjouliTant.  Tiens  »  Nicolas ,  voilà  de  quoi 
boire  à  ma  faoté. 

L  E  A  N  D  R  B. 
'  Oh  1  Madame. 

LABARONNE. 
Prena>  te  dis*  je.  Maître  Pierre  »  je  voiudé* 
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fens  de  maltraiter  ce  gtrçon«Ià  «  ni  d'effets  y  ni  de 
paroles. 

y  O  L  I  V  E. 

C.a  fuiEt» 

LA    BARONNE. 

}e  veux  qu'on  le  ménage ,  qu'on  aie  des  égarcfi 
pour  lui ,  qu'on  le  nourrifle  bien  »  qu'an  le  laiflè 
dormir  tant  qu'il  voudra  ,  &  qu'on  n'épuife  poinc 
fes  forces  par  un  travail  excefBf.  (  A  Angélique.  )  ]e 
vois  que  vous  lui  voulez  du  mat  de  ce  qu'il  me 
trouve  plus  aimable  que  vouf*  A  propos  il  faut 
que  j'aille  donner  mes  ordres  pour  le  dîner.  Je 
prétens  qu'il  foit  magnifique»  &  digne  de  la  com- 
pagnie qâi  nous  vient.  Retournez  â  votre  jardin  , 
mes  enfans,'  Un  petit  mot  »  Nicolas,  }e  vous  or* 
donne  de  m'aporter  un  bouquet  tous  les  matins  : 
s'y  manquez  pas  ,  je  vous  en  avertis. 

L  E  A  N  D  R  £. 

Ho  !  je  n*ai  garde. 


SCENE      V. 

ANGELIQUE,  LEANDRE, 

L'  O  L  I  V  E. 

« 

(  Dis  que  la  Bar  orme  eft  fêrtiê  ,  ils  fe  mettent  tous 

trois  à  rire ,  en  regardant  fi  on  ne  Us 

écoute  point»  ) 

L'  O  L  I  V  E. 

HE  bien  ,  qu'en  dites*  vous  »  Mademoifelle  ?  Na 
jouons-nous  pas  bfen^  nos  râles  ? 
ANGELIQUE. 
A  ravir  ,  de  vous  m'avez  extrêmement  divertie 
l'un  &  l'autre;  il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  m'a  choqua» 
é^  que  eu  traites  ton  Maître  trop  r udei^nc. 
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L'  O  L  I  V  E. 
C'eft  pour  mieux  cacher  notre  jeu.  D'ailleurs  »  je 
vous  avoue  que  je  oe  fuis  pas  fâché  de  prendre  un 
peu  ma  revanche»  Quel  plaiGr  pour  un  Valet  *  de4 
chambre ,  d*apeler  impunément  Ton  Maître  marotte 
fie  >  y  vrogne  ,  coquin  »  pareiTeux  ?  Je  rends  aujaur« 
d'hui  à  Monfîeur  les  belles  épithéces  dont  il  m'ho«* 
fiore  cous  les  jours. 

L  E  A  N  D  R  E  in  riant. 
Mon  tems  reviendra ,  lailTe  moi  faire,  (à  Angélique,)! 
Uais  fuprimons  les  difcours  inutiles,   LaifTez-mol 
jouir  9  belle  Angélique  ^  de  la  liberté  qui  me  refte  en* 
core  9  de  baifer  cette  main  qu'on  veut  me  ravir. 

ANGELIQUE. 
.    N'oubliez  pas  »  au  moins  »  de  porter  tous  les  ma- 
tins un  bouquet  i  ma  Mère. 

L'  O  L  I  V  E. 
Vous  n'y  perdrez  pas  vos  pas ,  Nicolas» 

ANGELIQUE. 
Tout  de  boni  Léandre»  n'éces-vous  pas  fiâtédo 
cette  commiflion  ? 

L  B  A  N  D  R  E. 
En  vérité  »  je  vous  admire.  Comment  pouvez* 
vous  Atre  aOez  tranquife  ,  pour  me  plaifanter^ans^ 
Vétat  oii  nous  nous  trouvons  ?  Songez-vous  que  moa 
Rival  efl  fur  le  point  d'arriver  ? 

ANGELIQUE. 
Et  de  m'époufer  »  qui  pis  efl.  Le  danger  eft  en* 
core  plus  prelTant  que  vous  ne*  croyez.   Ma  Mère 
veut  qu'on  ligne  aujourd'hui  le  Contrat  »  &  que  la 
tiôce  fd  fafle  immédiatement  après. 

LE  ANDRE. 
Et  c'eft  en  riant  que  vous  m'annoncez  cette  nou«^ 
velle  ?  Ah  •  cruelle  pourriez  -  vous  confeatir  à  ma 
perte  ?  Ce  fera  donc  en  vain  que  je  vous  aurai  fuivie 
fecr'ectemenc  depuis  Paris  jufqu'ici  ;  que  nous  noua 
V  ferons  inuodttits  l'Olive  &  moi ,  lai  en  qualité  d^ 


^ 
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Jardinier,  moi  comme  Ton  Valet;  &  qu'à  h  favemr 
de  ce  déguifemenc  ,  je  me  ferai  coofervé  le  bonheur 
de  vous  voir  ?  Une  intrigue  aulC-bien  imaginée  ,  fi 
heureafement  conduite  »  n'aura  d*autre  fitccès  que 
celui  de  me  rendre  fpeâateur  du  triomphe  de  mon 
Rival  »  &  de  me  réduire  au  dernier  defefpoîr ,  can- 
dis que  vxtus  vous  livrerez  tranquilement  à  Tindigne 
Epoux  que  l'on  vous  dedine  ?  C'eft  donclà  la  ré* 
compenfe  de  ma  fidélité  1  Ce  font  donc-ià  Tes  fruict 
de  la  foi  que  nous  nous  fommes  donnée  1 

ANGELf  QUE. 

Ah  ,  vous  voîlà  monté  fur  le  ton  tragique!  Il  vous 
fied  fort  bten  »  Léandre ,  &  vous  déclamez  à  mer- 
veille ;  mais  je  n'aime  point  ce  ton-là.  Rentroai 
dans  îe  naturel.  Le  péril  eft  prelTant ,  je  l'avoue  ; 
cependant  il  n*ell  pas  inévitable.  Léandre ,  je  vous 
aime  plus  que  jamais ,  &  je  vous  jure  fans  emphafe» 
&  fans  exclamation  ,  que  je  n*aimerai  &  n^époufèrai 
j4m(iis  que  vous.  Voilà  le  premier  point  de  mon 
difcours^ 

.  L'  O  L  I  V  E. 
,  Venons  au  fécond. 

À  N  G  E  L  I  QUE. 
Monfîeur  èes  Mazures  arrive  aujourd'hui  pont 
m'époufer  ;  &  moi  »  >*ai  deux  moyens  pour  éviter 
ce  malheur. 

L*  O  L  I  V  E. 
Primb  f 

ANGELIQUE. 

De  le  dégoûter  de  ma  peifonne  »  &  de  le  forcet 
à  rompre  fès  engagemens. 

L*  O  L  1  V  E. 
Fort  bien.  Secundè  ? 

ANC^ELIQUE. 
De  me.faiiver  dMcipar  la  petite  porte  du  Jardin 
dont  i*ai  U  clef»  &  de  m*alier  jetter  dans  un  Cou»; 
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yent ,  fî  le  premier  expédient  ne  réufS^  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  !  comment  pourriez-vous  réuiCr  à  dégoûter  de 
vous  mon  Rival  ?  Cela  eu  iropoflible ,  vous  êtes  trop 
jUarfaice.  « 

ANGELIQUE. 

Ne  vous  awuglez  point  ,  &  laiflez  •  moi  faire  ; 
mais  il  faut  que  dé^votre  càté  vous  travailliez  adroi- 
tement à  faire -revenir  ma  Mère  de  fes  préjugez 

pour  lui. 

L'  O  L  I  V  E, 

Nous  avons  déjà  concerté  différens  moyens  pour 

cela. 

ANGELIQUE. 
Je  connois  à  fond  le  perfonnage  qu'on  me  deûi* 
ne.  C'ed  un  Provincial  trés-fac  ,  qui  a  la  folie  de 
fe  croire  le  pfus  grand  génie  de  TUnivers  ,  &  qui 
«*efl  mis  en  tâte  qu'une  Fille  n^a  de  mérite  »  qu'au- 
tant qu'elle  a  de  fcience  &  d^fprit.  il  compte  en 
même  tems  de  trouver  ep  moi  un  prodige  d'efpric 
êi  de  fcience  ,  félon  IMdée  que  mon  Père  &  ma 
>lere  iui  ont  donnée  de  ma  perfonne  ;  &  c'eft  Tur 
ce  pied-là  qu'il  me  recherche. 

L'  O  L  I  V  E. 

Je  commence  à  entrevoir  votre  defTein. 

A  N  G  E  L  I  Q^  U-E. 

Mon  deiTein  e(l ,  d'avoir  au  pluc&t  quelques  con- 
^erfacions  particulières  avec  lui»  d'y  afFe£tèr  tant  de 
na'iveté  ,  d^ignorance  &  de  bétife  .»  qu'il  ne  puifie 
pas  me  fouf&Lr^  En  un  mot ,  je  vais  laire  l'Agnès  ; 
&  comme  Ton  fyfléme  efl  précifément  le  contrade 
de  celui  d' Arnolphe  ^  ne  doutez  point  qu'il  ne  me 
prouve  la  plus  maufTade  créature  du  mopde» 

L  E  A  N  D  R  E. 

Rien  n'eâ  mieux  Imaginé.  D'ailleurs ,  il  ne  fera 
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}»u  édifié  des  difcours  que  nous  lui  tiendrons  ,  TO& 
ve  &  moi ,  &  nous  nous  promettons  •  •  • 
ANGELIQUE. 
Paix,  voici  ma  petite  Sœur. 


SCENE      V  L 

ANGELIQUE, LEANDRE, 
L'  O  L  1  Y  E  ,  B  A  B  E  T. 

B  A  B  E  T. 

MA  Sœur ,  ma  Sœur ,  je  viens  vOttS  faire  mon 
compliment. 

ANGELIQUE. 
Et  fur  quoi? 

B  A  B  E  T. 
Sar  l'arrivée  de  votre  prétendu* 

ANGELIQUE» 
Moniteur  des  Mazures  elt  ici  ? 

B  A  B  E  T. 
}e  viens  de  le  voir. 

ANGELIQUE. 
Que  je  fuis  malheur eufet 

B  A  B  E  T. 
Que  vous  êtes  bcureufe  au  con^aîre  1  Vous  ailes 
être  mariée.  En  vérité  ,  les  alliées  ont  un  l>eau  pri- 
vilège y  de  pafler  comme  cela  devant  leurs  cadettes. 
Ah  !  c'eft  toi  I  MaitrePierre.  Bonjour ,  bonjour  » 
Nicolas. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mademoifelle  Babet ,  votre  ferviteor.  Que  vous 
êtes  jolie  ! 

BABET. 
Vraiment  oui  »  je  la  fuis ,  je  le  fçais  bien  ;  c*eft 
ce  qu*on  me  difoit  tous  les  jours  à  Paris ,  quaod 
nous  y  demeurions  ,  ma  Sœur  &  moi.  Mais  ici  il 


,    C  O  M  X  D  I  E.  SS^ 

n'y  a  perfonne  que  toi  qui  me  le  dife. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  Eà  Léandre. 
Si  vous  la  faites  jafer  »  en  voilà  pour  jufqu'à  ce 
foîr. 

BA  B  E  T- 
Laifiez-nous  dire ,  &  allez  voir  votre  Prétendu  ^ 
qui  vous  attend  avec  impatience. 

ANGELIQUE. 

Enifin  le  voilà  donc  arrivé  ?  ' 

B  A  B  E  T. 

Et  très-arrîvé ,  je  vous  jure.  Je  l*ai  vu  defoendre 

àe  carofle.  Ah  ,  le  beau  carofle  I  Je  crois  que  c'eft 

un  Fiacre  de  rencontre  qu'il  a  acheté  à  Paris.  Les 

•glaces  en  font  vitrées  à  petits  carreaux  «  comme  les 

fenêtres  de  ma  chambre. 

L*  O  t  I  V  E. 
Cela  efl  d*un  goût  tout  nouveau. 

B  A  B  E  T. 
Ses  trois  chevaux  font  encore  plus  étonnans  que 
fon  caroffe. 

ANGELIQUE. 
Comment ,  il  eft  venu  à  trois  chevaux  f 

B  A  B  E  T. 
Oui , en  arfealôte.  Celui  qui  fait  la  pointe  eft  noir; 
"borgne  &  boiteu'x. 

LEANDRE. 
Fort  bien* 

B  A  B  E  T. 

Le  fécond  eft  gtîs .pommelé;  te  troîlîéine  eft  de 
toutes' couleurs,  à.  plus  haut  d'un  pied  que  les  deux 
autres ,  &  fi  maigre ,  fi  maigre ,  que  les  os  lui  percent 
la  peau* 

ANGELIQUE.; 
VoHà  le  d^gne  équipage  d'un  Poète  dcicampagney  ' 
■     '  •   L*.0  L  I  V  E.  ;  .   ^  :    ^       r 

Ma  fol ,  il  eftvencoie  mieux  monté  quebceuxde 
Paris»  r 
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B  A  B  E  T, 
Comment ,  Maicr^  Pierre  »  vous  avez  donc  été  \ 
Paris? 

L'  O  L  1  V  E. 
Oh  !  vofrement  om ,  Mademoifelle ,  f  y  ai  exercé 
mon  métier  pendant  picis  de  cinq  ans. 

B  A  B  E  T. 
Je  fuis  bien  trompée ,  fî  je  ne  vous  y  ai  va. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  puis  m*empâcher  de  rire  de  la  defcription 
qu'elle  vient  de  nous  faire  du  Char  pompeux  de 
Monfîeur  des  Mazures. 

B  A  B  E  T. 
C'efl  une  choie  i  voir.  Croiriez*vous  bien  cepen- 
dant que  ces  trois  bêtes  éciopées  ont  voiture  ici 
cinq  Originaux  ,  fans  compter  le  Cocher ,  &  deux 
Ii<f anans  qui  étoient  derrière  le  carofle  ?  Aufli  k  font* 
elles  couchées  en  arrivant» 

L*  O  L  I  V  E. 
Les  pauvres  animaux  n*en  relèveront  pas. 

ANGELIQUE, 
Et  qui  font  donc  ces  quatre  perfonnes  qui  font 
cortège  à  Monfîeur  des  Mazures  ? 

B  A  B  E  T. 
Monfîeur  le  Comte  &  Madame  la  Comteife  def 
Guerets  ,  Monfîeur  le  Préfident  de  TEleâion ,  & 
Madame  fa  chère  Epouie  ;  car  c*eft  ainfî  qu'il  Ta- 
pelle. 

L'  OLIVE. 
Et  comment  diable  avoient-ils  pu  s^emballer  tous 
enfembie  ? 

B  A  B  E  T. 

Comme  le  carofle  ne  peut  tenir  que  deus  perfoo' 

nés  t  Madame  la  Comtefîie  étoit  fur  les  genoux  de 

Monfîeur  des  Mazures.  Madame  la  Fréfidente  fur 

^cemc  de  Monfîeur  le  Comte»;  dis  difent  que  cela 

••ea  fort  bien  paffé ,  excepté  qu'ils  ont  veifé  deux 

foi! 
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f  ofs  en  chemin*  Béces  à,  gens ,  tout  eft  crotté  de- 
ptiis  la  tête  jafqo'anx  pieds. 

ANGELIQUE. 
Et  n!y  a-C-il  pêrfonne  de  bleilé  V 

B  A  B  E  T. 
ferfonne. 

ANGELIQUE, 
Quoi  i  pas  même  Monûeur  des  Mazures? 

B  A  B  E  T. 
Il  en  eft  quitte  pour  une  boife  â  U  tètè  t  &  deux 
on  trois  écorchures  »'  parce  qu'heureufement  ils  ont 
verfé  dans  la  boue. 

ANGELIQUE. 
Que  n'ont-ils  verfé  dans  la  rivière  1 

BABET.' 

]*entend8  do  bruit,  c*q(1  apareqiment  la  compa« 
^ie  qui. vient  pour  vous  voir. 

ANGELIQUE. 
Et  mol  f  je  m'en  vais  me  cacher ,  pour  la  vofr  le 
plus  tard  que  }e  pourrai,  { ^  (jéandreé  )  Suivez-mci 
Nicolas*    . 

B  A  B  E  T.' 
Maître  Pierre^  allons  jafer  dans  le  Jardin. 


N, 
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SCENE        V  1   fc 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE, 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 

LÉ  BARON,  LA  BARONNE, 

Mr  DES  MAZURES. 

(On  ouwi  les  dewx  battant  de  U  porte  du  fond  dA 

Théâtre ,  où  Von  voit  tous  les  Auteurs  qui  doivens 

entrer  ^  fâSre'  de  'grMks:  cérémmûes»  ) 

ML  A    CôUtz  Sr^El 
Adaiii£  la  B^oiiné. 

LA    B  A  R  0-*  NÉ; 
Ah  \  Madame  la  Comteïïe  ,  je  fuis  dits  mori 
Château  y  &  vous  me  perliiettréi  d'eii  fairç  les  hon« 
neuis» 

LA    C  O  Nî  T  É  S  S  B. 
PaflTez  donc  ^  6*ii  vous  plaie.  Madame  la  TtéS.* 
dente.  ^  • 

LA  PRESIDENTE  d'un  ton pticteux^ 
Jufle  Ciel  I  que  me  propofez  vous ,  Madame  la 
Comtefie  ? 

LA    COMTESSE. 
Hé  !  de  grâce  ,  Madame  la  Fréfidente. 

LA     PRESIDENTE. 
Mais  ,  mais  en  vérité  ,  vous  me  rendez  confufei 
Madame  la  ComtefTe.    , 

LA     COMTESSE. 
Mais ,  Madame. 

LA    PRESIDENTE. 
Mais ,  Madame. 

LA     COMTESSE. 
}e  m'en  vais  donc  m'en  retourner. 
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h  A    PRESIDENTE. 
Et  moi  aufli  »  je  vous  aflure» 

Mr  DES  MAZURES  Je  mittânt  entre  eiler. 
3e  TPÎA  bien  »  Mefdftfne«^  qu'il  vous  faut  l'entre* 
inife  d'un  homme  de  tête  ,  pour  ajudçr  ce  difi^rend. 
Donnez -moi  U  mais  rone.&  l'ancre. 

{Elhs  lui  dwmen^  ia  mtitn  «  ig  U  UsHre 

toutes  deux  enfemblefur  le  Tbiétre ,  après  quoi 

U  Comte  ëP  le  Préfident  fon$  les  mimes  céré' 

motlks'  à  la  pert^m  Le  Baron  &  la»  Baronne 

.    allant  tantôt  à  l*un  &  tantét  à  l'autre  peur 

Jet  faire  pqlJkr.  ) 

L  E    C  O  M  T  E- 
Moiifiear  le  Préfident  ,   j'efpere  que  vous  ne 
f»rez   pas  fi  cérémonieux  que  Madame  la  Prefi* 
deBCe« 

1.  E    P  R  E  S  1  D  E  N  Tw 
*  Monfietir  ile  Comte  »  je  (çais  auffi  bien  mon  de« 
voir  que  ma  chère  Epoufe. 

LE.  C O M T E  i^tffi  ten  bri^que. 
Oh  1  pattïleuy  vous  paflèrez« 

LE  F R E S I D E N T  f^^im  ton  doucereux. 
Sur  mon  honneiir  ,  je  ne  paiïerat  pas. 
LE  COMTE  s'apuynf^  d'un  tôié  de  la  porte. 
Je  demeurerai  donc  ici  jufqu'à  ce  foir. 

LE  PRESIDENT  s*4ipuyant  de  l'autre  côté. 
Et  moi  je.  §afderai  mon  pofie  jufqu'i  demaîQ  : 
matin*    *  .        > 

L  E    C  O  M  T  E. 
Téte^bleu  \  on*  m'afibœmera  plût6t  que  de  me  . 
faire  démarer  d'ici» 

LE    P  R  E.S  I  DE  N  T, 
£tx>n  m'écorchera  tout  vif,  plutdt  que  de  ne 
faire  déguëYpfr. 

Mr    DES    MAZURES. 
Vous  verrez  »  Meilleurs  ,  que  je  fuis  deftiné  à 
terminer  ici  toutes  les  dlfputes  de  civilité. 

Bb  2 
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f  II  fort  ,  leur  dorme  la  main  comme  aux 
Dames  ,  pour  les  faite  paffer  tous  deux  en/ni- 
hle  ;  Hs  refiftent  l'un  ff  Vwtee  ^  &  il  Us  tin 
fi  fofi ,  fu'41  fait  un  faux  pas  ,  tam^e  ^  ffits 
emratne  aneeéui.  y 

LE    BARON  aeeoufâne. 
Ah  ,  Me/Heurs  ,!)€  vousétes-vous  point  bleflTezt 

LA    COMTESSE  relevant  Jw  Mon. 
Mon  cher  Comte. 

LA    PRESIDENTE. 
Mon  cher  Epour. 

LA  BARONNE  ceuronti  Mrdes  Mazmm. 
Mon  chex  Coufin. 

Mr  D  E  S  M  A  Z  U  R  £  S  ferelevantèvec  peine. 
C^fl  une  belle  chofe  que  ta  poiiteiTei  Cr<>iriez« 
vous  bien  qu'elle  ne  régne  plus  que  dans  les  Provin- 
ces? Vivent  les  P^rovinces  pour  les  n^aniéres  !  On 
fefîquè  â  Paris  ii'un  pjetitair  aifê,  qui  cfi  la  gioCi 
£éreté  même. 

LA     COMTESSE. 
Vous  me  furprenez.  Je  croyois  que  c'étoit  à  Fi» 
ris  où  Ton  aprenoft  les  belles  manières. 

Mr  DES  M  A  Z  U  R  B  S. 
Hé  il  donc ,  avec  votre  Paris.  On  n'y  a  pas  le 
fens  commun.  Le  diable  m'emporte\  Madame ,  (i 
on  y  ^çak  ce  que  c*eil  que  cérémonie.  Qtfun  hom- 
me de  qua4it4 , comme  moi  ,par  exemple,  pafie  dans 
vingt  rues  de  fuite  «  U  ne  fe  trouvera  pas  un  faquîA 
qui  le  regarde  »  nî  qui  s'avrfe  de  le  faluer.  Les  con- 
ditions n'y  font  point  <it{(inguée8.  Un  petit  Commis 
de  la  Douane  y  marche  auflî  fièrement  qu'un  Colo- 
nel i&  vous  prendriez  une  Pcociireiife  au  Châtelet 
pouf  une  Préfidente. . 

LA     PRESIDENTE. 
Four  uiie  Préiîdence  ?  Mais  ea  vérité ,  cela  eft 
jnénUftteuju 
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Mr    DES    M  AZURE  S. 

Dans  les  maifons ,  aux  fpeftacles ,  aux  Ëglifes ,  s'a«. 
g\t  il  d'entrer  ou  de  fortir ,  vous  croyez  qu'on  fe  fait 
dle&  po]ite(Tes  coaime  ici  ?  Point  du  tout.  C*e(l  iqui 
entrera  ,  ou  à  qui  fortira  le  premier, 

LÀ  COMTESSE d*un air à'étêrmemera^ 
Ah  l  ha  l  quelle  groflkreté! 

Mr  D  B  &  M  A  Z  U  R  E  S, 

Je  veux  être  un  coquin  ,  Madame  ,û  je  n'eirfuîff 

fcandaUré  jufqu'att  fond  du  cœur*  La  première  vi- 

lîte  que  je  rendis  à  Paris ^  ce  fut  chez  une  Dame  de 

condition  ,  quia  l'honneur  d*êrre  un  peu  de  mespa« 

rentes.  Vous  jugez  bien  que  je  pris  la  précaution  de 

xne   faire  anwoncer   ,  afin  qu'on  me  fît  les  civilité» 

<]OT  m'étoient  dues,  je  c|èjs  qu'au  nom  de  Mr  de» 

Mazures  il  s*alloit  faire  un  mouvement  gën^^al  »ât 

que  chacun  fe  léveroit  pour  m'olfrir  fa  place. 

LABARONNE. 
Cela  ^toit  dane  Tordre. 

Mr  D  E  S  M  A  Z  U  R  ES. 
Je  veux  être  damné ,  (i  de  dix  hotànief:  &  d'autant 
je  Dames: qui  jouoient)  dans  ia  falie.,  une  feule  ame 
fe  leva  pour  me  faire  honneur.  La  Dame  du  logia , 
fans  quitter  fe«  cartes  ,  ni  (buflTrir  que  pcrfonne  s*in* 
terrompit ,  fe  contenta  de  s'écrier ,  Hola ,  quelqu^un , 
aprochez  un  ilége  à  Mon  fleur  ;  enfuite  ,  après  m'a* 
voir  invité  légèrement  àm'afTeoir»  elle  fe.  remit  à 
{ouer  fur  nouveaux  frais  »  fans  qu'elle^  ni  qui  qife4e 
fut  de  la  compagnie  ,  s'avitlt  de  me  faire  le  moindre 
compliment  ,m  de  me  fournir  Toccafion  de  faire^briK 
1er  mon  efprit« 

LA    PRESIDENTE. 
Mo0  Dieu ,  que  de  belles  penfé^s  perdues  ï 

Mr   DBS    M  AZURES, 
Cétoitnn  meurtre;  car  j'étois  tout  rempli decho« 
fes  adminabies.  Quand  je  ibrtîs  ^  je  .fis  grand  bruit , 
afia  qfle  tout  le  monde  feievât  pour  me  reconduire. 
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LE    BARON. 
Hébieof 

Mr    DES    MAZURES. 
Bon  :  j'étots  hors  de  ia  faHe ,  qu'on  ne  s'étof t  pas 
feukmeoc  aperçu  que  je  me  fufle  levé.  J'allai  dam 
deux  oo  troia  futres  maifons.  Croiriez-vous  bien  que 
j'y  fus  reçu  avec  audi  peu  ik  eérémonie  ? 
LA    COMTESSE. 
Eo  ^rfté  »  cela  aie  vengeance. 

Mr    DES    M  A  2  U  R  E  S» 
'     Ofa  S  je  me  vengeai  bien  audi. 

LE    BARON. 
Et  de  quelle  maniéfe  ? 

Mr     DES    MAZURES. 
Parbleu  ,  je  ne  reftai  que  vIagt*qBatre  teurei  à 
J^aris ,  j'en  partis  fans  aller  à  ia  CcHtr. 

LA    PRESIDE  NT  E» 
Je  crois  que  tout  Paris  fut  bien  mordfié. 

Mr    DES    MAZURES» 
Ab  !  je  vous  "en  réponds. 

LA    COMTESSE.^ 
Voilà  <coiini>e  il  taot  montrcf  à  vivne  à  une  Ville 
4oipolie. 

Mr    DES    MAZURES» 
Mais  ^'feo  de  la  converratica!  m'entraîne  f4Ln» 
•lait  oubilier-  qœ  mon  ^]eil'0'>efLpoîm  ici. 

.  iVê  puis  Je  ffooùm  gnjqmdsjàieux 
'HfêUyUi^  lefmjies'nayûniâefesjtm^^ 
L  A    B  A&O  N  NE. 
^  Je  crois,  i)iea4iie  le^^ardomie^  iqu'il  nous  parie 
en  Vers. 

L  A    C  OîM  TES  S«. 
Vrattflscnt Oi>f f  Madame,  cela  lïe  lui. coèfte  rien» 
Mr    rD  £  S     M  A  Z  U  R  E  S. 
•<  Xa  langue  des  Dîeor  efl;  ma  langue  inaterneile*. 
X  A    C  Q  MT  E  S  &&. 
.QaHl::aid3r(|>ritl' 


'     Mt  DES  JVI  AZURES  d'un  airjie  ^9i}fynce. 
Oh  I  Madame. 

LA     PRESIDENTE, 
il  en  >a<plusqa*il!n!e(l>gjr9s. 

Mr     D  E$    ^^àZ  U  R  E  S. 
Maïs  »  mais ,  Madame. 

^11  iéft  toujours  ^Ul^nt^  ^  toujours  iiouyeao* 

:Mr    D^  S    M,^  Z  U  R  ES. 
Oh  \  palfanbleu  ,  Madame  • .  •  •  ]e  m'en  vais  bien 
m*exerc^r  avec  le  1:^el  4^i)ge  qu^oa  ^qie  deftine  ;  car 
on  à\t  que  c*eâ  up  prodige. 

LA    BARONNE.       ; 
Ecoutez ,.  ce  D'eft  pf^s  parce  que  c*eft  ma  EjIIe^; 
mais  je  vous  ay^iM^  Û^Ie^Ie  vous  furprepdra. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ceft  une  Fille  qui  fçait  tout. 

Mr    D  ES   M  A  Z  U  p.  ES. 
Parbleu  »  nous  aurons  de  vives  converfatîohs  :  que 
de  faillies  ,  que  de  pointes ,  que  de  fines  équivoques! 
Je  hrûU  dt  voir  cette  belle 
Qtii  va  me  donner  le  tranfporti 
Déjà  mon  cœur, ne  ba$  jptjàs'qued^une  aile  ; 
A  laide  !,je  meurs  ^  je  fiais  mfl't» 
LA  CjOM-tES^E  ervifaffant  la  Baronne. 
MachetVBaron'ne,  c'efl  fw-irâpromptu. 

L  A  'B-A  R  p  N  NE, 
Qui  n'eft*pas  -fait  à;lotfîr ,  je  vous  «n  réponds» 

L  E    B  A*aR  O  n  frûpant'  de  fa  canne. 
Corbleu  ,  voilà  un  furieux  génie  i     . 

LA    PRESIDENTE. 
Ceil  une  fource  inépuifable, 

LA    COMTESSE. 
11  furprend  toujours. 

LA    BARONNE. 
Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  mérite  d'être  tn^ 
piitné« 
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(  fendant  tnu  tii  aftaudiffmeKt  ,    M^  Ut 

Maturer/e  wreffi'ajuie  enfifflsnt.  )  , 

Mi     des     m  â  Z  U  R  E  s. 

]e  veux  vouf  (onicr  la  cHrpuce  que  j'cf  eac  avK 

deux  beaax  efpti»  de  Paris  ,  que  je  fil  bien  boa- 

quer.  Un  jour .... 

LA    BARONNB. 
vous  nous  conterez  cela  din*  le  Jirdln.  Allooi  j 
faire  deux  ou  trob  touri ,  en  attendioi  qu*0D  »l 
Icirl. 

Ur     DES    MAZURES. 
AllMf ,  Mut  y  ptwftnt  tmver 
La  Mit  ptur  qui  mn  cour  brùU, 
Ctfi  «■»»  O'tiphfU  ,  ff  }i  vtttx  lui  proM^tr 
Çf^tn  imtur  ^ijuis  vn  Bercvk. 

A  du  jrrMftr  J&é. 


Comédie.  5<^x 


^mumm 


A  C  T   E     I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

LA   BARONNE,   LEANDREy 

L'  O  L  1  V  E. 

L  E  À  N  D  R  B.  .:         : 

P  Argué ,  Madame ,  Je  no  fçaorois  deviner  pour- 
9Uoi  vous  naus  querellez.  J'avons  eu  deffein 
de  faire  honneur  à  votre  Gendres.  Je  Ty  avoine 
flic  de  biaux  compUmen»  qu'il  a  pris  pour  dçt  in- 
iares.  Eft-ce  notre  faute  s'il  a  refprii  mal  tourné  ? 
Il  elt  fiché  ?  Eh  bien ,  qu'il  fç  défâohe.  Jeja'cn  go- 

L  A    B  A  R  O  N  N  E*       . 

Ah»  ah,  ceci  n'efr  pas  mauvais.  Vous  faites  Tei^ 
•  tendu,  Monfieur  Nicolas^  Mais  ne  le  prenez  pa»' 
Air  ce  ton  là,  car  je  pourrois  bien  vous  ehaiTer  ,  je 
Yous  en  avertis» 

L  E  A  N  D  R  E. 
£h  bian  ,  bian ,  fi  voiis  me  diaffez  ».  ie  rçïis^l^l»^ 
ce  que  je  ferai;    •  ^ 

L  A    B  A  R  a  N  N  E. 
£t  que  ferez«vou8  ? 

L  £  A  N  O  R  E  mmantks  mains  fur  f es  cStisk 
Je  m'en  irai. 

t  A    B  A  R  O  ^  N  E. 
Le  petit  brutal-l 

U  E  A  r^  D  ft  E, 
^aurai  regret  de  vous  quitrtr ,  car  au  fond ,  je  0^" 
fens  de  l'amiq^iié  pour.  Vous*   Vous  avez  je  ne-fçati' 
qiioi'  qui  m'attache  i  mais  morgue-,  ça  ni  fait  i^iu 


Vous  me  nenacez  de  me  bailler  mon  congé  ,  & 
no! ,  Je  le  prends.  Serviteur. 

LA    BARONNE» 
Mais  écoutez  donc  ,  Nicolas.  •  • 
L  E  A  N  D  R  E. 
Non  »  morgtté ,  il  n' 7  a- pus  de  Nicolas.  Je  ne  Sê^ 
qu*iin  pauvre  garçon  Jardinier»  nais  j'ai  de  Thon* 
aeurr.  Je  vous  baife  les  mains. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Et  moi ,  je  veux  que  vons  reûiez^  Makre  PfeN 
9t ,  faitesJtti  donc  comprendre  qu'il  me  manque  dr 
fcfpeô. 

L'  O  L  I  V  E. 
'Eh  /Madame»  hriflèz.te.aHer;  vous  ne  otan quê- 
tez' pas  de  garçons  Jardiniers. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Je  n'en  manquerai  pas  ,  fe  l!avoue  y.  mais  je  n^èn* 
"trouverai  point  qnt  me  conviennent  comme  celui^ 
cl.   Tu  ro*a8  alTuré  qu'il  fçavoit  le  métier  eo  per^ 
lèdlion. 

L'OL.ITE. 
Sllle  %?it ,.  Madame  ,  c*efl  le  meilleur  -ouvrier 
'^•France.  Ibut  le  défilut  qu^*il  a ,.  comme  je  vous 
Fai  dit ,  c'eft  quMl  efl  parclTeux.     - 

Ir  A  B  A  R  O  N  N  E. 
•  Oh  ^  je  le  corrigerai  de  ce  défaut-là.  Il  eft  jeune  v 
â  fe  forme)ra.  Entre-nous ,  Maître  Pierre ,  ce  petit 
air  de  fiertéqù*liv^e^^de  prendre,  ne  luFfted  point 
mal.  Je  ne  fçais  fî  je  me  trompe ,  mais  je  lui  trouve 
dii  nobie  4  du  gracieux. 

L'  O  L  I  VE. 
Et  moi  aufli.  Tenez  ,  tenez  ,  'remarqi  esr  cpm^ 
me  il  vous  regarde.  Je  gage,, morgue  ,  qù'H^n'a 
pas  p<Xd*eaviedes*én  aller,  que  vous  de  le  chal&r 
Wci.  '     ' 

L  À    B  A  r'oNN  E- 
^tôls-ttt  cela  t 


L'  O  L  I  V  E. 
.te  vous  en  réponds. 

LA    BARONNE. 
Eh  bien  ,  qu'il  me  den^aode.  pacdQa>Jiifn.  •  <. 
tendrement,  bien  TeTpeâueuferooDCie  veux  dire, 
&  j'oublirai  ffs  impefûnences. 

L*  O  L  1  V  £• 
Ecoute,  Ni(K>la8,  il  n!y.aqu*ttn  mot  qui farve  : 
Madiame  e(l  fâchée  contre  toi ,  .mais  %Ue<  efl  fâhhée 
d'ècre  fâchée.  Allons  ..demande  luLpardoa.btan  ^n? 
drement  ^  n*efl«ce  pas ,  fM^dame  ? 

LA    B  Ai^RO/N^NtE. 
Tendrement ,  refpeâueufensnt ,,  comme^il.voa- 

dra. 

L  E'^A  ND  RjE. 
Pardon-!  Je  n'en  ferai. rien,  aile. eft^rop affolée 
de  Ton  Monfieur  des  Mazures. 

L'  O  L  I  V  E, 
C.a  edt  vrai.  Mais  qae  veux-'tu  »  2^*colaa  ?  Quoi- 
qu'il nefoit  pasdegnedefonefteme,  aile  croit  q«{e 
cfeft  un  homme  marvdilleuxJ     .     . 

L   E  A  N  D  R  E. 
Ly  ?  morgue ,  •ce  n'ed  qu^iin. bavard  ^  un  éçar* 
Telle  •  un  difeux  de  riam 

.     .     L'O  L  I-Y.E. 
"C.a  ed  vrai,  ça  efft  vrai;  imis' Madame  nefoit 
point  tout  ça, 
*  •    L  E  A1^  I>.R  g,      . 

Ventreguo!  ^  c*e(l  ce  qui  me  fâche. 

L'  O  L  1  V  K  à  la  Baronne. 
Vous  voyez  qu'il  n'y  a  point  moyen  de. le  èow-' 
Tartir  fur  votre   Gendre,    Il  a'eft  pris  d*avar(îoa 
peur  ly* 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Mais  d'où,  vient  cela  l  Mon  Coulin  me  parolt  S 
sumaûel 

Bb  (J 


5»*  LAt  Pau«k  AcTNÉr,. 

L  E  A  N  D  R  IÎ; 
Vos  yeux  font  donc  bian  différens  des  mitas  lyzï 
TÙ  biaucoup  de  biaul  Moi^fieurs ,  mais  je  n'en  ai 
point  vu  de  £  maufiade  que  ftila. 

LA    BARONNE. 

Vous  verrez  que  c'eft  ma  Fille  qui  l'a^  piéveos 

conoe  moQ  Coalln. 

L  E  A  N  D  R  E». 

Non  pargué ,  c'eft  ly-mème.  Votre  Fille  !  vU  en- 
core une  belle  mijaurée  ^  ]e  me  foucie  bian  de  ce 
qa'alie  penfe.  Il  n'y  a  que  vous  qui  pifliçi?  me  foixe 
peofer  ce  que  vous  voulez  ;  excepté  iîir  Mr  des  Ma^ 
WBUts  di.  Tatigtté  ielbt  animal  l 

labaronne; 

Oh ,  c'en  eft  trpp ,  &^ons  fortiréz. 

L*  O  L  I  V  E  bas  à  Uandre. 
Raccommodez  vous.  Ceci  va  trop  loin.. 
LEANDRE^xà  LOlive. 
Ne  crains  rrén.:  Je  me  raccommoderai  qiiand  lime 
plaira»  Je  tiens  la.  bonne  Femme* 

LA    B  A.  R  G  N  N^  E» 
Que  dit-il  f 

L!  a  L  1  V  B.. 
Il  dit ,.  qii*tl  vous  pardonne. 

LA   raronnb; 

Cmnmenti'^ii'jl  me  pardonne  f 

•      L'  O  L  I  V  E.     . 
Otti ,  &  qu*il.inourna  de  douleuc-fi  vous  le  metteft. 

dehors. 

LA     BARONNE. 
Le  pauvre  enfant  I 

L'  O  L  L  V  E  À  Uandn.. 
AHofOfr ,  qu'on  fe  mette  à  genoux ,  &  qu'on  loi 
baife  fa  maio^ 

L  £.  A  N  D.  R.  E  hi  baifant  la  maiik^ 
(^  d'un  air  tend%€» 
Ma  chère  MaUrelfel 


C  O  M  B  D  I  E*  ^SS 

LA    PRESIDENTE. 

Et  moi  auffi  »  je  vous  aOTure. 

Mr  DES  MAZURES  ft  mettant  entre  elles. 
3^  yoi3  bien  »  MefcUoiefi,'  qu'il  vous  fsHit  rentre* 
^nife  d'un  homme  de  tête  ,  pour  ajufter  ce  difi^rend. 
l^annez-moi  U  maia  Tone  &  Taotre. 

(Elles  lui  dorment  h  main^  &  ii  les- tire 
toutes  deux  enfemblefur  le  Théâtre ,  après  quoi 
h  Comte  (^  le  Prtjident  font  les  mêmes  c^ré' 
motlks'  à  la  porte^,  Le  Baron  ^  la^  Baronne 
.  allant  tantôt  à  Vun  (^  taraét  à  l'autre  pour 
ks  fsArt  pajjhr.  ) 

L  E    C  O  M  T  a 
Monfi«iir  le  Prefident  ,   j'efpere  que  vous  oe 
€»rez  pas  fi  cérémonieux  que  Madame  la  Prefi* 
sieste. 

LE    PRESIDENT^ 

•  Monûeùt  le  Comte ,  je  içals  auffi  bien  mon  de« 
voir  que  ma  chère  Epoufe. 

LE.  COMTE  fl^ttH  tm  bru/que. 

•  Qh  !  paièleu  ^  vous  paflVrez. 

LE  P R E S I D E N  T  ^7im  r«fi  doucereux. 
^      Sur  mon  honneur  »  Je  ne  pafTerat  pas. 
*       LE  COfièTE  s'apuyunt  d'un  €Ôié  de  la  porte. 
Je  demeurerai  donc  ici  jufqu'à  ce  foir. 

LE  PRESIDENT  s'apuyant  de  l'autre  coté. 
Et  mol  je  gafderai  mon  pofte  jurq.u'i   demalo 
matin*  . 

(î  •        L  E    C  O  M  T  E. 

Tète^bleu  )  on- m'aflommera  piôt6c  que  de  me 
faire  démarer  d'ici. 

LE    P  R  ES  I  D  E  N  T. 
Et  on  m'écorchera  tout  vif,  plutôt  que  de  ne 
faire  déguerpir. 

Mr    DES    MAZURES. 
Vous  verrez  »  Meilleurs  ,  que  je  fuis  defiiné  à 
terminer  Ici  toutes  les  difputes  de  civilité» 

Bb  z 


N 


jt6         La  Fad:8s«  Acirés^ 

L*  O  L  I  V  E. 
MQ;ct^»je*çft  un  tiefor  qa'ane  Femme  complrf^ 

LE  »A  IlON. 

Oh  !  pour  C£la  ,  je  puis  me  vanter  que  !e  Cfei 
ft*en.i.daaôé  fine,  qui  n*a. de  volontés  qtie  îe^ 
jnieooes» 

L'OLIVE. 
Qa  oft  bi«i^rare  •  mais  ça  e(h  bian  admirable. 

LE    BARON. 
Dites-moî  un  peu»  ma  cbére  Baronne  ,  pourquoi 
donniex^voiii  congé  à  ce  pauvte  Nîcolas^? 
X  A     B;A«  Q  N  N  B. 
Comment  !  Ne  vous  étes^voàs  pas  aperça  qu'H 
s*e(l  inique  de  Mr  ^esUViézures ,  en  falfaat  femblaoc 
téeje  eompiiinenter  ? 

L  E    B  ÂR  ON. 
Moi  ?  non ,  je  n'ai  point  fentl  cela.  Mai>  je  tmt 
^ue  vous  avez.t&iibn.' 

jLA  fiB;A  RO  N  N  EL 
Mon  CottOiri*aibien.feBti,loL 

L  £    B  A  R  Q  N. 
:T0t|t  ;de.boii<  ? 

LA    BARON  ne;. 
Il  en  eft  trè^|fi<(llé.     '         '     ' 

L  E    B  A  R  O  N; 
Comment  diatiCJtt  ! 

!  :L  A    B  A  R  ON  N  E* 
f  en  faifols  des  reprôshes  à  *M4ltre  Pierre  ,  &  i 
Nicolas.  ' 

L)E    BAR  O  î«; 

Eh  bien  ?  . .    * 

iLuA    BjA  vit»  O  iN'iV  E* 

tendu  de  mal  ^  âf  fur  le  champ  je  lui  ai  paidoo^ 


L  E    BsA^'O  N. 
Tous  avez  bien  fait. 

LA    BARONNE. 
Mais  il  a  plû  â  ce  drô1e-ci  de  faire  le  mutin ,  de 
aae  dire  quMl  te  moquoit  déla^cofére-d&mon  GendreM« 
LE  BARON  le  regardant  d^un  aUitmnmÊcé^ 
Cela  ef\  bien  effronté  ! 

L  A    B  A  R  O  N  N  B^ 
Et  d*ajoater  cent  rotcifesTur  Ton  fujet. 

L  E    B  A  R  O  N, 
Oui  dâ  !  Oh  vous  aviez  laifon  de  le  cfaafTer  »  It 
Je  veux  qu'il  forte. 

LABARONNE. 
Je  ne  vous  fais  ce-  récit  ,  nion  cœur  ,  que  ponr 
-vous  prouver  que  c'^toit  pai  bonnet  raifons  que  je 
lui  dooiiois  fon  congé» 

L  E   B  A  R  O  N,. 
Très4}onne8  ;  je  veux  qu'il  forte-    •  • 
LA     BARON. NE. 
Et  qu'il  n'y  avoitqu'unexcilddooqiïiliitfiince  poui^ 
vous  •  qui  pût  me  forder  ilui  pbrdofnottr. 

L  E    B  A  R  O  N* 
Très-oblfgé.  Je  veux  qu'il  forte. 

L  A    B  A  R  ON  NE.  ' 

Mais  »  man  cœur ,  puifque  vous  m'avez  engager 
S  oublier  cette  ofiènfe  ,  voilâ  qui  e(l  fait  »  je  n'yr 
fenfe  plus.  .    * 

L  E    B  A  R  O  N^ 
N^importe.  H  ne  faut  point  garder  un  ltDperdtaei|r 
comme  celui  là.. 

LA    BARONNE, 
Pardonnez-moi ,  mon  cœur  ,  c'eft  un  joli  gardon  ^ 
comme  vous  le  difiez  tout  à  l'heure.   11  nous  fera^ 
fort  utile  »  &  je  tâcherai  de  mV^  accommoder.  ' 

L  E    B  A  R  O  N. 
*  Nan  pas  ^  s'il  vous  î>Iait  ?  je  ne  piuli  fQoSirir  d*io» 
&tens  chez  moi  ;  le  veus^ qu'il  foxie*  *  ^ 


LA  a^AROriNE  d*un  ris  forch 
Obi  il  im  for  tira  pas. 

L  £    BARON. 

L  A*    R  A.  R^  O  li  N  E* 
SIoo,  TOOi  di»-je* 

LE    BARON. 
Corbleu ,  celâ^fei»  »  ft  je  l'ai  ftfoio.     . 
LA    BARONNE. 
Je  le  fçafs  bien  ,  moa  cher  Barpo.  Mais  je  vous- 
prienti.tint  ^  je  vous  prierai  caot  de  pardonçerâ  ce 
pauvre  gaiçpn  ,  que  vous  aurez  cette  boBCé»lâ  pour 
Biol; 

LcE.   B  A  R  aN. 
Ah  r  Si  voua  m*en  priez  y.  c'efl  une  autre  zSàîru 
Mais  vous  êtes  trop  bonne» 

L.A    B  A  R  O  N  N  £• 

Ceta  efr  vrai»  *" 

L  E   B  A  R  O  N. 

•*    Trop  iiidi^giBte  »  trop-facile. 

.  L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
}*eB  demeure  d*accord,   . 

LE    B  A  R  O  N. 
Vous  Dlivez  non  plus  de  fiel  qu'un  pîçeos. 

LA.    B  A  R  O  N  N  K. 
QuQ  voulez. vous  i  II  vaut  mieux  pâher  par  Mf 
de  bonté ,  que  par  trop  de  rigueur. 

LE    BARON. 
•     Que  eda  efl  bien  dit  i  Sans  adieu ,  m^amour^  jr 
n'en  vais  rejoindre  la  Compagnie. 

LA  BA'RONNl!;  U  baifmi. 
,    Jufqu'liu  ravoir  « ,  tsum  cœur. 

:    .   L  Ê    B  A  RO  N. 

Vouff^  étes^  une  F^mmt  impayable, . 

y  O  L  I  V  E. 


SCENE      III. 

LA     B  ARONN  E  ,  LEANDRE^ 

L»  O  L  1  V  E. 

LA    BARONNE 

HE  bien  »  mon  pauvre  I^icolas  ^  eu  vois  qu'on 
t'alloic  chafler  ^    û  ie  n'euiTe  pas  pris  toa 
paxd* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Bon  ,  chatfer  1  Je  m^embaraûè  morgue  bfan  db 
ce  que   dit  Mr  fe  Baron.  Toutes  Ces  réfolutions 
font  des  coups  d'épées  dans  gliau.  Ne  fçair-je  pas 
que    fa  volonté  n*eft  qu*^une  girouette  ,  que  vous- 
^ites  tourner  du  côté  que  vous  fouffîez  ? 
LA    BARONNES  iVlive. 
i  Voilà  un  malin  pendart  ! 

L*  O  L  I  V  E. 
]c  vous  le  difoîs  bian ,  c'eft  un  fonge-creur* 
L  A     B  A  R  0  N  N  B. 
'  "  Efl'Ce  que  tu  crois  que  je  gouverne  mc)n  Mari  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Si  vous  le*gouvarnez  ?  Vous  ly  firftes  morgue  vois 
^es.étoH'es  en-  pkin  midi.  Tatigué  que  vous  &cea 
fûtée! 

L  Ai     B  A  R  O  N  N  E^ 
'    Moi? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  ,  ah  !  Je  vous  adiirire  qUeuquefols.  Vous  n'Itef 
)àaiais  tant  la  maîtrefTe ,  que  quand  vous  faites  (éix^ 
blant  de  ne-  l'être  pas.-  Vbus  ne  dit^  pas  :  Je  vejix; 
mais  vous  faites  vouloir.  Vpu;s  fçàvez  que  NA*  le- 
Baron  efl  glorieux  ;  vous  ly  laiflez  les  alfs.de  ifi^U 
«fe-«  &  vous  ^n  avez  tout  le  pouvoic. 


xjo         La  F*A0sstt  ^Gfit^^^ 

LA  BARONNE. 
Qfl*on  xùtMt  après  cela  qoeles  Falfans  font  de» 
fots.  Y  a  t'il  perfonne  au  monde  qai  raifonne  pli» 
finement  qae  ce  drôle  là  ?  Oh  çà ,  p.uirq.oe  ta  as  de 
Terpric  >  je  veaz  que  tu  me  pa^es  librement  ,  cela 
«le  divertit;  &  d'aillears  tes  diicqursfom  fans <o^ 
féquence.  Dis  moi  un  ^ett  ,  tu  -  n'aprou ves  donc 
pas  que  je  dénué  sia  Fille  i*Mr  des  N^aurea? 

L  Ç  A  N  D  R  £. 

Non  p  morgue  >  je  ne  l'aprouve  pas* 

L*  O  L  1  V  E. 
Ab  I  vraiment  i(n*a  g^rde.  Depuis  que  vons  vodi^' 
Jez. marier  votce  Cqufîn  à  Mademoifelk  Angélique» 
picolas  e(l  devenu  de  ti  mauvaife  himeur  »  qu^il  n^ 
^  pas  moyan  4c  vivre  avec  iy, 

LA    BARONNE. 
Cela  e(t  ^L^mirable  !  Et  de  qupi  vous  mélez-voos? 
L  E  A  N  D  R  /E.  • 

C'eft  que  je  (is  amoureiux  • .  • 

LA  BARONNE  0fi  co/^f^. 
DemaFiUe? 

jL  E  A  N  D  il  E. 
,    Non  ;  de  >otce  honnepr.  Tout  le  mmde  fe  vf»^ 
-  quera  de  vous ,  (i  vous  faites  ce  ifiaitiage-Iâ. 

JLA    .BARONNE^  rmt.' 
;    Je  voi^s  (Hs  qu'il  f^udf  a  que  je  je  qonfulte  pour 
drfpofer  de  ma  Pille. 

-      L.E  A  N  D^Ç.  t 

Morgue  \  voù$  n*en  feriez  pas  pus  mal.  Si  voua  me 
confultlea»  je  fçaî^  bfauà  ^ui-.vous^a  bailleriez. 

J-*  O  H  V  E. 
Et  m>\  auflj. 

,      .;-:A    B  A.^.  O  N  y:E. 
,    Ittàqï^iî 

^    L  E  A.N.D  R  E;, 

À  célttî  qu>Ue  ^^^e,  âj,B(^»  à.çeliii  qu>lie  n'ai 
pas. 


-      -  t  A    B  A  R  O  N  N  E. 

#h  oh  f  tu  me  parois  bien  inflmit  1  E(l-ce  que  ma! 
Fille  t'a  choifi  pour  Ton  confident  ? 

LEANDRE. 
Non.  Maisîe  boucrois  ma  maia  au  feu  ,  qu*allr 
efl  enragée  d'époufer  Mr  des  .Masures  ;  &  aile  n'a 
pas  tort. 

L  A   B  A  R  Q  N,N  E. 
Btic  o'a  pas  tort  t 

L  E  A  N  D  R  E, 

Non  voiremeht.  il  n'y  ji  p;as  pus  d'une  heure  que 

^}e  .cannois  TatreCoufin  ,  &je  ne  pis  le  fouffHr,  mot 

'qui  vous  (Kurle.  Sa  Phliafomie  m'a  choqué  d'abord  » 

î#jirous  ie^ls  tout  net  ^4  je  me  fis  morgue  bian  apar« 

çu ,  que  MademotfeUe  Angtfliquje  en  étolt  encorje  pua 

choquée  que  moû    •  . 

LAJBARONNE. 
Cela  o^raiporte  ;  ie  veux  qu'elle  Tépaure» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  1  vous  voulez ,  vo^as  voutea  ;  ça  eA  blan  aifé  à 
•dîne  «mais  ç9l  n'eft  pas  enoore  faii.,  je  voua  eoavarti^ 

LA    BARONNE. 
Non  y  mais  cela  fera  fait  ce  foir.»  indubitablement*. 

LE  A  N  D  R  £* 
C.a  caufera  du  charivari  »  je  voua  le  prédis* 
L  A    B  A  R  0  N  N  g. 
-  ^Jevie  fflocqae  de  tout  ^  H  f afit^*f  Ile  obéliSi^. 

LiEAKDREr 

Et  fi' aile  iTie.le-peut  pas^?<Ne  m'avez-r^us-p^s  dit^ 

'ilKaUre  Piarfe».*que.v0U8  Lyjiviez «QtenduiparlQr avep 

Mademoifelle  Babet,  d'un  certain  Aionfieiir  qu'aile 

aimoit  à  Paris  ,  &  que'  fa  Tante  vouloit  jy  baillée 

"ipouT  Mari  ? 

V  O  L  I  V  E. 
Oui  »  morgue.  Aile  en  eft.blan.aflbttëe..>A1le  4i(  q^ 
c^ed  un  homme  noble,  qui  H-a  pas  pus  de  vingt-cinq 
j^uf  «,  .qui  a  beaucoup  de  bian, ,  qui  eft  Gotoial  i  qut 
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tiï  bfan  bâti ,  (}ui  a  dé  refprit ,  de  refprit  ,  comme 
un  enragé ,  &  qui  a  été  fi  fiché  «  fi  flSicbé ,  qaaii4kU« 
tiï  partie  pour  en  époufer  un  autre ,  qu*il  a  juré  foi 
grand  juron  ,  que  fi  ça  fe  faitblt;  il  viandroit  ici  tout 
exprès  Y  pour  couper  les  oreilles  â  votre  Gendres 
LA  BARONNE. 
Pour  lui  couper  les  oreilles! 

L  É  A  N  D  a  B. 
Oui ,  &  qu'il  les  attacheroit  à  la  grande  poxte  de 
▼otreXhaquiau. 

LA    BARONNE. 
Quil  vienne  ,  qu'il  vienne  i  &  qu'ii  fe  joae  lAk 
des  Masures  »  il  trouvera  à  qui  parler.  iVlon  Coiw 
fin  e(l  de  mon  fang  ,  &  cela  fufik  pour  prêter  le  c*l* 
let  i  tous  les  godelureaui  de  Paris» 

L»  O  L  1  V  .E. 
Palfaogué ,  Madame ,  ne  vous  y  fiez  pas.  De  la 
manière  dont  votre  Fille  parle  de  ce  MoDfieur^Iâ  ^ 
c*eit  un  gaillard  qui  ne  s'embaraflêroit  non  pus  de 
jettér  votre  Coufîn  par  les  fenêtres  »  que  de  boire  un 
varre  de  vim  Je  oe  voudrois  morgé  pas  jurer  q^ifii 
ne  fût  queuc^e  pâté  à  rodisr  ici  aux  environs. 
•-  L  E  A  N  D  R  E. 

}*en  ai  aufii  qteuque  foupçon.  Le  diable  oi-'em- 
porte  «  s'it  né  fait  du  tapage. 

L  il    B  A  R  O  N  N  R. 

Mais  fçavez  vous  bien  ,  mes  enfans ,  que  ce  que 

vous  dites  là  m*inqÀiéte  fort  ?  il  faut  que  j'aprofon- 

difTé  cèl^é^affï^e  ,  &  quefen  avertifle  mon  Oen« 

dre.  Coitiitient  pa  Fille  dit-elie  que  fe  nomme  oe 

.Gentilhomme-là  f 

L'  O  L  I  V  E. 
Aile  Ta  dit  plufieurs  fois  devant  mol,  mats  je  ne 
ffanrois  m'^én  TouteMr;  Je  crois*  que  je  te  l*ai  die , 
'Mlcolas;  t'en  (buviens-tu  mieux  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Attendes  ,  je  ctois  qa!a  f's^k«..«.^*«  ^31 
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i*ape11e  •  •  •  •  Lien  • .  •  •  Lian  • . .  Lîcan  , , .  paU 
rtûfiué  je  ne  fçaurois  d^bagouller  ce  pefle  de  Dom4i. 
LABARONNE. 
N*elt-ce  pas  Léandre  ? 

L  E  A  N  D  R  E« 
Oui»  I^éandre ,  via  ce  que  c'eft. 

LA    B  A  R  O  N  N  E. 
Voici  mon  Coufîn  fort  à  propos.  Demeurez  ,  9 
faut  que  je  ravercifle  de  ce  que  vous  venez  de  m*ap« 
prendre. 
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SCENE      IV- 

LA   BARONNE,   LEANDRE, 
L'OLIVE,  Mr  DES  M  AZURES. 

LA  BARONNE  aZ/aar  ^utievant  de  fin  Coujm 

qui  rêve, 
■  ^'      *  '         ... 

M  On  cher  CoMÛp  >  je  fuis  dans  une  allacme  ^f« 
froyable.    - 

Mr   DR5   M  AZURES. 
Camtnent  ?  De  quoi  s'agit  i!  ? 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
1]  s*agic  de  ce  que  vous  courez  ri  (que  de  la  vie* 

Mr    DES   M  AZURES. 
"Coufine  incomparable  ,je  crois  que  vous  avez 
ralfon.  Je  fuis  en  danger  de  mourir  d'impatience. 
Je  cherche  par.tout  Mademoîfelle  votre  Fille,  je  la 
demande  à  tous  les  Echos  d'alentour  ;  ils  font  fourds 
iî  ma  voix ,  &  je  ne  puis  trouver  ma  péeiTe,  J'ai' 
un  torrent  de.beHes  perféea  qui  vont  me  fuffbquer , 
fijeUe  De  vient  pas  ieur  ouvrir  le  paiTage* 
Uentboufiafme  me  pojjlde  ;   .   ' 
InlumAm ,  bathùn , acc9nn%à  wm ûlde  1 
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LA    BARONNE. 
Bli ,  mon  Dieu  !  trêve  aux  bellet  peoféca»  Je  voos 
«dit... 

Mr  DES   MAZURE& 
AngéUque  ejl  im  /fnge9  fffos  divins  apas 
Fini  dans  m§ntendte  ttiur  un  terribli  frêCau^ 
LA    BARONNE. 
Faltet^moi  la  grâce  de  m'écouter» 

LEANDR'S^  rOUifi. 
Quel  original  1  - 

Mr  D.ES  MAZUREÇ  à  part., 
•Ooî  »  elle  eft  toote  charmante,  autant  que  fca 
puis  juger  pour  l'avoir  entrevue  un  ioftant. 
•LA*    BARONNE. 
Mont  en  parlerons  «ne  antre  fois  ;  fçachez  •  •  • 
'  Mr  DES  MAZURES  âptfft. 

liais  elle  m*a  piqué  au  vif,  la  petite  friponne» 
LA    BARONNE. 
Je  vous  dis  • .  • 

Mr  DES  M  AZUR  ES  i  part* 
Car  je  vois  qu'elle  me  fuit  »  pour  échauffer  moft 
mnour« 

LA    BARONNE. 
Oh  !  ne  m'écoute^  donc  pas. 

Mr  DES   MAZ^RES. 
Vous  at<z  beau  dire  ,  je  comprens  fon  adreHè  ^ 
Rien  n'ed  plus  délicat ,  ni  plus  fpirftuel. 
LA    BARONNE. 
Mbn  Cottfin  ,  vous  mocquez-voui  demoi? 

Mr  DES  MAZURBS. 
Ceft  VOQS  qui  me  plaifantez.  Mais  que  veulent 
dire  toutes  les  mfnes  que  ntb  fliit  ce  nigaud^li  f 
L  A    B  A  R  a  N  N  É. 
Ne  vous  y  trompéa  pas  ,  ïi  n*eft'  piifûVot  que* 
vous  le  croyez. 

•' MV   DB8    MAZUR;B8.     .    . 
Parbleu  !  il  en  a  pourtant  bien  la  mine. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
^  l*étfeTïcc ,  Motïfîeur  des  Mazures ,  jé  totts  feroné 
eonnoitre  qui  je  foinmes. 

L*  O  L  I  V  E. 
11  y  a  des  gerfs  dans  ce  bas  monde  ,  ^ui  pouffônt 
bîan'  rabattre  votre  caqoet, 

Mt  DES  MASURES  à'm  air  important. 
Dîtes-i^oi  un  p^u,  Meflieèrs  les  faquins^  qui  (bat 
les  gens  qui  rabattront  mon  caquet  ? 

L  E  A  N  P  R  £  ki  contrefaifmj 
|e  ne  nommons  perfbnne.  . 

L*  O  L  I  V  E  i^  cortttefâ^faMt'tmff!. 
Rira  bian  qui  lira  le  damier.  j 

Mi'' DÉS  M  AZURÉS.^ 
Qui  rira  lé  dernier  !  Je  crois,  Dieu  niele  pirdoii* 
lie  »  que  ces  màrcuts-là  me  lAenacent. 
LABARONNK. 
Eh  non ,  mon  Coufîn  ,  v6us  ne  ]ei  entendez  pas. 
3^outez-moi' un  moment,  â  vous  cofÈprendrez  ce 
çu'ils  veulent  dire. 

Mr  DES  MAZURE«. 
Ce  qu'ils  veulent  dire  3  Ceft  bien  èt^Wîih  me  dfri 
i^uelque  «cbofe.  Sans  le  refp^  qàe  j'ai  pour  vous  , 
fiïtL  Coufîne ,  je  leur  apxend^ofs  i  |j*rftr  à  un  hdin^ 
me  de  ma  qualité. 

.LE  ANDRE  lui  frapant  mdeihefk  fur  r  épaule. 
Ne  vous  échauffer  pas ,  MoMeuf  des'  Mesurés  , 
ça  pourroit  avoir  queuque  ntauvaffe  Tiiitle.' 
L'  O  L  i  t^  E  faifènf  de  même. 
da  eft  vrai  ,  ça  eu  vnu-  Grache^  dës^  1^ars  tont 
votre  fou  ,.mais  par  la  ventregoi ,  ne  gefticulea 
point ,  jfc  vous  en  avartis, 

Mr  DES  M  AZURES. 
11  eft  vrai  que  je  mé  dèshonorerois  en  châtiant 
moi  même  une  fi  vile  canaille  ;  mais  fi  j*apelle  mes 
gtnif  je  ktii  ferai  donner  les  écrivléfes. 
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L*  O  L  1  V  £• 
Vos  geat  i  Sooc  .ils  auûî  vigoureux  «que  vos  cbc^ 
vaux? 

L  E  A  N  D  R  E. 
.  'Ofr  vok  biffi  qu^ils  font  au  farvke  d'an  Poëte; 
ils  ont  morgue  les  dents  pus  longues  que  les  bras. 
I^r   DES  M  AZURE  S  mettant  la  main  fur  la 
.  -g^fie  de  fin  épée  ,  Léandre  (^  l'Oiive  Jjc.  mcttcn$ 
à  rire, 
11  fiut  que  j*apéantîIGe  ces  marauts-li. 

LA  BARONNE  l'arrêtara. 
Que  {aites-vous  ,  mon  Coufio  ?  Seriez  vous  a&Z 
emporté  ponr  fraper  mes  gens  devant  moi. 

Mr  DES  M  AZUREE  d'un  ton  tragique. 
fyndes  grUce  au  eejpeù  que  foi  pour  la  Baronne; 
Sortez  t  faquins  ,firtez  »  c*eft  moi  qui  vous  Vor donne, 
(  Léandre  (f  VOiive  je  mettent  à  rire  en* 
^re  plus  fort.) 

LA    B.A  R  O  N  N  E. 
Retirez  vous ,  mes  enfans  ,  &  fondez  aux  égards 
que  vous  devez  à  on  Gentilhomme  qui  a  l'hountur 
de  in'apartenir. 

U  O  L  I  V  E. 
}e  forions  pour  vous  obéir;  nmstartegué  !  Je  var^ 
rons  8*il  nous  fêta  bailler  les  étriviéres» 

LEANDRE. 
f  e  vous  baifons  les  mains ,  Monfîeur  des  Mazdref , 
f  d*un  ton  tragique  »  comme  celui  qu*a  pris  Mr  des 
Mazuros,,)  Venez  promener  vos  belles  penfées 
dans  notre  jardin  i  &  je  vous  régalerons  d*une  fa* 
lade. 

(  Ils  s^en  vont  en  fe  mçquan$  de  lui»  ) 
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s  C  E  N   E     V. 

LA  BARONNE,  Mr  DES  MAZURES. 

Mr    D  E  S    M  A  Z  U  R  E  S. 

Voilà  deux  marouâes  bien  effrontés  !  11  fembte 
qu'on  les  ait  payés  pour  m'infuker  ;  mais  s'ils 
continuent ,  ma  belle  Couiine  ,  je  ferai  obligé ,  en 
confcience  ,  de  les  faire  affommer. 

LA  BARONNE. 
Il  y  a  peu  de  tems  qu'ils  me  fervent  ;  c'étoîent 
les  roeîllears  domefliques  du  monde.  Rien  n'étoic 
plus  fage ,  plus  réglé  ,  plus  refpe6tueux.  Je  leur  trou- 
vois  même  trop  de  politefTe  pour  des  Jardiniers  » 
mais  depuis  que  vous  êtes  ici  »  je  ne  les  reconnois 
plus  r  ils  vous  ont  pris  en  averiion ,  &  ils  fe  déchat- 
nenc  contre  vous  à  chaque  inflant. 

Mr    DES    MAZURES. 
Les  Faquins! 

LABARONNE* 
ir  y  a  ici  quelque  delTous^  de  cartes  que  nous 
ne  voyons  pas.  Ne  feroit-ce  point  ma  Fille  qui  té^ 
roit  agir  &  parler  ces  gens-ci  ? 

Mr    DES    MAZURES. 
Et  à  quel  propos  ? 

LABARONNE, 
Afin  de  me  refroidir  pour  vous. 

Mr     DES    MAZURES. 
Vous  croyez  donc  qu'elle  ne  m'aime  pas  ? 

LA    BARONNE. 
Oui  vraiment  je  le  crois  ;  elle  l'a  déclaré  afTez 
hautement  »  & ,  à  vous  dire  le  vrai ,  cela  m'embar- 
laffe. 

Mr    DES    MAZURES. 
Eh  pourquoi  »  je  vous  prie  ? 
TomlU  Ce 
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LA    BARONNE. 
La  qoeftion  eft  ezcelience.   Si  elle  vous  épouA 
malgré  elle,  aoyez-vous  qu'elle  vous  rende  fort 
beuienx  ? 

Mr    DES    M  A  Z  U  R  E  S. 
Non  vraiment.  Mais  je  vous  réponds ,  moi,  qu'elle 
m'époufera  de  tout  Ton  cœur. 

LA    BARONNE. 
Et  fur  quoi  fondez- vous  cène  confiance  ? 

Mr    DES    MAZURES. 
Sar  deux  raifons  fans  réplique.  Mon  mérite ,  & 
fou  bon  goût. 

LA    BARONNE. 
Ne  vous  y  fiez  pai.  ]e  la  crois  prévenue  pouc 
quelque  autre. 

MrDES    MAZURES. 
Tant  mieux. 

LA     BARONNE. 
Comment ,  tant  mieux  ? 

Mr    DES'MAZURES. 
Sans  doute.  En  triomphant  defafldme  amawreufi  , 
Ma  viStoire  en  fera  d'autant  plus  glorieufe, 

LA    BARONNE. 
A  ce  qu'il  me  paroit ,  mon  Coufin  »  vous  avez 
alTez  bonne  opinion  de  votre  petite  perfonne. 
Mr    DES    MAZURES. 
Quand  on  eft  accoutumé  i  vaincre ,  on  ne  aaint 
point  d'être  battu. 

LA    BARONNE. 
Ma  Fille  n'eft  pas  une  Provinciale,  je  vous  en 
avertis  ;  &  puifquMl  faut  vous  dire  tout ,  celui  qu'elle 
aime  eu  un  jeune  Courtifan  des  plus  accomplis ,  i 
ce  qu'on  m^aiTure. 

Mr    DES    MAZURES. 
Et  que  m'Importe  ?  Croyez  vous  qu^un  Courtifan 
puKTe  me  furpalfer  en  bonne  mine ,  en  efprit ,  en 
grâces  j  en  tàleos,  en  vivacité,  en  tout  ce  qui  peut 
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toiKher  &  charmer  un  cœur  ?  Si  Angélique  étoit 
une  béte,  une  innocente  «  peut-être  que  mes  belles 
qualités  ne  ia  fraperoient  p9f  »  mais'  étant  auflî  dé« 
licite  y  auffi  fpiricueHe  &  auill  fçavante  que  vous  le 
dites  I  il  eft  aaflî  impoflîble  qu'elle  ne  fympatire  pas 
avec  moi ,  qu'il  eu  impoâîble  que  Taiman  u*attire 
pas  le  fer. 

LABARONNE. 
Supofons  tout  ce  que  vous  croyez ,  il  eft  certain 
cependant  que  vous  avez  un  Rival  dangereux  ;  qu*on 
croit  qu'ii  elt  en  ce  pals  ci  ;  &  qu'il  e(l  homme  à 
VOU9  inrulter*  Ainfi  tenez  vous  fur  vos  gardes.  Vous 
rêvez  ? 

Mr   DES   MAZURES. 
Elle  a  beau  fe  tenir  en  garde , 
U  Amour ,  ee  petit  Dieu  qui  darde  » 
Sçaura  fi  bien  darder  fon  cœur , 
Que  U  mieû  tôt  ou  tard  s'en  rendra  pojfejjeur» 
LABARONNE. 
Oh  ,vous  m'impatientez!  vous  rêve?  &  vousfaf- 
tes  des  vers,  au  lieu  de  profiter  de  l'avis  que  je  voua 
donne. 

Mr  DES  MAZURE.S. 
Bxcufez ,  ma  chère  Couiîne  ,  je  pelorte  en  atten* 
dant  partie.  J*ai  une  (1  haute  idée  de  refprit  de  Ma« 
demoifelle  votre  Fille  »  que  ;e  tends  tous  les  reiforcs 
du  mien  pour  ne  pas  demeurer  court  avec  bJle.  Cet* 
te  penfée  m'occupe  uniquement ,  &  je  ferai  incapable 
de  vous  écouter ,  jufqu'à  ce  que  j*aye  étalé  tout  mon 
mérite  à  Tes  yeux. 

LA  BARONNE. 
La  voici  fort  à  propos  ;  au  premier  mot  elle  va 
^Ous  convaincre  qu'elle  ell  encore  au  delTus  de  fa 
réputation  ,  &  qu'il  n*y  a  point  de  Fille  en  France 
qui  ait  plus  d'efprlt  qu'elle.  Au  relie  »  je  compte 
fur  votre  difcrétion.  C'ed  pourquoi  je  vous  iaifle 
cnfembie. 

Ce» 
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Mr    DES    MAZURES. 

Ne  aaignez  rfen  ,  ma  Coufine ,  le  corps  n'aun 
point  de  part  â  cette  entrevue  ;  ce  ne  fera  qu'an 
aflirat  d'efprit.  Toot  mon  embarras  eft  de  fçavoir, 
fi  j'attaquerai  fon  cœur  en  Vers  ou  en  Profe, 
LA    BARONNE. 

En  Profe  »  &  point  de  Vers ,  fî  vous  m'en  aoye?. 
(  A  Jngéli^  fttf  entre.  )  Ma  Fille  »  comme  MonOeur 
doit  être  ce  foir  votre  Mari ,  je  vous  laifle  un  moment 
avec  lui ,  afin  qu'il  puifle  voir  que  le  portrait  qu'on 
lui  a  fait  de  vous  n'eft  point  flatté  !  Faites  bien  Jes 
honneurs  de  votre  efpric  ,  à.  longez  que  mon  Conûi 
fera  déformais  l'unique  perfonne  à  qui  vous  devez 
tâcher  de  plaire. 


SCENE     V  L 

ANGELIQUE,   Mr  DES  MAZURES^ 

Qui  lui  fait  de  profondes  révérences  ^  qu*  Angélique 
lui  rend  par  des  révérences  ridicules.- 

Mr    DES    MAZURES  à^part. 

rOur  une  Fille  qui  vient  de  Paris  »  voilà  des  révé^ 
rences  bien  gauches.  (  Haut,  )  Je  crois  qu'il  faut 
nous  aiTeoIr  »  Mademoîfelle ,  car  nous  avons  bien 
de  jolies  chofes  à  nous  dire. 

ANGELIQUE  d'un  ton  niais^ 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  Monfîeur. 

Mr    DES    MAZURESi  part, 
C'eft  la  pudeur  aparemment  «  qui  lui  donne  un  air 
fi déconcerté.  (Haut.)  Voulez- vous , Mademoîfelle, 
que  nous  parlions  en  Vers  ? 

ANGELIQUE. 
Non*  Honfieur.  s'il  vous  plaît. 

Mr    DES    MAZURES. 
£h  bien ,  parlouj»  donc  en  Profe, 


r 
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ANGELIQUE» 
Encore  moins.  Je  n'aime  point  la  Pfofe. 
Mr    D  E  S    M  A  Z  U  R  E  S. 
Oh ,  oh ,  cela  eft  nouveau  !  comment  voulez-vous 
<lonc  que  nous  parlions  ? 

ANGELIQUE, 
le  veux  que  nous  parlions  •  •  •  comiae  on  parle» 

Mr    DES    M  A  Z  U.R  E  S» 
Maiâ  quand  on  {Nu^te  »  c'ed  e&  Pfofe  oa  ea 
Vers,  , 

ANGELIQUE. 
Tout  de  bon? 

Mr    DES   M  AZUR  ES. 
Eh ,  affurément. 

ANGELIQUE. 
Ah  I  je  ne  fçavois  pas' cela.  ^ 

^  Mr  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Allons  ^  allons ,  vous  badinez.  Prenons  le  COB 
férieux.  Je  vais  vous  étaler  les  ricbeffes  de  mon 
efpric  ,  prodiguez  •  moi  les  t^efors  du  vôtre.  Je 
fçais  que  c'eft  le  Paâole  qui  roule  de  Tor  avec  fes 
flots# 

ANGELIQUE. 
Tout  de  bon  ?  Mais  vous  me  furprenez.  (  M  faU 
font  la  révérence.  )  Qu'eft  ce  que  c'eil  qu'un  PadtoleE, 
Monûeur? 

Mr   DES  M  A  Z  tJ  R  E  S  <k  part. 
Pour  une  Fille  d'efprit ,  voilà  une  queftion  bien 
focte  !  ( Ham.)  Quoi!  vous  ne  connoiOèz  pas  le 
Paâolef 

ANGELIQUE. 
}e  n'ai  pas  cet  honneur-12;  ' 

Mr  DES  MAZURES  ^  paît. 
'^     Elle  n'a  pas  cet  honneur*  là  ?'3'ar  ma  foi  »  la  répoth 
fe  eft  pitoyable.  (Haut.)  Ignorez-voiis ,  Madeffloi» 
felle ,  que  le  Paftole  eft  un  Fl^ve  ! 

Ce  3 
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ANGELIQUE. 
Ceft  un  Fleove  ? 

Mr    DESMAZURES» 
Oui  vraiiDent. 

ANGELIQUE  en  riant. 
AB  9  Ten  fuis  bien  aiTe» 
^      Mr    DES.MâZURES  Àport. 
Oh  ,  parbleo  »  je  m*y  perds  t  Si  on  apelle  cela  de 
Pefprlt ,  ce  n*eft  pis  du  plus  fia  afTarément*  (  bout»  ) 
Mademoifelle ,  vous  me  furprenez  à  mon  tour*  ]( 
vous  croyoîs  une  Virtuofe* 

ANG  ELIQUÊ. 
Fi  donc  Y  Monfieur»  pour  qui  me  prenîez^^us? 
}e  fuis  une  honnête  Fille  »  afin  que  vjooi  i4  fça* 
cbiez 

Mr    DES    M  A  Z  U  R  E  S. 
Maïs  on  peut  être  une  honnête  Fille  &  écre  une 
Virtuofe. 

ANGELIQUE. 
Et  mpi  je  vous  fouclens  que  cela  ne  fe  peut  pas» 
lAoi  9  une  Virtuofe  i    -^ 

MrDESMAZURES.      . 
Puifque  ce  terme  vous  choque ,  MÂdemoifeile,  je 
TOUS  dîral  plus  llroplemenc  >   que  je  vous  croyoîs 
«ne  Sçavanie. 

ANGELIQUE. 
Oh!  pour  Sçavante  ,  cela  eu  vrai ,  cela  eft  vraf. 
>      Mr  DES  MAZURËS  épris  l'avoir  examinât. 
'"    HoA  !  C'etl  de  quoi  ]e  commence  à  douter.. 
Voyons  cependant.  Vous  îçavez  fans  doute  la  Géo- 
graphie ?  •  •        i       . 

ANGELIQUE. 
Oh  9  vraiment  oui* 

Mr     DE$    MAZURE& 
UHlftolie? 

A.N  O  EL  l^Q  U  E. 
Encore  mieux. 


Mr    DES    M  A  Z  U  R  E  S. 

Table?  '  - 

ANGELIQUE. 

Sur  le  boutde  mon  doigt. 

MrDES    MAZyRÉS. 
'La  Pbilofophie? 

ANGE^LIQUE. 
Je  vous  en  réponds. 

Mr    DES    M  A  2  i;  R  E  S.. 
La  Chronologie? 

ANGELIQUE. 
C*efl  mon  fort. 

Mr     DES     MAZURES. 
Tubleu  l   Vous  faites  les  plus  )olia  Vers  du 
inonde  ? 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E  fit. 
Ah  ,  ah. 

Mr    D  E  S     M  A  Z  U  R  E  & 
Et  vous  écrivez  des  Lettres  laviffantes  ? 

AN  G  E  L  I  Q  U  E. 
En  doutez- vous? 

Mr    DES    ^MAZURES. 
'    Ob  çà,  pour  commencer  par  l'Hiftoire  »  lequel 
aimez*vous^  mieux  d*Aieiandre  ou  de  Céfar  ?  De 
Scîpion  ou  d'Annibal  ? 

ANGELIQUE, 
je  ne  connois  point  ces  Meffîeurs-Ià.  Aparent- 
ment  qu'ils  ne  font  pas  venus  ici  depuis  que  je  fuis  dm 
retour  de  Paris. 

Mr  DES  MAZUR  ES. 
Ah  !  nous  voilà  bien  retombez.  Je  vois  que  voa» 
n'êtes  pas  forte  fur  l'Hiftoire  Romaine.  Peut  être 
fçavez-vous  mieux  celle  de  France.  Combien  comp»» 
tez-vous  de  Rois  de  France  depuis  FétabliflemeM 
de  la  Monarchie  t 

ANGELIQUE. 

Combina?  -^ 

Ce  4 
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Mr  D£S  MAZUa£.S. 
0«I. 

ANGELIQUE. 
Mil  fept  cens  trente-fix. 

Mr   DES    MAZURES. 
Ah  >  boo  Dieu  I  mil  fept  cens  crente«ûx  Roîsl 

ANGELIQUE. 
Affurémenr. 

Mr  DES  MAZURES. 
Et  qui  vous  a  apris  cela  ? 

ANGELIQUE. 
C'efl  ma  Nourrice. 

Mr   DES  MAZURES. 
•  Sa  Nourrice  lui  a  apris  l'Hi(h>îre  de  France  f 
ANGELIQUE. 
Pourquoi  noQ  ?  EHe  m'a  apris  auffî  rHidoire  de 
Richard  faus  peur  »  de  Robert  le  Diable,  d^la  Belle 
Maguelooe  ,  &  de  Pierre  de  Provence. 
Mr  DES  MAZURES. 
Voilà  une  très-belle  érudUioa.    Et  de  la  Fable 
qu'en  fçavez-vous  t 

ANGELIQUE. 

Je  Tçais  le  Conte  de  Peau  d'Ane ,  de  Moitié  de 
Cocq  »  &  de  Marie  Cendron. 

Mr  DES  MAZURES  k  cwitrefaifant ,  à  paru 

Et  de  Marie  Cendron  !  Je  pe  fçai  plus  que  penfer 
de  cette  Fille-là  .  •  .  (Haut.)  Mademoifelle,  ceflêz 
de  plaifanter  »  je  vous  prie  ;  car ,  ou  votre  Père  &  vo- 
tre  Mère  m'ont  trompé ,  ou  certainement  vous  vous 
mocquez  de  moi. 

ANGELIQUE, 

Moi ,  roe  mocquer  de  Mr  des  Mazures  i  Ah ,  j'ai 
trop  de  refpeél  pour  lui.  Croyez,Monfieur,  que  je  fuis 
toute  bonne ,  &  que  je  n'y  entends  point  de  finefie. 
Mr  DES  MAZURES. 

Mais  vous  fçaviez  ,  diiiez-vous,  THiftoire ,  la 
Géographie,  la  Chronologie,  la  Fable,  laPhilofo* 


C  o  M  E  Dure.  sis 

phie.  Vous  faifiez  des  Vei^  chaipmao^  i  vous  ^Cliviez 
des  lettres  raviflantes  •  •  •  • 

A  N  G  E  LI  Q  lî  ft 
Helasi  je  le  difois  pour  vous  faire  pUifif#^^ 

Mr   DES  MAZURE.S. 
Vous  nç  fçavez  donc  rien  ? 

ANGELIQUE. 
]e  fçais  lire  pafl&blemeiit ,  &  j*apreos  i  écrire  de^ 
puis  deux  mois. 

Mr.  DES  MAZURES. 
La  pelle,  vous  ètts  fort  avancée  l  Mais  comouje 
▼ous  trouve jpiie,  je  vous  pafle  votre  ignorance.  Ce 
que  vous  perdez  du  côté  de  Térudition  ,  vous  le  re« 
gagoez  du  côté  de  refpr it  iaiis  doute  ^  car  oà  dit  que 
vous  en  avez  infiniment. 

ANGELIQUE. 
Infînfment ,  cela  eà  vrai.  Je  vous  avoue  tout 
bonnement ,  que  j'ai  de  l'efprit  comme  un  Ange. 
Mr   DES   MAZURES. 
Se  vous  le  dites  vous  même? 

ANGELIQUE. 
Pourquoi  non  ?  elhce  un  péché  que  d^avoir  de 
refprit  ? 

Mr   DES   MAZURES.^ 
Ma  fol  »  fi  c'en  efl  un ,  je  ne  aois  pas  que  voo&de«f 
viez  vous  ep  accufer. 

ANGELIQUE. 
Vous  me  prenez  donc  pour  une  béte  / 

Mr    DES    MAZURES. 
Cela  me  parolt  ainfi»  :  mais  après  ce  qu'on  m^a 
dit  ;  je  n'ufe  encore  le  croire.  De  grâce  ue  me  ca% 
chez  plus  votre  mérite. 

Beau  Soleil  »  adorable  Aurore , 
Vous  ^e  j'aime  »  vous  que  f  adore  » 
Déployez  cet  efprit  que  l'on  m'a  tant,  vantf. 
Et.  Xencbaina  à  vw  pieds  ma  tendre  libertf* 

Ces 
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AlloBS^  imicez-moi  ^  on  petit  impcompca  deto« 
cre  façom  * 

ANGELIQUE. 
Oh  très*volontîers.  Je  vois  qu'il  taul  vous  coo» 
tenter. 

Mr  DES    MAZURES. 
Je  feotois  bien  que  vous  me  trompiez.  Coan» 
rtge ,  Mie  Angélique  >  étalez  enfin  toutes  voi  œc* 
▼eillet. 

•  Af^ G  EL  1(^11  R  fiignan^ierheu 
Un  iktit  moment ,  s*il  vous  platt. 

Mr  DES   MAZURES. 
Volontiers.  Y  étes«vous? 

ANGELIQ  UEt. 
Oui.  Ecoutez. 

Mr   DES   M  AZURE  & 
J*éCôote  de  toutes  me»  oreilles. 

ANGELIQUE  d*un air fimpU' 
Monjieur ,  €n  mériter  vous  avez  bien  de  la  i^nté, 
Jejuis  votre  fervantef  très^butMef^  trés^^hfijff^'^ 
Mr  DES  MAZURESip^n. 
La  pefte  foit  de  Timbédle  I  Ah  I  Madame  b  ^ 
lonue  I  vous  m'en  donnez  à  garder  ! 
A   NGELIQUE. 
N'ètes-vous  pas  content  '^ 

Ut  DE^  MAZURBS.. 
Charmé  y  je  vous  affure» 

ANGELIQUE. 
Y«u8  me  faviflezb 
•  Mir   DES^  MAZURES. 

'  Tout  de  bon  ?  J'ai  donc  le  talent  de  voo»  pla»**' 
A  NG  E  L I Q  U  E  faifant  une  rioirenct 
courte  à  cbf^ue  quefiion» 
Oui,  Monfîeur. 

Mf  I>E  S  MAZURES.  . 

Oh,  Je  n'ca  doutr  pas.  M*àimez-v«BS ,  M^ 
BOiièUcL» 
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ANGELIQUE* 

Ou! ,  Monfieur» 

Mr   DES  MAZURES. 
Et  vous  fouhtiiez  que  je  vous  époufe  ?  . 
ANGELIQUE, 

Oui»  Moniteur» 

Mr  DE  S  MAZ  U  R  E  S  4  part. 
Voilà  une  Fille  qui  n*cft  point  faidée^  Maïs  M 
dit  que  i*ai  un  Rival  ?  . 

AN  G  E  L  I^  U  E- 
Ouî,  Monfieur.  '!> 

Mr  D^ES  MAZURES. 
Que  vous  f  aimiez  de  tout  votre  cosur  ? 
ANGELIQUE. 

Oui ,  Monfieur.  .      .^^ 

Mr  DES  MAZURES  àparf. 
En  voici  biend*un  autre?...  Et  que  fi  je  vous 
époufe ,  je  pourrai  bien  être  •  •  •.  •  A 

A  N  G.E  L I Q  U  E  faipmt  me  prùfand^ 
révérence^ 

'   Oui  ',  Monfieur.  • 

Mr  DES  M  A Z U  R  ES  a. part. 
Au  diable  foft  l'imbécile  t  II  n'y  a  plus  moyen 
ffen  douter.  C'eft  une  idiote.  On  vouloit  m'aWisHr 
per  9  mais  à  bon  chat  bon  rat.  haut.  MadetnoU 
felle,  je  fuis  votre  ferviteur  j'fï  vous  avez  befoîn 
d'un  Mari  9  vous  pouvez  vous  pourvoir  ailleurs*  Né 
comptez  plus  fur  moi. 

,     ANGELIQUE 
Vous  ne  voulez  plus  m'époufer  ? 

Mr  DES  MAZURESk 
Non  >  fur  ma  foi* 

A  N  G  E  L  I   Q  U  E. 
€Hi  r  vous  m'épbuferez. 

Mr  DES  MAZURESi^ 
Mol  l  moi  !  Je  vous  épouferois  V  1  :  l 
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A  N  G  E  L  l  q  U  E  d^unton  vif. 
OuL  Vous  l'avez  proaûs ,  &  cela  fera» 
Mr  DES  MAZURËS» 
Voilà  la  preuve  completce  de  fa'bècife. 
ANGELIQUE  fiignara  de  pleurer. 
Qae^  je  fais  malbeureufe  I  Vous  me  mépiifes. 
vous  me  défefpérez  ;  mais  vous  ferez  mon  Mari  » 
oo  •  •  •  vous  direz  pourquoi  \ 

Mr  DES  lil  AZURES. 
Oh ,  cela  ne  fera  pu  difficile.  Tubiea  9   quelle 
commère  avec  foo  innocence! 

A.N  G  E  L  i  O  U  E. 
Allez ,  vous  devriez  mourir  de  honte  de  me  fiure 
«n  pareil  affront*  je  m'en  vais  m'en-  plaindre  i  mon 
JPapa.  Ah ,  ah ,  ah. 

(  BUefeiru'de  pleurer  ff  defangkttef.  ) 
Mr  DES   M  AZURES. 
A  votre  Papa  i  Allez  »  vous  êtes  bien  fa  Fille^ 
Auin  fpicitueile  que  lui ,  tout  au  moins.  . 


SCENE     VIL 

LE    BARON,   LA  BARONNE, 
ANGELIQUE,  Mr  DES  MAZURES* 

LE    h  hK  OU  à  Mfdes  Mûzures. 

EH  bien  ?  N'êtes  vous  pas  charmé  de  refprît 
d'Ân§éltqpe  ?  ^ 

Mr  DES  MAZURES.  * 
Oh  oui  y  très-charmé.  C*eft  un  prodige.   Vou» 
me  Tavtez  bien  die. 

LA     BARONNE. 
Que  vois  je  ?  Ma  fille  toute  en  pleurs  l  ; 

Mr  DES  M'AZURES. 
Et  moi  tout  eo'eau..  Jefue  dela,cé;e  aux  pieds» 


C  Qf  IC  E  B  I  «.  St9 

LE    BARON. 
'  Comment  1  Qu*e(l-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Mr  DES  MAZURES. 
Cela  veut  dire  que  je  n*ai  jamais  été  à  parelQ» 

fête. 

LA     BARONNE. 

De  quene  fête  parlez^vous  ?  Ma  FiITe  pleme  & 

foupire  ;  lui  auilez.vous  manqué  de  refpe&? 

LE   BARON. 

£ft-ce  que  voua  auriez  ?  •  •  •  Corbleu  »  fl  {e  le 

fçavoisr...» 

Mr  DES  MAZURES. 

Je  fuis  venu  ,  j*af  vu ,  je  me  fuis  convaincu.  »• 
Cela  me  fufBt. 

LABARONNE. 
Et  de  quoi  vous  êtes*vous  convaincu  ? 

Mr  DES  MAZURES. 
Que  TOUS  me  prenfez  pour  un  fot.  Mais,  je  vous 
convaincrai  moi  y  que  je  ne  le  fuit  pas. 

LA    BARONNE. 
Que  veut-il  dire  »  ma  PUle  ?  Ezpliquez^noos  cette 
énigme. 

ANGELIQUE  pkuranê  ff  fangîotant. 

Hélas  1  je  n'en  ai  pas  la  force.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  répondre  ,  c^eft  qu'il  m'a  dit  cent  imper* 
tia^nces  ,  &  qu'il  foutient  que  je  fuis  •  •  •  que  jet 
fuis,  • .  J'écouffe" »  je  fuffb^ue,  4t  je  me  retire» 
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S  C  E  I^  E     VIII. 

LE  BARON  ,   LA  BARONNE, 

mr  des  MAZURËS. 

L£    BARON. 

Dire  des  impertineoceé  à  ma  Fille  i  Vous  êtes  oa 
msNavifé  »  Monfîeur  des  Mazares. 
LA    BARONNE* 
Pour  moi.,  le  tt'y  compieos  rien.  EstpViqaez-vous^ 
Quel  défaut  trouvez-vous  en  ma  Filie  ?  Vous  ntz 
dû:  vous  apercevoir  d'abord  ,  que  Tes  feotimeDS  Cob& 
auifi  élevez  ^e  ion  e^itw 

.  Mr    DES    MAZURBS». 
Voufravez  raifon  ;  l*tt&  vaut  l'autre. 

LA    BARONNE. 
X2u*eft«ce  que  cela  fignifie  ,  mon  CouCa> 

Mr  DES  MAZURES. 
Et  fi  y  ma<7l^ne. 

LA    BARONNE. 
Quoi? 

Mie  DBS  MAZURES. 
li  y  VOUS  dis.je  ;  tous  m'aviez  vanté  votre  FHfé 
comme  uot  i>erronne  admirable  par  Tes- grâces ,  pas 
iia  taiens.,  &  par  Ton  en>rit. 

*  L,A.  B  A  R  aN  NE, 
Sans  dbute. 

Mr  DES  MAZURES. 
Et  moi ,  je  vous  la  donne ,  foit  dit  fans  vous  of» 
fenfer  ,  pour  la  pFus  gauche  ,  la  plus  ignorante ,  & 
la  plus  imbécile  de  toutes  les  créatures. 
LA    BARONNE. 
Etes -vous  devenu  fou,  mon  Coulîn,  de  parler 
aina  d'une  Fille  comme  la  nôcre?. 


r  C  o  m:  ï  D  t  K.  S5E* 

L  £    E  A  R  O  r^ 
CarbFea ,  ^*e(l  votre  portrait  que  voi»^  fiâtes  i  &: 
non  pas  le  fîen. 

Mf  DES  M  AZUR  ES. 
Quoi  t  vous  me  foutiendrez  qu'Angélique  a  d#r 
refprit? 

LE    B  A  R  O  N,. 
Cent  fois  plus  que  vous ,   A:  ce  n'efl:  pas  tK^ 

LA  BARONNE. 
Perfonae  n'en  eut  jtmais  prlus  qu'elle. 

Mr  DES  M  AZUR  ES. 
Oh-  !  il  faut  que  vous  ou  moi ,  nous  radotions. 


\ 


S    C   E   N   E      I   X. 

LE   BARON  ,   LA   BARONNE,. 

Mr    des    MAZURES   ,  LEj 

COMTE, LA  COMTESSE,, 

LE  PRESIDENT  ^  LA 

PRESIDENTE. 

L  E    C  G  M  T  E. 

A  Quoi  vous  amufez-vou€  donc  ,  vous  autres  C 
E(!*ce  que  nous  ne  dînerons  point  ? 
Mr  DES  M  AZURE  S.- 
'   Ah  »  mon  cher  Comte  ,  (  U  cbciinu.  )  j*ai  perdis^ 
l*apécit  ;  6  douleur  fans  pareille  I         .  ^ 

L  E   €  O  M  T  E. 
Parbleu  ,  je  Tài  donc  trouvé  »  moi  ;  car  je  mewe 
de  faim. 

LE  PRE  SI  DENT  au  Baron. 
Auriez>-vou8  eu  quelque  ffltercatton  ?  Vous  mr 
paroiiTez.  tous  ttoh  un  peu  akérez. 

LB-CaMTB. 

MtéKz^lïit  lé  (ont bien  I  s'ils  le  rontplué  que moir 
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LA    PRESIDENTE. 
EA&iveinent  ^  je  Cfois  qu*ii  y  a  ici  quelque  éïï* 
pute. 

LE    COMTE. 
Il  ne  ftut  dâfpttcer  qu'à  qoi  boira  le  mieux. 

LA    COMTESSE. 
Faicei-nous  confidence  du  fait  »  &  nous  vous  ajuT^ 
icrons. 

LE    COMTE. 
Cela  s*ajaftera  mieux  à  Uble.  Cioq  ou  iix  lafades 
aplaniiTenc  bien  des  difficultee. 

Mr   DES  MAZURBS. 
Moniteur  le  Comte ,  un  fceau  de  Tin  ne  me  rea** 
droit  pts  la  joye  que  j'ai  perdue. 
-  LE    PRESIDENT. 

Ne  peut^n  fçavoir  le  fujec  de  votre  affliâion  f 

LE    BARON. 
Voici  le  fait  en  deux  mots.  Il  eft  devenufoo. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Qu'il  boive  t  le  vin  le  rendra  fage. 

LE    PRESIDENT.. 
Vous  avancez  un  grand  paradoxe  ;  fi  lef  vin  ftît 
perdre  la  rairon  »  comment  voulez  «  vous  qu'il  la 
rende  ? 

LE    COMTE. 
Vous  parlez  comme  un  buveur  d'eau  que  v«as 
éies  9  Mr  le  Préûdént*  Pour  moi  »  je  n'ai  jamais  la 
âête  fi  forte  qu'à  table  ;  &  quand  f  ai  vuidé  mes^iis 
bouteilles ,  je  gouvernerois  toute  l'Europe» 
Mr  DES  MAZURES  d^un  (09  tCempbafe. 
Plût  au  defiin  fue  je  pujjt  affez  boke  r 
Pour  eublier  ma  déphrdUe  bifioire  ! 
MaU ,  grâce  à  men  maibeur ,  me^fnt  efifi  fioais 
'    '  Que.iedmnjusdelatreiUe, 

Soit  qu'il  ml'enditrme ,  su  p$'U^i9êiUet 
Ne  ffêwoiê  JoiAagff  «MU»  inti. 
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LACOMTESSE» 
Mais  que  lui  efb^il  donc  arrivé  ? 

Mr   DES   MAZURES. 
Le  cas  du  monde  le  plus  fingulier.  On  me  nlecor 
que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  (enti. 

L  E   B  A  R  O  N. 
Et  qu'avez-vous  vu?  Qu'avez»vous  fenti  1 

MrDESMAZURES. 
Ce  que  vous  vouliez  me  cacher, 

LE    PRESIDENT. 
Expliquez  moi  raffaire ,  &  je  vais  vous  juger» 

Mr   D  E  S    M  A  Z  UR  E  S. 

Voici  la  quef^ion.  Moâfîeur  le  Baron  &  Mada« 
mt  ma  Confine  me  foutiennent  ,  que  leur  Fille  e(l 
un  prodige  de  fcieûce  &  d'efprît  ;  &  moi  je  leur 
foutiens ,  que  c'eft  un  prodige  tf ignorance  ék  de  bff* 
tife.  Prononcer. 

LE    PRESIDENT. 

Comment  prononcer  fans  examen  ,  fur  deux  In» 
ilances  contradictoires  ?  Il  nous  faudroit  des  Avocats 
pour  éclaircit  la  quedion. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Ou  plutôt  pour  Tembrouilier.  Ces  Meilleurs  îetf 
Avocats  ont  beau  faire  les  importans  ,  ce  ne  font 
que  des  Marchands  de  crème  fouettée,  ,Lqs  fots  les 
payent  pour  les  faire  parler,  &  moi  je  les  payerois 
pour  les  faire  taire  ,  ces  glorieux  bavards. 
LA    BARONNE. 

En  vérité  ,  j'ai  honte  que  mon  Càufîo  ,  que  j'a-' 
vols  vancé  pour  un  homme  d'efprit ,  en  témoigne  & 
peu  dans  cette  occafion. 

Mr   DES  MAZURES. 
Et  moi ,  je  fuis  honteux  que  ma  Coufine ,  que  je 
croyois  judicieufe  &  ienCée  ,  veuille  s*aveugler  jus- 
qu'au point  de  ne  pas  voir  que  là  FHle  fr'a  aucune 
des  belles  qualités  qu'elle  lui  attxibuet  Je  me  don; 
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SCENE    PREMIERE. 

ANGELIQUE,  LEANDRE, 

L^O  L  1  V  E. 

L  E  A  N  D  R  E. 

NO  N  ,  je  n*ai  jaroarls  rien  entendu  de  fi  pMm 
Tant  »  que  îe  itcit  de  votre  çonverfation  avec 
Monfîeur  des  Mazures.  Comment  avez- vous 
pft  G  bien  contrefaire  Tinnocente  »  ayant  autant  d*eP^ 
prit  que  vous  en  avez  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
C'ed  jadement  parce  que  Mademoifelle  a  beau- 
coup  d'efpric  ,  qu'elle  feint  û  bien  de  n'en  avoir 
point.  Pour  }buer  le  rôle  d*iniiocente  »  il  faut  être 
précifément  tout  le  contraire. 

ANGELIQUE. 
J*avoae  que  cela  m*a  coûté»  je  fuis  née  il  fîncére^qoe  ^ 
je  ne  me  croyois  pas  capable  de  me  déguifer.  Mail 
que  ne  fait-on  point  pour  ce  qu'on  aime  ? 

L  E  AN  D  R  E  lui  baijata  la  mam.^  . 
Charmante  Angélique  l 

ANGELIQUE. 
On  a  raifon  de  dire  que  l'amour  e(l  un  grand  mat* 
tre  »  &  qu'il  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprend; 

L  E  'A  N  D  R  E. 
Il  nous  le  prouve  d'une  hçon  bien  liouvelle^ 
D'une  imbécile  ,  il  fait  quelquefois  une  Fille  d'éf» 
prit  ;  aujourd'hui  »  d'une  if ilie  d^efprit ,  il  fut  lue 
imbécile. 


L*  O  L  I  V  E. 
Avouez ,  Mademoifelle  qu'il  n'a  pas  fak  ce  mira* 
de-Iâ  tout  feui ,  &  que  la  malice  y  a  autant  de  part 
que  l'amour. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
J'en  demeure  d'accord.  Ce  m'eft  un  plaîfir  bîen 
vif  de  faire  mon  poflîble  four  me  çonferver  i  ce 
que  j'aime  ;  mais  c'en  eu  un  ,pour  moi  bien  pi» 
quant  «  de  berner  un  fac  que  je  hais  «  &  de  lui 
jouer  un  tour  qui^e  rendra  ridicule  i  toute  éUHV 
sitii* 

L'  O  L  I  V  E  A  Léandre. 
J/è  se  me  trompois  pas ,  comme  vous  voyez.  Je 
connois  les  Femmes. 

ANGELIQUE. 
Il  n*eo  eft  pas  quitte ,  &  je  lui  réferve  un  antr^ 
plat  de  mon  métier. 

L  EA  N  D  R  E. 
£t  quel  eft  ce  nouveau  ragoût  dont  tous  allez  le 
régaler  ? 

A  N  CJ  E  L  I  Q  U  E. 

Je  feindrai  en  fa  prefence  ,  &  devant  tome  la 
compagnie ,  que  le  defpfpoir  où  je  fuis ,  d'être  for- 
oie  de  Tépoufer,  me  donne  des  vapeurs  noires  & 
méfait  devenir  folle.  Je  xiirai ,  je  ferai  tant  d'extra- 
vagances , qu'il defirera bien  moinsxl'étre monMarf , 
que  je  n'ai  envie  d'être  fa  Femme  ;  c'eft  le  coup  de 
grâce  que  je  lui  prépare. 

L  E  A  N  n  R  E.  . 
.  Rica  n'cft  mieux  imaginé ,  &  vous  avez  tout  Pefr 
prit  qu'il  faut  pour  bien  jouer  ce  perfonna^e. 

L'  O  L  I  V  E. 

De  notre  côté ,  nous  lui  préparons  un  petit  com« 
pliroent  qju'il  trouvera  fort  incivil ,  je  vous  en  ré. 
pons  'rà,  comme  Meilleurs  les  Poètes  ne  font  pas  cout 
rageux ,  nous  ferons  Ci  belle  peur/è  notre  homme,  qu'il 
te  tiendra  trop  heureux  de  renoncer  i  fes  prétentions. 
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ANGELIQUE. 
Léandre  m'a  confié  ce  projet  ,  &  je  Paprouve. 
la  qaeftîoD  naîntenant  efl  de  fçavoir ,  ce  qui  s'efl 
pafle  entre  mon  Père,  ma  Mère,  &  Monfieur  des  Ma^ 
sures  f  après  que  je  les  ai  laiOTez  enfemble. 

LEANDRE. 
N'en  âveiS'VOus  n'en  pénétré  à  table  ? 
A  N  ;G  E  L  1  Q  U  E. 
■    Non  ;  car  de  peur  de  me  trahir  »  je  ne  m*y  fuk 
pus  plutôt  aflife ,  que  j'ai  fait  femblant  de  me  trou- 
ver mal  ,  &  fous  ce  prétexte  j'ai  demandé  la  per- 
miffion  de  me  retirer.  Mais  j'ai  mis  ma  petite  Sœur 
iux écoutes,  &  il  faudra- qu'on  fe  foit  bîenaché» 
û  elle  n'a  pas  découvert  le  myllére. 

LEANDRE. 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  toute  des  plus  rufées. 

ANGELIQUE. 
Elle  l'efl  i  tel  point  ,  qu'elle  vous  a  reconnus 
fun  &  l'autre  ^  &  qu'elle  a  pénétré  toutes  nos  ma- 
nœuvres* 

L'  O  L  I  y  E. 
Afai  morbleu,  nous  voilà  perdus! 

ANGELIQUE. 
Allezi  ne  craignez  rien  ;  elle  eu  auilî  méchante 
qtt*elle  eft  fine  ,  &  je  vous  répons  qu'elle  aura  cent 
fois  plus  de  plaifir  à  nous  aider  à  tromper  ma  Mère 
êi  Monfieur  des  Mazures ,  qu'à  leur  découvrir  que 
nous  les  trompons. 

U  O  L  I  V  E. 
La  peûe  1  quelle  petite  commère  1  On  en  fera 
quelque  jour  une  habile  Femme!  Ce  feroit  un  meup* 
tre  de  laifler  un  (i  bon  fujet  en  Province  :  il  eft  tout 
Mt  pourTaris.  Mais  je  crois  que  la  voici ,  je  fuis 
curieux  de  voir  de  quelle  manière  elle  va  nous  abor- 
àexp 
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ANGELIQUE,  LE  ANDRE. 
L*OLlVE,BABET. 

B  A  B  E  T  enfouriani. 

J-^  leu  te  gard* ,  Maître  Pierre. 

L'  O  L  I  V  E. 

Et  vous  aulli  »  Mademoifelle, 

B  AB £T  d'un  grand  firieux ,  S^  faifani  une 

profonde  révérence. 
Votre  très^humble  rervaote»  Monfieur  Nicolas. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Sarviteor)  farviteur ,  Mademoifelie  Babec. 

.  B  A  B  E  T. 
Que  faites- vous  donc  ici  tous  crois  ? 

L*  O  L  I  V  E. 
Hé!  nous  parlons  de  la  pluye  &  du  beau  tems. 

B  A  B  E  T. 

De  la  pluye  &  du  beau  tems  !  Hom  !  vous  avec 

des  converfations  plus  intéreiTantes   que  celle-là. 

Ouais  I  Ma  Scçur  a  bien  du  goût  pour  les  Jardiniers  1 

Je  crois  qu'elle  veut  aprendre  le  miitier.  ' 

L*  O  L  I  V  E. 
Hé  bien  ,  nous  vous  Taprendrons  auiC  quand 
vous  ferez  grande. 

B  A  B  E  T. 
Quand  je  ferai  grande  ?  Allez  ,  allez,  toute  petite 
que  je/  fuis  ,  j'aprendrois  aufli  bieii  que  ma  Sœut; 
mais  il  n'y  a  point  de  Maître  ici  pour  moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pardonnez.rooi  vraiment.   Ne  puis  .je  pas.  fous 
Infliuire  en  méme-tems  que  Mademoifelie  ? 
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B  A  B  E  T. 
Oh  1  je  vous  baffe  les  mains.  Il  me  fant  un  iAzf^ 
Cre  à  moi  toute  feule. 

L'  O  L  I  V  E. 
fié  bien .  je  le  feraf  moi;  auffî-bien  ai- je  befoia 
d'une  Ecoliére, 

B  A  B  E  T. 
Oh  I  voyez  donc  comme  il  fera  mon  Maître  \  ]e 
crois  que  je  fuis  d'auflî  bonne  roaifon  que  ma  Sœur, 
ft  puifqu'elle  fe  fait  inftruire  par  un  Colonel,  je  puis 
bien  afpirer  au  moios  à  un  Capitaine. 
ANGELIQUE. 
Paix ,  parlez  bas ,  ma  petite  :  os  pourroît  vous 
entendre* 

fi^'A  B  E  T. 
Ne  craignez  rien  «  nous  femmes  en  fûretë.  Tout  le 
monde  eft  encore  à  tablCr  Monfieur  le  Comte  des  Gue- 
rets  s'eft  enyvré  dès  le  potage ,  &  il  fait  tant  de  fracas , 
tant  de  fracas ,  qu'on  n*entendroît  pas  tonner  dans  la 
falle.  Ainiî  parlons  librement  de  nos  petites  afîàires. 
A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Hé  bien ,  ma  cbére ,  quelles  nouvelles  nous  direz* 
vous?  De  quoi  s'e(t-on  entretenu  ?        , 

B  A  B  E  T. 
On  n*a  parlé  que  de  vous.  Quel  tapage  !  (  Fort 
vite.  )  Vous  êtes  caufe  que  mon  Papa  gronde  Ma« 
man  ,  Maman  gronde  Monfieur  des  Mazuret; ,  Mon* 
fieur  des  Mazures  leur  répond  des  vers  :  Madame  la 
ComteiTe  le  féconde  en  battant  des  mains,  Monfieur 
le  JPréfident  en  parlant  Latin ,  Madame  la  Préfidente 
en  jargon  prédeux  «  &  Monfieur  le  Comte  en  ju- 
jcant  comme  on  poiïédét 

ANGELIQUE. 
Ainfî,  me  voilà  reconnue  pour  une  imbécile  »  &  dé- 
clarée telle  fur  la  parole  de  Monfieur  des  Mazures? 

B  A  B  E  T. 
Oh  t  Monfieur  le  Pxéfide^t  dit  ^  que  ce  n'efi  que  par 

pro. 
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provifiom  Qu'on  vous  jugera  tantôt,  après  un  mûr 
lexamen ,  &  qu'il  y  a  des  Commiffaires  nommés  pour  . 
cela. 

L'OLIVE. 

Parbleu  »  cela  eu  l)oufFon  i  £c  qui  font-ils  ces 
ComTDÎffaires  ? 

fi  A  B  E  T. 

Dame,  c'ed  Monfieur  le  Comte ,  Madame  la  Corn* 
icfle  :  Monfieur  le  Préfident ,  &  fa  chère  Epoufe. 

ANGELIQUE.  / 

Tant. mieux*  Ceci  me  fait  naître  une  idée.  Pour 
sileux  brouiller  Mr  des  Mazures  avec  bon  Père  &  ma 
Mère  »  bien  loin  de  faire  l'imbécile  en  préfence  de 
nies  Juges,  je  vais  prendre  devant  «ux  un  ton  (î  fu* 
bitme  9  que  mon  Phébus  Jeur  fera  croire  que  je  fuis 
le  plus  bel  efprit  du  monde.  Vous  fçavez  que  les  gali-  ' 
«natias  pédanteiques  impofent  infiniment  aux  Frovin* 
ciaax  :  ils  foutiendront  i  Mr  des  Mazures  qu^ils'en: 
trompé  fur  mon  fujet ,  tandis  que  Babet ,  que  je 
viens  dlnllruire ,  4e  confirmera  dans  Topinion  que 
je  fuis  une  idiote.  Cequi  va  former  un  embrouille» 
meut ,  -d'où  s'enfuivra  la  rupture  que  nous  délirons» 

LE  ANDRE. 

Nos  affaires  prennent  un  bo^n  tour. 

BABET, 

|c  vous,  tn  réponds.  A  chaque  mot  <}ue  dit  Mon- 
fieur des  Mazures ,  Maman  jette  fur  lui  des  regards 
terribles  ,  &  mon  Papa  ,  qui  eft  déjà  entre  deux 
vins ,  &  qui  n'eJl  pas  bon  quand  il  a  bû ,  lui  a  dit 
tantôt .  •  •  mais  j'entends  un  grand  bruit.  On  fe  levé 
de  table.  Voici  notre  homme  ,  retirez* vous ,  &  laif- 
fez-moi  faire. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

£ou  venez- vous  bien  de  mes  inllruftions, 

BABET. 

Fiez- vous  à  moi,  je  jouerai  mon  r^Ie  auiS  bfei^ 
^ue  vous. 

Tome  II  Dd  ' 


• 
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SCENE      I  I  L 

B  A  B  E  T  feule. 

Oui ,  oui ,  je  me  tirerai' bf^n  d'affaire.  Quaiîd  il 
s'agit  de  mentit ,  je  ne  fuis  jamais  embairalKe, 

SCENE     I  v: 

BABET,  Mr  DES  MAZURES, 

Mr  DES  MAZXJRESàpoft. 

VOfci  Babet  fort  à  propos,  il  faut  que  je  la  qoef* 
tienne  un  peu.  Hé ,  bon  jour ,  ma  petite  mir 
man ,  que  faîces-vous  donc  ki  toute  feule  ? 

BABET. 
Pas  grand'chofe  :  Je  m'énnuye. 

Mr   DES  MAZURES. 
Vous  vous  ennuyez  ?  pauvre  enfant  l  Eb  bien  l 
jafons  enfemble^  cela  vous  défennuyera. 

BABET. 
Voyons.  Qu'avez- vous  i  me  dire  ? 

Mr   DBS   MAZURES. 
Eb  mais  ^  je  vous  dirai  que  vous  êtes  fort  joUe. 

BABET. 
Tout  de  bon  ,  trouvez- vous  cela  ? 

Mr  DES  MAZURES. 
AfTurément;  &ii  vous  voulez,  je  vous  ferai  rameur. 

BABET. 
On  dit  que  je  fuii  encore  trop  petite.    Mais  pa- 
tience f  je  grandirai. 

.    Mr   DES   MAZURES. 
Que  Je  fois  un  coquîi},  fi  je  ne  v^us  troiive  plus 
belle  que  votre  Sœur  aînée.    * 
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B  A  B  E  T. 
En  vérité  »  je  crois  que  vous  avçz  raifon» 

Mr    D  E  S   M  A  Z  U  R  E  S. 
Et  je  vais  gager  cent  piftoles  »  que  vous  avez  cent 
fois  plus  d'efprlt  qu'elle. 

.    B  A  B  E  T. 
Oh  ,  vous  pouvez  gager ,  je  vous  répons  que  vous 
gagnerez.  Je  ne  fuis  qu'un  enfant,  mais  entre  nous , 
je  fçais  fort  bien  que  ma  pauvre  Sœur  n*eft  qu'une 
bôce. 

Mr  DES  M  AZURES. 
Parbleu  on  a  bien  raifon  ^e  dire  ,  que  la  vérité 
fyn  de  la  bouche  des  enfans  J  Mais  ^  dites-moi  ,  ma 
charmante ,  votre  Père  &  votre  .Mère  font-ils  per« 
fuadez  comme  vous  ,  que  votre  Sœur  n'a  point 
d'efprkf 

B  A  B  E  T. 
Ob  que  vous  en  fçavez.loDg!  Mais  je  voui  vois 
venir ,  vous  voulez  me,  tirer  lers  ver^  du  nez,  À  d'au- 
tres f  vous  ne  m'y  tenez  pas. 

Mr.DESMAZURES. 
Non  f  férieufement ,  dites  mol  ce  que  vous  fçavez 
ïà-^deflas ,  &  je  vous  promets  que  je  planterai  là  vo- 
tre Sœm  >  &  que  je  vous  épouferai  dans  deux  ans. 

B  A  B  É  T. 
Oui?  Oh  ,.je  vais  donc  vous  .découvrir  tout  te 
^iftére ,  pourvu  que  vous  me  promettiez  de  ne  pas 
faire  femblant  que  je  vous  aye  parlé 

Mr    DES   M  AZÙRJES. 
le  vous  jure*  •.• 

B  A.B.E  T. 
Ah ,  ne.  jurez,  pas  ^  vous  me  feriez  peur. 

.  Mr    D  E  S    M  A  Z  U  R  E  S.      . 
Eh  bien  »  je  vous,  donne  i;na  parole  de  GentiU 
bomme'ji  qoe  pei^fouBe  ueiçayra  ce  que  vous  m*au« 
rez  die* 
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B  A  B  É  T. 
Cela  flii&t  ;  mais  voyez,  je  vous  prie  ^  iiperfeime 
JD^  nous  écoute, 

Mr  DES  M  AZURES. 
Je  m'en  vais  regarder  de  cous  les  côtés. 

B  A  B  R  T  <à  part. 
Se  mol ,  je  m'en  vais  t'en  (tonner  de  toutes  les 
couleurs. 

Mr  DES  MAZURES. 
Ob  ci  »  nous  jbmmes  parfaitement  feuls.  Ne  me 
cacbez  tien  »  ma  petite  poule. 

B  A  B  E  T. 
Je  nfen  ferois  confcience.  II  n-y  a  rien  de  pfaa 
vrai  que  ma  Sœur  e(t  imbécile. 

Mr  DES  MAZURE& 
Te  l'ai  bien  fenti  d'abord.Tedebleu  que  j'ai  bon  nezt 

B  A  B  E  T. 
0\e  avoit  près  de  douze  ans  «  qu'elle  ne  pouvoir* 
encore  ni  marcher  j  ni  parler. 

Mr   DBS   MA2URE6. 
Olu  ob  i  je  ne  fçavots  pas  celui-là. 

B  A  B  E  T. 
C'eft  A  caufe  de  cela  que.  mon  Papa  &  Maman 
l'envoyèrent  à  Paris ,  afîn  que  m^  Tante  la  fit  an 
peu  dégourdir. 

Mr   DES  MAZURES. 
Fort^bien;  voilà  encore  ce  qu'on  m'avoîc  cachÀ' 

B  A  B  E  T, 
Ma  Tante  eut  toutes  les  peines  du  monde  i  la 
faire  parler  ;  mais  dès  qu'elle  fçut  parier,  ma  Tante 
muxoit  voulu  qu'elle  fût  redevenue  muette. 
/Mr   DES    MAZURES^ 
Ji  caufe  de  fa  bétifè  ? 

B  A  B  E  T. 
Vous  l'avez  devinée  II  venoic  tous  lei  jouis  de 
beaux  Mei&euss  chez  ma  Tante. 
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Mr  DES   MAZUR/BS^ 

Eh  bien  i 

B  A  B  E  T. 
Eh  bien  «  elle  les  prioit  de  donner  de  refprit  i  van 
Sceur  ;  croiriez-vous  bien  qa'ilr  n*eft  ont  jamais*  pft 
venir  à  bouc  i 

Mr  DES  M  AZURES. 
Paibiea,  voilà  une  bétife  bien  incurable  f 

B  A  B  E  t. 
AflTurément»  car  lorfque  nous  fommes  revenus  ici  ^ 
mon  Papa  &  Maman  Todc  trouvée  encore  plus  fouir 
qu&  quand  elle  e(l  partie. 

Mr    D  B  S    M  A  Z  U  R  E  S. 
Cependant  ils  prétendoient  me  perfuader  qu*elie 
avoit  de  l'eipric  comme  un  An^e. 

E  A  B.  E  T, 
C'ed  qu^ils  vouloient  vous,  attraper  poor  s*eadé^ 
iiatre* 

Mr  DES  MAZURES. 
Je  m'en  fuis  douté.  Que  je  fuis  heureux  d^avolr 
tant  d'efpcic  I 

B  A  B  E  T. 
Gomme  \W  ne  fe,  défient  pas  de  moi  ^  parce  que  je 
fuis  un  enfant  »  ils  difent  devant  mot  tout  ce  qu*il«^ 
penfent.  Ah  l  qn*iis  font  fkcbez  que  ma  Sœur  ait 
eu  une  converfation  avec  vous  i  Ils  comptoient  que 
vous  les  croiriez  fur  leur  parole  ,  &  que  vous  Té* 
pouferiez  avant  que  d'avoir  fondé  fon  efprit»  ou  que 
vous  la  trpuveriez  aiTez  jolie  pour  pafler  fur  (a  t|£tife« 

Mr    DES    MAZU  RE  S. 
.   Diabte  ,  que  je  n'étois  pas  ii  fot  !  on  n'attrape  p^ 
comme  cela  le  Seigneur  des  Mazurés»  A  qui  ven^ 
dent-ils  leurs  coquilles  ? 

B  A  B  E  T» 
Oh  çà  1^  vous  voilà  bien  inflruit.  Si  VOUS  me  tra»^ 
hiflez  9  je  ne  vous  dirai  plus  lien» 
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Mr    DE  &    M  A  Z  UR  E  S. 

Comptez ,  moD  petit  Ange  ,  que  j'atmerois  micm 
ffouiir  que  de  voos  commettre. 

B  A  B  E  T. 
Voos  feriez  cattfe  qu'on  me  fouetteroic  jufqù'aa 

Mr    DES    M  A  Z  U  R  B  S.] 
Ne  craignez  rien  ,  belle  Babet  ;  je  ferai  fembfant 
dMgnorer  tout ,  mais  je  profiterai  de  ce  que  voui 

me  dites.    ' 

BABET. 
Oh  pour  cela  vous  ferez  fort  bien,  Croyez«moi  » 
|e  vous  parle  en  amie ,  ne  fonge^  plus  à  ma  Sœur  t 
€\h  ne  voos  convient  point  ;,  &  je  crois  »  fans  vani- 
té ,  que  je  ferai  mieux  votre  afi^ire. 

Mr    D  E  S    M  A  Z  U  R  E  S. 
Oui ,  mon  cher  cœur ,  vous  avez  tout  Tefprît  qu'il 
me  faut  ;  plût  au  Ciel  que  vous  euHiez  Tige  de  vo* 
tie  Sœur,  je  tous  épouferois  tout  à  1  heure i 

BABET. 
Eh  bien  y  je  vais  mei  dépêcher  de  devenir  grandes 
Adieu ,  Monfieur ,  je  me  redre  aa  plus  vite ,  car  (t 
on  nous  trouvoic  enfemble  »  on  foupçonnerolt  queK 

que  chofe* 

Mr    DES    M  A  Z  U  R  E  S. 
Avant  que  nous  nous  Apparions  |  il  faut  que  jt 

vous  baife. 

BAS  B  T  fcif  faififiê  h  rif^^ficn 
Oh  l  non ,  le  ne  donne  rien  Savante»  Reme^ 
\pps  cela  après  notre  mariage. 

(  Elle  lui  fait  pHtJiifttrs  révirêneii ,  ff  quàni 
Hejl  tmimé  ,  eUi  M  fait  kî  cnrnis.  14  Je  te* 
'  four  ne  vers  t\k ,  (^  éU  lui  fsi$  mm  autre  rhé^ 
.  ftnci ,  fif  s'enfuit. } 
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SCENE      V. 

Mr    DES    M  A  Z  U  R  E  S/««/* 

Dieu  merci ,  me  voilà  bien  au  fait ,  &  par  une 
voye  qui  ne  peut  m'être  furpede*  II  n*y  a 
point  de  doute  prefentement ,  que  ma  bonne  Cou«i 
fine  n*eût  formé  ie  defleio  de  m*attraper  gomme  un 
fot.  Ce*vieux  fou  de  Baron  vouioit  fe  mettre  au(B 
de  la  partie.  Mais  parbleu  ,  ils  feront  attrapés  eux* 
mêmes  ,  car  je  n^éppuferai  point  leur  fotte  Fille  : 
nY  voilà  déterminé.  Pour  les  mieux  punir  encore, 
&  pour  me  judifîer,  je  veux  que  la  Compagnie  foie 
convaincue  de  rimbéçiiité  d'Angélique.  Cela  me 
donnera  un  prétexte  plauûble  pour  rompre  tous  mea 
engagemens. 
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SCENE     V  I. 

Mr    DES    MAZURES,    LA 
COMTESSa 

LA    COMTESSE. 

LEs  beaux  efprits  cherchent  toujoi^slafolitude, 
&  moi  je  cherche  toujours  les  beaux  efprits. 
A  quoi  rêviez. vous  ?  Etiez  vous  occupé  de  votre 
MalcrefTe  \  ou  de  quelqfue  ouvrage  nouveau  ?  Vous 
ae  dites  mot  ! 

Mr    DES    MAZURES  ê^ris  avêir 

un  peu  rivé. 

Si  ma  belle  Maîtrejfe 
Avait  autant  drapas  que  la  beUe  ConOeJJe ,  . 

J*y  révifùis  fy^s  cejfe. 
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LA    COMTESSE. 
Ah  «  qoe cela  ett  joli  I  que  cela  e(l  poli!  Je  veux 
retenir  ces  paroles- U  »  pour  les  £iire -mettre  eo  mii^ 
fîque. 

.  Si  m  helU  Maiireffi 
Avoit  autant  d'apas  fue  la  belU  Comteffê  » 
J'y  rêverais  fans  ceffe, 
Yotli,  fans  contredit  >  le  plus  beau  moreeauqo» 
vous  ayez  jamais  fait. 

Mr    DES    MAZURESi. 
Talfanhleu  fen  ferais  bien  d*autres.  » 
Sur  des  afas  camm»  Usvùtrês^ 
LA     COMTESSE. 
Encore  !  Ce  palfanbleu  e(!  impayable  ;  c*e(l  an 
peiit  tour  cavalier  qui  frape,  qui  faKus  j'aime  Tes^ 
tours  cavaliers»  En  vërké  vous  éies  un  hootme  pip* 
dîgteuz. 

^Mr    DBS    MAZURES. 
Oh  I  je  le  fçai  bien  i  Madame. 

LA    COMTESSE^ 
Non  »  je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  ce~ matin;  il  n'y  a  que  les  gens  de  qualité  qui 
-  fçadient  faire  des  Vers.  Tons  les  autres  Poètes  me 
paroilTent  des  Pédans  Ces  Corneilles,  cesRacinei» 
ces  Boileaux  ,  par  exemple ,  ont  parci  par-là  de 
beaux  endroits  ;  mais  cela  eîl  (i  guindé  ,  û  haut 
monté  \  Ils  ne  difent  point  de  jolies  chofes  »  &  ils 
ne  veulent  point  avoir  d'efprit.  Je  gage  qu'ils  ne 
fairoient  point  d'Impromptus  comme  vous. 
MrDESMAZURES. 
Oh  t  pour  celui-là,  je  vous  en  réponds.  C*eftua 
talent  que  le  Ciel  n'accorde  pas  deux  fois  en  un 

iiécle. 

LA    COMTBSSÇ. 
Pour  moi».  |e  tiens  que  vous  êtes  le  Phénix. du 
n^tre.  Je  veux  abfolument  que  vous  m'apreniem 
à  faire  des  Impromptus* 
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Mr    D  E  S    M  A  Z  U  R  E  S^ 
De  tout  mon  cœur*  Je  croîs  que  vous  y^réûflîpess 
\  merveille.  11  ne  faut  que  de  la  vivacité  &  de 
1»  hardielTe. 

LAC  O  M  T  E  S  S  E. 
Dieu  merci ,  j'en  fuia  bien  pourvue  :  j'ai  de  la 
Théorie  »  il  ne  me  manque  que  la  Pratique.  |   . 
Mr    D  £  S    M  A  Z  U  R  ES. 
Je  vous  k  donnerai»  peux  oa  trois  leçons  vous 
tendront  plu^  habile  qjae  mot» 

LA    COMTESSE. 

Vous  aurez  du  moins  une  Ecoliere  bien  docile* 
ElTajfons  un  peu  fi  i*al  quelque  difpoiition»    Quel 
fujet  prendron^-nous  ? . 
^    (      Mr    D^  E  S    M  A»  Z  U  R  £  Sir 

Faifons  une  petite  Ectogue  amoureufe  »  entre  uft 
Berger  &  une  Bergère.  Vous  ferez  la  Bergère  Clo« 
Kls  9  &  je  ferai  le  Berger  T^rcis. 

L  A.  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Rien  n'ed  mieux  penfé.  Il  faut  prendre  apareow 
filent  un  ton  bien  tendre. 

Mr     D  E  S     M  A  Z  U  R  B  S.        ,: 

A  fendre  les  pierres  ;  mais  malgré  la  tendreàe  l  iC 
faut  que  Tefpric  domine;  Dé  l'e^juit  i  chaque  he»^ 
HiiAiche. 

L  A    C  a  M  T  E  8  ff  E. 

Vous  avez  raifon ,  c'eit  le  goût  des  Auteurs  à  I» 
mode.  Supofoos  donc  ,  par  exemple,  ,  que  noua^ 
Aous  aimons  tendrement ,  vous  &  moî. 

J!4r   DES   MAZURES  rm^ftf/2'afi^ 
Oui ,  fupofons^cela%  ma  belle  GomtefTe. 

LA    COMTESSE. 
Et  que  nou»  exprimons  notre  amour  en  gardknr 
SOS  moutons.    Nous  fommes  couchés  noncbalany:* 
fiient  fur  un  verd  gazon ,  i  l*bmbr&  ,d*uo  ormeai»,. 
ie  long,  d'un  clair  ruiOeau.  Notre  paifion  eft.fi  vlo- 
JiBOte  q/t- elle  nous  ûtelaj^arole,  mais  nos  tendcea* 

D  d*  ^ 
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xeguà»  expriment  nos  defirs.  Enfin  cédant  ai»  twnî^ 
ports  les  plus  doux  •  •  .  vous  rompez  le  fifence  , 
pour  me  faire  mieux  comprendre  Texcès  de  votre 
amour. 

Mr    DBS    MAZURE& 
Vous  y  voilà.  Parbleu ,  qaand  je  vous  aoioUdoa* 
né  le  fujet  »  it  ne  feroît  pas  mieux  imaginé. 
LA    COMTESSE. 
ftllons  •  commencez  »  mon  Berger. 

Mr  DES  MA^^URES. 

M'y  voici. 
Jb,  plaignez  nwi matbeur ,  tfopaimaMe  Bergert^ 
Le  hup  m*a  dérehé  ma  Brebis  la  plus  cbere^  i 

LA    COMTESSE. 
Jb  ,  Berger! .  .  •  Voilà  mon  Mari  ! 
Mr  DBS  MAZURE& 

:  Le  viîwn  Berger! 

LA    COMTESSE. 
Il  vient  Wen  mal-à-pr opos.  Qœ  ne  nouf  MObtt^ 
fk  le  ttms  de  finir  L 
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SCENE       VIL. 

LE  COMTE»  LACOMTESSE» 
Mr  DES  MAZURES* 

LE    COMTE  yvrt. 

Comment  morWeu  l  MonficurdesMaxures têt^ 
à-tête  avec  ma  Femme  ^ 

Mr  DBS  MAZURBS* 
C'ett  que  je  lui  donnois  une  petite  leçpn, 

L  E.    C  O  M  T  B- 
Une  petite  leçon  1  Têtebleu ,  m*  Femme  tï*z  que 
Mrc  de  vos  leçons  »  ye  la  trouve  e^z  ^ava&te  ».  e»* 

tCAdfZ^VOttt? 
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LAC  OMT  ES  SE  i  Monfieur  du  Mazures. 
LaiOexIe  dire.  Quand  U  eft  yvre  »  il  e(t  jaloux 
comme  un  Tigre. 

LE    C  O  M  T  B* 
Ecoutes  ,  Madame  iaConittOe  »  je  tous,  aprens 
une  chofe  que  vous  oubliez  peu(»âtr9  :  ç'eft  que 
vous  êtes  ma  FemiAe. 

LA    COMTESSE. 
Vous  m'eo  faites  qudquefott  fouveoir  »  Monfient 
le  Comte. 

L  E    C  O  M  T  E. 
}'ai  encore  ua  peeit  avis  à  vous  donner ,  c*efi  qoé 
j*ai  le  malheur,  moi  qui  vous  parle  »  de  ne  poi^voll 
foufFrir  ni  les  Vers ,  Ai  ceux  qui  les  font. 
Mr    DES   MAZURES. 
Eh  bien  »  Monfieur  »  on  ne  forcera  pas  votre  goût 
U-delFus. 

LE    C  O  M  T  E.- 
Ces  Meflieurs  les  Poètes  fe  doinnent  des  Hceocea 
quelquefois,  &  moi  jeprens  quelqbetois  Ialibect4.i* 
de  les  corriger;  \ 

Mr    DBS    MAZURE& 
Il  y  a  Poètes  &  Poètes ,  Monfieur  le  Comte ,  & 
)e  ne  fais  pas  de  ceux  qu*on  traite  fl  cavaUéremcnt* 
LA   COMTESSE/em^tlaftfMlre 

eux  deux. 
Eh  mon  Dieu  !  ils  vont  fe  couper  la  gorge. 

Mr    DES    MAZURES. 
Ne  craignez  rien ,  Madame ,  j*ai de  la  prudence»  & 
j'excufe  le  vin, 

L  E    COMTE, 
Ectmee  »  mon  pauvre  des  Mazures ,  tu  te  croîs  le 
premier  homme  du  monde  ^  mais  je  t'avertis  cbaâ* 
tablement ,  que  tu  n*és  qu'un  fat.  In  vino  veritas. 
Mr  1>ES    MAZURE& 
Au  moins ,  fî  je  ne  me  fâche  pas  ;  c^eft  pour  P»» 
iBouf  de  vous  ^  MadaoK  la  Comtefle. 
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LA    COMTESSE. 
Je  voQi  en  fais  obligée.  Avalez  cela  tout  dooce»^ 
jnent.  Je  vous  en  tiendrai  compte. 

LE    G  a  M  T  E. 
Oui,  oai  •  avale  mon  ami ,  les  Poètes  en.^  ava^ 
lem  bien  d'autres. 

LAC  OM  T  E^SS  E^ 
De  grâce  ,  mon  dher  Comte ,  conlîderes  i|ac  Me 
des  Maznrea  eft  un  homme  de  condition. 

Mr    DES     MAZl/RES. 
Oui ,  Monfîeur ,  vous  vous  nommez  Mr  le  Com^ 
ce ,  &  je  puis  me  faire  apetlet  Mr  le  Baron  quandil 
tte  plaira.^ 

LE    comte; 
Ta  feras  donc  le  Baron  de  la  Cralle;^ 

Mr    EXS.&   MA  Z.URE  Sï 
Morbleu  !  •  « .  Je  me  fçais  bon  gré  d'être  aalB 
fage  que  je  le  fuis^ 

LAC  O  M  T  E  S  S  £  au  Comte.- 
De  grâce ,  fouvenez-vous  que  Mr  des  Mazures 
eQ  de  vos  Amis. 

-  LE.  CO-N^T  B. 
Je'  m**en  foavlendraiquand  il  ne.le  (èra  pestant  des 
vôtres.  Comment  »  v^entrebleu  ».  candis  que  je  fai» 
les  boooeurs-  de  la  table  ,.  &  que  je  m*en]ivre  de 
bonne  foi ,  vous  me^ quittez  en  tapinois  ^.pour  venir* 
coqueXter.avec  ce  buveur  d^eaul 

LA^    C.OrMTES^SE; 
.   Je  vous-jdre  que  rien  a'elL  plus  iunocent..  Nou^ 
faifibns  un  impromptu. 

LE  COMTE  ffàpant  du  fded'(f:de  la  eumt. 
Un  Impromptu,  tétebleu  !  Mddame4a  Comtefleî 
ie  veux  que  vous  ne  faffiez  des  Impromptus  qu'avec 
sioî» 

LAC  G  M  TE  S=S  Ei 
*  Héla»  !  je  ne  denanderoîs  pas  mieux  »  mÉks  VOO*^ 
MTÈm  pas  Poète  camme  Jlâi  des  Mazures.. 


C  O  M  E  1>  I  Ei  .&3^ 

J,  E    C  O  M.  T  E. 
Qa*H  aille  îme  des  Impromptus  avec  Angélique*: 

.       Mr  DES   M  AZUR  ES. 
Eh ,  le  moyen  l  C*ell  une  imbécile. 
LE    C  O  M*  T  E. 
Tant  mieuxr  pour  toi ,  mon  Ami  ;  tu  es,  plus  bêt« 
qu'elle  ,  de  vouloif  qu'elk  ait  de  l'efprit.  Plût  à 
jDieu  que  ma  Femme  fût  une  fotte  ,  elle  ne  feroit 
pas  fi  friande  de  riiapromptu. 
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SCENE       VIII. 

LA  PRESIDENTE,  LE  COMTE, 
LA  COMTESSE,  M-a  »ES 
MAZURES. 

LA     PRESIDENTE. 

EH  bien  ^  quand  tiendrons-nous  notre  Siégepoitr 
juger  Mademoifolie  Angélique  ?  ^     . 
L  E    G  O  M  <ï  É. 
Quand  it  vous  plaira  ,.ma  chère  Préûdente  ;  j*^ 
été  à  la  Buvette  »  &  me  voilà  prêt  àv  juger. 

L  A  FR  ESJ  DENTE  à  la  C^mtffa^ 
Ah  ,.bon  Dieu ,  qu'il  eft  yvre. 

LAC  GMT  E  SS  E. 
JSIous  ne  le  fçavons  que  trop. 

LE    C  a  M  T  E  à  Itf  Fféfidentt. 
Je  (bral  toujours  de  votre  avis ,  pourvu  que  v%W 
iovaz  toujoufS'du  mien.* 

L  A    P  R  ES  IDE  N  T  E. 
fe  ne  m'engage  poltrt  âr  cela ,  &  je  veux  me  con«^ 
jferver  la  UbertÀ^  d*dfHner  ^  fuivant  les  mailétes  qvUt 
fe  prefentent»^ 

L  E    C  O  M  T  B. 
.   Dites-moi.un  pçu  »  ma  Prlucefle  ,^oiieft  vôtse 
tenétdeMâiil 
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LA    PRESIDENTE. 

Mon  benêt  de  Mari ,  Moofieur  le  Comte  ?  Vont 

ne  permettrez  de  vous  dire  »  que  mon  cher  Epoux  ne 

métite  point  cette  épithéte  ridicale  ;  &  qae  les  plus 

pares  lumières  de  la  raifon  &  de  Péquité  »  ne  peuvent 

dlfcerneren  lai  qu'un  Magiftrat  très  accompli. 

L  B    C  G  M  TE. 

Yoilè  une  fort  belle  phrafe  ,  Madame  ta  PrélN 

dente  ;  mais  avec  tout  cela  ,  Monlieur  votre  cher 

Epoux  eft  un  fort  vilain  Moniteur. 

LA    PRESIDENTE. 

Tel  qu*ti  efl  »  Monfieur ,  vous  lui  ctevez  plus  d*é^ 

gards  ,  &  à  moi  plus  de  refpeâ;  &  je  vous  dédaie 

que  I  feloti  mon  idée  ,  Monfieur  le  Préfîdent  vaus 

bien  Monfieur  le  Comte. 

Mr  DES  i/kAZUKE&àlaPrifidente. 

Brave. 

LE    COMTE. 

Oh  !  doucement  ,  ma  Princefle.   Je  veux  voo» 

defabufer ,  &  vous  faire  fentir  la  diférence  qu*ï  7  a 

entre  un  Comte  &  un  Préfident.    Pour  vous  ea 

convaincre ,  ma  Renie ,  je  vous  propofe  gradeufe* 

ment  un  cour  de  promenade  dans  le  petit  bois. 

LAPRESIDENTE* 

Danç  le  petit  bois  I  Avec  vous  feul  ?  Vous  aures 

k  bonté  de  fçavoif  »-  Monfieur  le  Comte  ,  que  je 

B'ai  jamais  de  téte-à  tête  qu'avec  mon  Epoux. 

L  E    C  O  M  T  E« 

<  Oh  bie»  I  ma  chère  Epoufc  n'eft  pas  fi  fcrupolea*: 

fe  ;  car  je  viens  de  la  trouver  nesà  ne2  avec  lliAon» 

fieur  des  Mazures. 

L  A    CD  M  T  E  S  S  E. 

Quel  Bia^  y  a-t'il  à  cela  ?  Monfieur  des  Mazuret 

eft  un  homme  fana  conféquence. 

LE   COMTE. 

MorUeo. ,  ie  me  déôe  de  ce»  hommes  (ans  con« 
fequence. 


C  o  M  E  n  1 1E.  <W5 

LA    PRESIDENTE. 
Vous  avez  tort  ;  fes  pcnfées  fontfîfublîmcs^fiipu» 
rées ,  fi  dégagées  de  la  matière ,  qui!  n'eft  jamais  que- 
ftion  avec  ki  que  de  ce  qui  a  raport  à  Vefpxiu 

L  E    C  O  M  T  Ê. 
Madame  la  Comteffe  aliçe  beaucoup  rcfprît ,  f èit 
demeure  d^accord  ;  mais  fiez-vous-en  à  moi  »  eUe 

A'eft  p^int  fichée  que . . . 

LACOMTESSE* 
Je  n'oublierai  point  tous  vos  outrages  ^Monfieur^ 
&  vous  m'^en  ferez.  raSfon  quand  vous  aurez  dormf» 

LE    C  O  M  T  Ei 
Oui  ,  oui  9  quand  j'aurai  dormi  je  vous  ferai  ra^ 
fon.  En  attendant  »  IVladame  la  Préfîdente  va  m» 
faire  raifon  de  vous. 

LA    PRESIDENTE, 

Moi? 

L  ï    C  Q  M  T  E. 

Voaa-même. 

LA    PRESIDENTE.. 
Et  à  propos  jde  quoi ,  s*il  vous  plaît  ? 

L  E    C  a  M  T  E. 
Vous  me  vengerea»  de  radbtvité  de  ma  Femme  ^ 
&  moi  je  vous  vengerai  de  l'indolence  de  votre 

Mari» 

u  L  A    P  R  E  S  I  D  E  N  T  E.. 

En  vérité ,  mes^  oreilles  font  fadeufement  fcandli^ 
IKées  de  vos  termes  ;  tous  mes  fens  fe  révoltent',  je 
friffonne  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds ,  &  C  vouft 
continuez  ,  je  m*en  vais  ra^évanouir. 

LÉ    COMTE. 

A  votre  atfe  t  ma  Princelfe.  Voie!  un  fanteuir* 
])  faut  que  je  vous  embralTe  pour  Iiàter  Tévanouii^ 

fement.^ 

LA    COMTESSE.. 
En  ma  pxefence  i 


019  La  Paos^sb  Acutê  i 

LA    PRESIDENTS 
Ah ,  quelle  Hifulce  !  (  ie  Préjidtnt  pwrott.  )  EacDRf 
£  ce  D*étoic  pas  devant  Madame  la  Comteflel 


•       SCENE     IX.         r 

LE  COMTE,  LA  COM^TESSE> 
Ma    DES    KfAZURfiS   »  L£. 
P  R  E  S  I  D  E  N  T  ,    L  A 
PRES  I  DENTE. 

L  E    P  R.ES  I  I>E  MX*. 

vj  Ue  vois-je  f 

LA    PRESIDENTS» 
Ah  ,  moncfaer  Epoux  ,  que  vou^  venez  â  pro^ 
pos  > 

L  B    C  O  M  T  E. 
Très-mal  i  propos,  au  cootraire.  («u  Fr^jiisfiS.  > 
Qui  diable  vous  demande  iei?  Qu'y  venez^vous  f  ake  ? 
LE    PRESIDENT, 
Comment  I  ce  que  f  y  viens  Cair»^?  Embrailer  n» 
cbéfe  fipottfe! 

L  E    C  O  M  T  K; 
Eh  bien  »  embralTez  fa  mienne. 

Mr  D'ES  M^AZURESi. 
Voilà  une  voye  d'accommodement. 

LE    PRESIDENT. 
Morbleu ,  Monfîeur ,  je  n^entens  point  de  raillerie 
It  deflus  ,  &  je  vous  ferai  voir  que  ce  n'eit  pu  ^ 
Ipens  comme  nous  qu^l  faut  vous  jouer*. 

L  E    C  O  B*  T  E. 

Ehli^  vous  jurez,  Monfieurie  Frélident  1  Ab,. 
"'  vous  fîed  nul  d'être  jaloux  t 


C  O  M  B  D  I  1t.  6l^ 

LE    PRESIDENT. 

"^^enlwWett  ,  cela  me  fîed  auffi-bien  qtfà  vous  i 

Monfieur  le  Comte. 

LE    COMTE. 

11  y  a  de  la  différence  ;  nous  ne  fommes  pas  pt« 

tfens  r  nx>us  autres  gens  d'épée  ;  mais  un  homme  de 

xobe  dolc  fe  pofTéder ,  &  voir  tout  fans  fonir  de  fa^ 

gravité. 

LEPRESIDENT. 

11  n*y  a  point  de  gravité  qui  tienne  contre  dea 
cfFerifes  de  cette  nature ,  &  f  en  veux  avoir  raifon* 

LE    COMTE. 
Oh  ,  volontiers  ,  fuivez-fflol.  Mais  i  propos  ^ 
vous  n'avez  point  d'épée.    Prenez  celle  de  Moru 
fieur  des  Mazures,  auffi-bienne  s'en  ferfcil  pas. 
Mr  DES  MAZ^URES  à  la  Conuejfe. 
Je  vous  facrifie  toutes  les  iniultes  qu'il  me  faic.^ 

LA    COMTESSE. 
Te  m'en  fouviendcai. 

LE    PRESIDENT.  ' 
Ce  n*eft  pas  avec  l'épée  que  je  me  bas  «  c'efl  aveo 
la  plume.  Noos  ferons  des  écrkuies  ,  Monfîeur  là 
Comte.  Nous  ferons  des  écritures. 

L  E    C  O  M  TE. 
Et  moi  fe  ferai  tapage,,  Monfîeur  le  PréOdent  j^je 
Cètai  tapage  »  fî  vous  m'écbau&ez  les  oreilles» 
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SCENE      X. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE-, 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESU 
'      DENTE  ,  Ma  DES  MAZQ- 
RfiS,   LE  BARON  yvre,  ' 
LA   BARONN  E. 

LABARONNB. 

QUel  brait ,  quel  tîntamare  !  je  crois  »  Diea  mt 
pardonne  ,  qu'on  fe  querelle  ici. 
Mr  DES   MAZURES. 
Ce(l  Monfîeur  le  Comte  qui  fait  des  (iennet.  It 
fli*a  accommodé  de  toutes  pièces  ,  &  le  voilà  pre- 
fentement  après  Monfieur  le  Préfident«  Us  en  vfcB* 
dront  i  quelque  extrémité»  fi  on  n*y  met  ordre* 
LE    BARON  yvre. 
Paix-lâ  ,  de  par  tous  les  diables  ,  NfeiBeurs.  Apit 
firament- que  Monfieur  le  Préfident  eftyvre; 
L  B    PRESIDENT. 
Moi  ?  ]e  n*ai  prefque  bû  que  de  Teaii» 

LE  BAR  ON; 
Allons ,  allons ,  il  y  a  du  vin  fur  le  jeu.  Mes  Amis ,' 
je  fuis  ravi  de  vous  avoir  Ici  \  mais  je  vous  avertis 
que  je  n*atme  point  les'yvrognes;  Je  veux  la  paix 
&  la  fobriété  dans  sna  maifon.  Point  de  fcandâle  % 
ilonfieur  le  Préfident. 

LE    PRESIDENT. 
La  remontrance  efl  merveilleufe  ! 

LA  COMTESSE   à  la  Barônns. 
Je  m'aperçois  que  Moniteur  le  Baron  s^eft  aulB 
bien  accomniodé  que  Monfieur  le  Comte. 
LA    BARONNE. 
Que  je  fçache  un  peu  le  fujet  de  vos  diffiSreods 
J*ajufteiai  Wa  en  quatre  mot^ 


MrDESMAZURES. 
•  Mônfîeur  le  Comte  a  voulu  prendre  des  libertess 
ivec  Madame  ,  &  Monfieur  foii  Epoux  ne  l*a  pai 

trouvé  bon. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Il  a  tort  ;  Monfieur  le  Comte  lui  faîfoit  trop  d*bot>î 
neur  ,  &  je  foutiéns ... 

LA  BARONNE  au  Prifident. 
Si  vous  m*en  croyez ,  au  lieu  de  vous  fâcher.  ^  • 

L  E    B  A  R  ON. 
Paix ,  Madame  la  Baronne  ;  quand  je  parle  Ce(k 
à  vous  à  vous  taire.  ]e  fuis  le  maître  chez  moi* 
QuMl  ne  vous  arrive  plus  de  m'intenompre. 
LA  COMTESSE  à  la  Baronne. 
Apàremment  que  Monfieur  le  Baron  n*a  pas  meit« 
leur  vin  que  mon  Mari. 

LA     BAR  ON  N  E. 
Quand  11  ell  yvre ,  je  ne  puis  plus  le  gouverner* 

LEBARON. 
Je  difois  donc . . .  mais  non ,  Je  ne  difois  pas  •  •  • 
pardonnez-moi  »'  je  dtfeis.  •  •  De  quoi  parHons*nous  t 
LABARONNE. 
De  la  querelle  de  Monfieur  le  Comte,  &  de  Mon- 
fieur le  PréfidenC* 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ah  I  oui  »  cela  eâ  fort  judicieufement  penfit  >  fort 
fubtitemeni  remarqué ,  Madame  la  Baronne.  Or  eft« 
il  que  Monfieur  le  Comte  efl  noble ,  par  conféquenl 
il  eft  en  droit  de  carefibr  Madame  la  Préfidente* 
L  E    P  R  E  S  1  D  E  NT. 
De  la  carefifer? 

L  B    B  A  R  O  N. 
Oui  »  &  i  votre  barbe ,  Monfieur  le  Préfident* 

L  E    C  O  M  T  E. 
Viens ,  que  je  t*embrafle  »  mon  vieuxBaron  »  taef 
H  dernier  des  Romains. 
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LE   BARON. 
:  Francbetnent ,  j'ai  de  la  vertu  ;  mais  parlons  d^ 
faiw  férieufe* 

L  E    C  O  M  T  E. 
Volontiers  ^  ie  fuis  en  étaede  te  donner  de  boni 
cenfeils» 

L  E    B  A  K  O  N. 
Ne  trottves-tu-pa^qoe  ma  Fille  a  plus-d'efpnt  que 
ce  vilaiB  àioiilieur  des  Mazures  ? 

LE    COMTE. 
Âflurément.  Ne  la  donne  point  à  cet  aoimal-U* 

Mr   DES    MAZURES. 
Vous  voyez  comme  ils  me  trottent ,  ma  CouliDe.' 

Là  baronne. 

t   Us  font  yvres ,  cela  excufe  tout; 

LE    COMTE.    . 
Ecouté-moi  attentivement.  Mon  avis  fèroit. .  • 

LE    B  A.R  O  N. 
On  ne  peut  pas  raifonnep  plus  jufle ,  &  ce  que 
tu  dis  e[l  fans  réplique  »  car ,  l'expérience  nous  ap» 
pr^end..  •  «  qu*il  n'y  a  rien  de  â naturel*  .  •  •  que 
d*embrairer  une  Préhdente. 

L  A    P  R  ES  I  D  E  N  T  E,. 
Bon  »  j'avois  bien  affaire«là^  moi. 
LE   B  A  R  ON. 
Et  comme  tu  le  dis  fort  à  propos ,  pulfque  Mon* 
fieuF  des  Mazures  eft  un  Poète  »jl  faut  le  faire  dé* 
guerpir. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Ou  le  jetterpar  les  fenêtres.  Voilà  mon  avis. 

LE    BARON. 
}e  te  remercie.  J'en  profiterai  .vallons  boke  M» 
deflï^. 

LE    COMTE. 
Taupe. 


C  O  H  «  O  I  C;  €2Ë 
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SCENE      X  L 

LA  COMTESSE^  LA  BARONNE, 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE, 

Mr  des  MAZ-URES. 

Mr  DES   MAZURES. 

ILs  vont  s'achever  de  pelodre  ,  k  je  ne  ferai  pat 
en  fureté. 

LA  BAR  ON  NE. 
Ne  craignez  rien  ,  les  Dames  vous  prennent  fous 
îeur-fauve-garde;  D'aîlleurs  je  vous  répons  ,que  dans 
une  heure  ils  auront  plus  envie  de  dormir  que  de 
fe  battre.  Profitons  du  repos  qu'ils  nous  lailTenc  « 
pour  examiner  ^ui  a  tort  -de  vous  ou. de  moi  ,  ^\x 
fujet  d*At)gé1îque. 

,  Mr  DES  MAZURES. 
<^uoi  !  ma  Coufine ,  vous  y  revenez?  Vous  ofez 
encore  me  foutenir  qu'elle  a  de  l'efprîc  ?  ou  pluti&ty 
vous  n'avouez  pas  de  bonne-foi  qu'elle  n'eft  qil'u- 
ne  bâte  "? 

LABARONNE. 
Allez  ,  vous  devriez  mourir  de  honte  do  mau* 
vais  goàt  ,  ou  .du  mauvais  xœur  4)ue  voue  faHet 
paroitre  !         ^ 

Mr  DE:S  MAZUR-ES. 
Ne  noiis  emportons  point  »  Madame  la  Baronne  ; 
H  je  vôuloîs  vous  dire  tout  ce  que  je  fçais  ,  je  me 
jufftifierois  aifément  à  vos  dépens;  mais  je  veux  voua 
épargner  cette  confîifion  ,  &  je  laiffe  à  vos  Amis  & 
aux  miens  ^  ie  ibin  de  nous  rendre  judice. 
LABARONNE. 
Voici  ma  FiHe  ;  retirons  «aus ,  mon  Cotrfîti  »  & 
hiflbns  aux  Juges  k  loifir  d'examiner  le  Procès  <fc 
de  prononcer. 
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S   C   E   N   E       X  I  L 

,LE   PRESIDENT,    i#f  enrrir  LA 

PRESIDENTE  &  LA   COM- 

TESSE,  ANGELIQUE. 

(  Angélique  entre  é^un  air  grave  »  enfaijant  de  prof  on* 
'    des  &  graeieufes  révérences  au  FréfidenS  j  à  k 
Prifidenie  (f  à  la  ComeJJe.  ) 

LE  PRESIDENT  à  la  ComteJJe. 

OH ,  oh^Ce  n'ell  poiBt>là  l'abord  d*une  imbé- 
cile. 

LA   COUT  ES  %E  au  Fréfident. 
Ni  d'ane  perfonne  aufC  mauflade  qu'on  nous  Vz 
dépeinte. 

LA    PRESIDENTE. 
Au  cootraire ,  elle  a  toac*à-faic  bon  air  :  écoutons 
ce  qu'elle  va  dire. 

ANGELIQUE. 
On  m'ordonne  de  comparoicre  devant  mes  Jages  » 
&  j*obé!s  avec  foumiilion. 

LE    PRESIDENT. 
Comment  donc  ?  Mais  voilà  un  début  dont  je  fuis 
très-contem;- 

LA    PRESIDENTE. 
Et  moi  auffi ,  je  vous  alTure. 

LA    COMTESSE. 
]*en  augure  très  bien. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Vous  êtes  ici  y  Monteur  &  Mefdamei  »   pour 
porter  un  jugement  fur  mon  efprit. 

LE    P  R  ES  I  D  EN  T. 
Oui ,  nooa  nous  y  fommes  engagez. 


i 
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ANGELIQUE. 
Uentreprife  efl  un  peu  hardie.  Moofieur  le  Pré- 
Jideot ,  vous  donc  la  profefllôn  çfl  de  juger ,  ne  Ten- 
tez-vous  pas  qu'elle ^e(l  bien  fcabreufe  ^  & ^u^Ue 
expofe  à  d'étranges  bévues  ? 

LE  PR  ESI  DENT  è^laCmieffe. 
Voilà  une  queftion  qui  m-embarafle  à,  me  fur* 
prend» 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
*  Et  vous  ,  Méfdames  »  vous  qui  voulez  auili  Juger 
des  autres  ,  parlez  en  confcience  ,  pourriez  -  voua 
bien  juger  de  vous-mêmes  ? 

LA  PRESIDENTES  la  Cofwre/;». 
Quelle  innocente  !  Qu'en  dites  vous ,  Madame  ? 

LA    COMTESSE. 
Que  jamais  idfotte  ne  fit  une  pareille  apoftrophe* 

ANGELIQUE. 
Vous  voulez  juger  de  moi  !  Mais  pour  juger  fal- 
nement,  il  faut  une  grande  étendue  de  connoiflan- 
ces  ;  encore  efl-il  bien  douteux  qu'il  y,  en  ait  de 
certaines, 

LE  PRESIDENT  à  la  Cmtiffè. 
}e  tombe  de  mon  haut. 

LA     COMTESSE. 
Et  moi  des  nu€s  ! 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

Avant  donc  que  vous  entrepreniez  de  prononcer 
fur  mon  fujet ,  je  demande  préalablement  que  vous 
examiniez  avec  moi  nos  connoifiànVies  en  général 
les  degrez  de  ces  connoiflances  ;  leur  étendue ,  leur 
réalité  :  Que  nous  convenions  de  ce  que  c'eft  que 
la  vérité  ;  &  fi  la  vérité  fe  troave  effeftîyement.  Après 
quoi  nous  traiterons  des  propofiiions  univerfelles  , 
des  maximes,  des  propofitions  frivoles  ,  &  de  la  foil 
blefie  ou  de  la  folidité  de  nos  lumières. 

LE    PRESIDENT. 

Je  ne  fçais  plus  où  j'en  fuisl  Ettcc  que  je  tèn  f 
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LA    PRESIDENTE. 
Je  fuis  effrayée  de  Ton  efprit  ! 

LA    COMTESSE. 
•Ceft  un  prodige  ! 

ANGELIQUE. 
Quelques  perfonnes  tiennent  pour  vérité  »  que 
41)OB)iBe  naît  avec  certaiti;  principes  ûmez,  certaj- 
«les  notions  primitives  ,  certains  caraâéres  qui  {oat 
comme  gravez  dans  ion  e^rit ,  «lès  le  premier  indant 
de  fon  exifteoce.  Pour  moi  »  j'ai  long-tems  examiné 
<e  fentiment ,  &  j'-emrçprens  de  le  combattre.  Je  le 
réfuter  ,  de  l'anéantir ,  û  vous  avez  la  patience  de 
m^éeohteu 

LE    PRESIDENT. 

Mademoifelle ,  difpenfez  vous  de  cette  difctif&on« 

Nottsfommes  convaincus  de  ia  foiblefle  de  tm>s  con- 

soiiTances ,  &  déjà  prefquè  perfuadez  de  l'étendue 

*  des  i^ôtres.  Tout  fe  réduit  à  un  point  fort  fîmple  : 

'  fçavoir  ,  û  vous  avez  4e  Te^it ,  ou  fi  vous  n'en 

ftvez  pas. 

ANGELIQUE. 

Hé  1  comment  le  connoltrez  •  vous  9  Définiflèz- 

mol  l'efprit  premièrement  ;  &  fi  je  fuis  contente  de 

votre  définition  ,  je  verrai  R  vous  ^tes  capables  de 

juger  fi  i*ai  de.  l'efprit ,  ou  fi  je  n*en  ai  pas*  Car  H 

ne  fuffit  pas  de  dire  des  mots  ;  il  faut  leur  attacher 

îles  idées,  >& convenir  de  ceHesqui  leur  font  pro* 

près  :  mais  c*eft  ce  que  la  plupart  des  hommes  né- 

.  gligent.  De  •  U  procède  la  témérité ,  la  faufieté  de 

leurs  jugemens.  Ils  aprennent  les  mots  ,  à  la  véri* 

té ,  mafs  ignorant  les  vrayes  idées  Avec  leîquelles  ces 

mots,  ont  leur  liaifon  ,  ils  forment  des  fons  vuides  de 

.  fens,  &  parlent  comipedes  perroquets  Quoi  !  vous 

'  me  regardez  tous  trois  fans  rien  dire  ?  •  •  •  Qu'aveZi* 

vous  â  me  répondre  ? 

LE    PRESIDENT. 
Qu'il  faut  que  Monfieur  des  Mazures  ait  perdu 

refprit. 


I^efprit  9  puifquMl  ofe  dire  que  vous  êtes  une  bèce. 
LA    COMTESSE. 
Je  le  croyois  un  giaDd  homme  ;  mais  me  voila 
bieu  defabufée. 

LA    PRESIDENTE;. 
Four  moi ,  je  fuis  fi  faille  d'éconnemenc ,  que  peu 
s^n  faut  que  jt  ne  m'évanouifle  encore. 

LE    P-R  E  S  I  D  K  N  T. 
Je  vous  fuivral  de  près  »   ma  chère  Epoufe  ,  cac 
j'avoue  que  je  fuis  fi  frapé  ,  que  je  ne  me  polTéde 

^ius. 

ANGELIQUE. 
Peu  de  chofe  vous  étonne^  i  ce  que  je  vois  • .  ; 
JVlais  fi  je  vous  difois  •  •  • 

LAPRESIDENTR 
Ma  belle  Demoifelle ,  pafTons  fur  ces  matiérei 
fubliflxes ,  &  dites  nous  tout  iîœplement«  • . 

ANGELIQUE. 
Que  voolez^vous  <)ue  je  vous  dife  ?  Me  laifTeraf- 
jè  juger  par  des  gens  qui  n'ont  point  de  Logique  i 
qui  ne  peuvent  faire  la  diflinélîon  des  idées  léelles 
éi  chimériques  »  des  idées  complettes  à.  incomplet* 
tes  ,  des  vrayes  &  des  faulTes  idées  »  de  la  iiaifon 
des  Idées  ?••• 

LE    PRÉSIDENT. 
Ayez  la  bonté  de  confidérer .  < . 

ANGELIQUE. 
Oui  f  je  le  veux  bien  »  confîdérons  d*abord  ce 
que  c*efl  que  Tefprit  :  cela  pour^ra  nou€  conduire  à 
des  raifonnemens  jufles  fur  la  mémoire  ,  fur  le  juge- 
ment &  fur  la  raifoQ.  Enfuite  j^ous  nous  convain- 
crons par  des  aplications  judicieufes  ,  &  par  des 
exemples  célèbres  ,  que  les  uns  ont  beaucoup  de 
mémoire  ,  &  n*ont  point  de  jugement  ;  que  les  au- 
tres ont  du  jugement ,  &  n*ont  point  de  mémoire  ; 
&  qu'une  troi^éme  efpéce  ,  très-commune  de  nos 
jours ,  brille  infiniment  par  Telprit ,  fans  avoir  une 
Tome  IL  £e 
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once  de  raifon  j  ni  de  jugemeiit.  ]e  coimoîs  âes 
Auteurs  très-Fameux  qui  font  de  cette  efpece,  &  qoi 
le  prouvent  cous  les  jours  par  leurs  Ouvrages ,  &  eu* 
core  mieux  par  leurs  avions. 

LE    PRESIDENT. 
Il  ne  8*agic  pas.  •  • 

ANGELIQUE. 
}e  vous  recufe  pour  mes  Juges ,  à  moins  que  voïkl 
n'entriez  dans  tous  ces  détails. 

LE    PRESIDENT. 
Ils  ne  font  point  nécelTaires  pour  le  fait  dont  iî  e& 
qaetïiçn;  &  je  prononce ,  fans  aller  aux  voix ,  que 
vous  avez  infiniment  d'efprit ,  &  que  vous  êtes  txè^ 
fçavante. 

LA    PRESIDENTE. 
Je  prononce  de  même. 

LA    COMTESSE. 
£t  moi  I  je  le  foutiendrai  contre  toute  la  terre* 
A  N  G  E  L  I  Q  ,U  E. 
'  Vous  m*âccordez  l'efprit  ,    vous  m'accordez  In 
fctence  t  c'ell  me  faire  bien  de  l'honneur.  Mais  ^ 
ferois  bien  plus  flattée  fi  vous  m'accordiez  le  juge* 
ment  &  la  raifon  ;  heureufes  &  rares  qualités! 
LA    PRESIDENTE. 
Vous  les  avez  aufll  :  nous  n'en  doutons  pas* 

ANGELIQUE. 
Dites  que  je  les  avois ,  mais  que  je  les  ai  per» 

dues* 

LA    COMTESSE* 

Cela  ne  nous  paroît  point. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  vous  en^  apercevrez   peut* être   qae 
Iroptôt.    Si  vous  me  voyiez  dans  mes  noires  va- 
peurs;. . .  ^ 

{EUe  Je  met  à  river.) 
LACOMTESSE. 
t>h  I  oli  t  la  voilà  tombée  dans  une  profonde  ré» 
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Sériel  Foarroit  on  fçavoir ,  Mademoifelle ,  i  quoi 
vous  penfez  fi  férieuferoent? 

ANGELIQUE /(fixant  de  finir  de  fa  rêverie. 
Ne  pourrois-je  point ,  tandis  que  je  fuis  feule , 
me  fixer  à  l*un  de  ce«  deux  dif'érens  fyilémes  de  la 
Fhyfîque  moderne?  .     . 

LA    PRESIDENTE. 

Tandis  qu'elle  e(t  feule  I 

LA    COMTESSE. 
11  y  a  du  dérangement  dans  cet  efprit-Iâ. 

ANGELIQUE. 
}*aime  len  tourbillons  ,  mais  j'ai  peine  i  téâûtr 
^  rattraéUoQ.  Deicartes  me  ravit,  &  Newton  m'en» 
traîne. 

LA    COMTESSE. 
'     Mademoifelle ,  laiflez  ces  matières  abftraîtes ,  & 
longez  que  nous  fommes  avec  vous, 
i    ANGELIQUE  feignant  de  lafwprîfe. 

Ah  !  c*eft  vous ,  Madame ,  ]a  Comteffe  ;  vous  ve- 
nez à  propos  pour  me  déterminer ,  &  je  fuivrai  votre 
avis.  Le  fyftême  des  tourbillons  vous  paroît  il  prcfé-* 
;iàb]e  â  celui  de  Tatcraaion  ? 

LA     COMTESSE. 
Oh  !  je  fuis  furieufement  pour  Tatcradion.  faiine 
tout  ce  qui  attire. 

A  N  G  EL  I  Q  U  E. 
Je  m'en  étols  doutée.  Et  Madame  la  Préfîdente  ? 

LA    PRESIDENTE. 
Pour  moi  ,■  je  me  jette  à  corps  perdu  dans  les 
tourbillons.  (  Au  Préfident.  )  Je  ne  fçaisce  que  je 
dis  9  mais  il  faut  lui  répondre. 

LA    COMTESSE. 
Vous  faites  bien.  J«  me  trompe  fort  û  cette  aï. 
mable  Fillc.n*extravague  pas  de  tems  en  tems. 
LA    PRESIDENTE. 
Je  aoîa  qu'à  force  d'étudier  «lie  s'efl  broiUlIé  la 
cervelle. 

Ec  z 
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ANGELIQUE  après  avoir  rêvé. 
Non  ,  je  ne  reviens  poinc  de  ma  furprife  &  de 
mou  indignation. 

LE  PRESIDENT  À  la  ComteJJè. 
Voici  qoelqu'autre  idée  qui  Ipi  paife  par  la  tête. 

ANGELIQUE. 
La  bile  me  domine ,  fentreen  foreur. 

LA    PRESIDENTE. 
Ah  \  bon  Dieu ,  p^enoni  garde  à  nous. 
ANGELIQUE. 
Oui ,  }e  deviens  furreufe ,  iorfque  je  penfe  qu*aa 
original  comme  des  Mazures  «  ofe  fe  fiàter'd'eÉicer 
de  mon  cœur  le  digne  objet  de  mon  eftiroe  &  de' 
mon  amour.  Ecoutez  tous  le  ferment  que  je  fais* 
]e  jure  par  le  Stys  »  que  s*il  ne  fe  défîfte  pas  de 
fa  prétention  »  il  ne  mourra  jamais  que  de  ma 
main. 

LA    COMTESSE.' 
&  cervelle  s'échauffe.  Je  crois  qu'il  eùtems  de 
nous  retirer. 

ANGELIQUE. 
Me  traiter  dMdiotte  •  d'iml^cile  •  d'Ignorante  î 
Ah ,  ah ,  ah ,  cela  me  fait  rire.  (  EUe  rit  à  gorge  dim 
pkyée.  ) 

LE  PRESIDENT  à  lafréfukm. 
Voici  une  autre  craniitiou. 

LA    COMTESSE, 
]e  vois  bien  qu'elle  a  d^s  accès  de  folie» 

A  N  G  E  L  i  Q  U  E. 
Il  dit  que  je  fuis  gauche.  Prenez  garde  â  cet 
révérences.  (  Elle  fait  des  révérences  de  très-bonne 
grâce.  )  Que  je  raatche  mal.  Voye^  de  quel  air 
j'entre  dans  une  charnière  ;  avec  quelle  grâce  je  m'y 
prens  (  £Ue  chante  (^  danfe  feule.  )  Allons  »  Monfieuc 
le  Préfident ,  gn  petit  menuet  avep  moi. 

L  E    P  R  E  S  I  D  E  N  T^ 

Ëxcufez-moi  ^  Mademoifelle,  je  ne  dànfe  jamais. 
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A  N  G  BL  I  Q  UX 
Vous  ne  danfez  jamais!  Oh  parblea,  noos  dan-t 
ferons  enfenyble. 

LA  PRESIDENTE  au  P'reftdent. 
Danfez  ,  bien  ou  mal;  il  ne  faut  pas  l'irriter* 
ANGELIQUE  chante ,  (f  de  tems  eri  tems"^ 

s'interrompt  pour  parler  au  Prefident.  ^ 
AHons  gai  ,  Monfieur  le  Prefident;  teoez^vou» 
droit  y  MonOeur  le  Prefident.  Tournez  donc.  Bn 
cadence,  Monfieur  le  Prefident ,  en  cadence.  Aby 
que  la  juftice  a  mauvaife  grâce  I 

SCENE     XIII- 

LE  PRESIDEN^T,  LA  PRESIDENTE^ 

ANGELIQUE,  LA  COMTESSE,. 

LA  BARONNE,  Mr  DES  M  AZURES. 

LA    BARONNE* 

QUe  vois.je  ?  Mbnfkur  le  Prefident  qui  daafe 
avec  ma  Fille  \ 

L  Ë    P  K  E  S  I  D  E  N'  T. 
Au  moins  c'efl  elle  qui  l'a  voulu.  ^ 

LA    B  AR  ONN  E. 
Etes-vous  folle ,  ma  Fille ,  de  faire  danfer  UD'gra^' 
ve  Magiflrat  ? 

Mr    D  E  S    M  A  Z  U  R  £  S. 
II  ne  nous  manque  plus  ici  qu'on  Médecim  L» 
fâte  ferôlt  complette. 

LA    BAR  ONN  E, 
Angélique  I  Que  veut  dire  ceci  ? 

L  A    PRE  S  I  D  E  N  TE» 
Ne  la  tourmentez  point ,  Madame. 
L  A    B  A  R  O  N  N  E, 
CommciK  !'  que  je  ne  la  tourmente  point 9' 

i  e  3f 


<3^         La  FAffs^E  Aciri^^t' 

LA    COMTESSE. 
Non  Ttaiflient.  Ne  voyez  «vous  pas  qu'elle  e(t 
dans  Tes  vapeurs? 

LA    BARONNE. 
Dans  Tes  vapeurs  ?  Je  ne  lui  connoîs  point  cette 
Aaladie-ii. 

LE    PRESirVENTi/a  Baronne. 
'     Il  n'ed  plus  poifîble  de  le  cacher  ?  cela  eft  trop 
fort. 

LA    BARONNE, 
Vous  mocquez-vous  de  moi  ? 

Mr   DES    M  AZUR  ES. 
Mademoifetle  a  des  vapeurs  1  Voità  une  nouvelle 
perfeâioB  dont  je  ne  n*étois  pas  aperçu. 
•L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Finfifons  ce  badinage ,  ie  vous  prie  ;  &  vesooi 
au  fait.  Avez  vous  entretenu  ma  Fille  «  &  la  trou» 
vez'vous  une  idiote  ? 

LE    PRESIDENT. 
Une  idiote  !  Demander  à  Madame  la  Comtetfe^ 

LA    COMTESSE. 
Interrogez  Madame  la  Préfîdeate. 

LA     PRE«IDENTE. 
Ceft  à  mon  cher  ^oox  à  parler  le  premier. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Vos  cérémonies  me  tuent.  Fautai  tant  de  façons 
pour  dire  un  oui  ou  un  non  ? 

Mr   DES   MA  BURES. 
Ne  voyez- vous  pas  »  Madame,  qu'on  n'ofe  voua 
faire  rougir,  en  vous  avouant  la  vérité* 
LE    FR  E  S  I  D  B  N  T. 
Si  nous  difons  la  vérité  »  Monûeur  des  Mazuret  » 
ce  fera  vous  qui  rougirez ,  aiTuréraenc. 

Mr    DES    MAZURES. 
Moi  !  Je  rougirai  ? 

LE    PRESIDENT. 
Oui  ,  vous  devriez  faire  amende  honorable  i  Ma» 
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^femoîfelle  Angélique ,  car  je  prononce  ^tfelle  a  tout 
Fefprît  qu'on  peut  avoir. 

LA    PRES  ï  D  ENTE. 
C*e(l  un  prodige  de  fcîence. 

LA    COMTE  S  S  E. 
Sa  fcîence  &  fon  efprlt  font  ornez  ée  toutes  îet 
frraces  qu'on  admire'dàns  les  perfonnes  les  plus  char* 
mantes.  Paris  &  la  Cour  ne  peuvent  rien  ofFilr  d» 
plus  parfait* 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Eh  bien  ,  Moniieur  des  Mazures  ? 

Mr   DES   M  azurés: 
Bon ,  bon  !  ne  voyez  vous  pas  qu'on  fe  moque 
dé  vous  ? 

LE    PRESIDENT. 
Nous  moquer  de  Madame  l  nous  avofts  Cr(^  dt 
jefpeâ;  pour  elle. 

Mr  DES  MAZURESé 
Vous  la  fiâtes  donc? 

LA  comtesse: 

Nous  à\(om  ta  pure  vérité  5  &  il  eft  étonnant  y 
MonGeur  des  Masures ,  qu'avec  tout  l'efprit  que  vous 
avez  ,  vous  ayez  pris  le  change  à  ce  poiat*là.  Ma» 
demoifelle  eft  une  Fille  accomplie.'; 

Mr  DES  MAZURES. 
Oh  !  vous  me  ferlez  Jevenfr  fou.   Je  fçais  biea 
ce  que  j'ai  vu  ,   je  fçais  bien  ce  que  j'at  enten- 
du ;  je  ne  révois  point  ,  &  je  ne  rêve  point  em» 
corci 

LA    BARONNE. 
Voili  une  opiniâtreté  que  je  ne  puis  plus  foute* 
nfr.  Allez»  Mondeur  9  vous  ne  méritez  pas  Teflf- 
me  que  j'avois  pour  vous  ,  &  je  commence  à  me 
repentir ... 

Mr   DES   MAZURES; 
Oui  •  oui ,  fâchez- vous ,  fâchez* vous ,  je  ne  fuis 
^{oinc  dupe  t  i$  voitt  ea  avertit  ;  vous  avez  be^a 

E«4 
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▼ouf  entendre  toas  tapt  que  vous  êtes ,  on  ne  m*es 
donne  point  i  garder. 

LA    BARONNE, 
Oh  î  c'eft  poufler  ma  patience  i  bouc. 

Mr    DES    MAZURRS. 
]*en  fuis  fâché .  • .  Mais  la  petite  Babet.  •  «^ 

LA    BARONNE. 
Quoi  la  petit  Babec  P 

Mr  DES  MAZURË& 
Ab  ,  ah  •  ceci  vous  étonne  !  La  petite  Babet  n'eft 
pas  une  idiotte ,  elle.  Je  vous  la  donne  pour  la  plus 
fine  peAe  cju'il  y  ait  au  monde. 

LA     BARONNE. 
Qu*a  de  commun  Babet  avee  Angélique  ? 

Mr  DES   MAZURES. 
Tous  feignez  de  ne  me  pas  entendre.  Mais  il  ne 
falloit  pas  parler  devant  Babet.  Il  n'y  a  plus  d'en- 
fans ,  je  vous  en  averti. 

LA  BARONNE. 
Je  veux  mourir  »  fî  je  fçafs  ce  qu'il  me  veut  dire  r 
mais  puifque  vous  ne  voulez  croire  ni  Monlieur  le 
Préfident  »  ni  ces  Dames  î  ni  moi,  nous  avons  ici 
le  moyf  n  de  vous  confondre;  Aprochez  Angélique  ; 
il  n'eil  plus  queftion  de  garder  le  filence ,  voyons  & 
vous  êtes  une  bête. 

ANGELIQUE. 
Hélas  »  je  ne  fçafs  plus  ce  que  je  fuis, 
LA    BARONNE. 
Comment  donc  !  Parlez ,  parlez  ,  faut^ii  tant  pre& 
Ikr  une  Fille  déparier? 

ANGELIQUE. 
Que  vous  dirai  je  ?  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire» 
c'eft  que  je  fuis  au  défefpoir. 

LABARONNE. 
Au  dérefpbir  1  Et  pourquoi  f 

ANGELIQUE. 
Je  fuis  dans  une  triftefle ,  dans  Une  mélancolie  qui 
m'arrache  des  larmes,  (  iSBrffcttff.  )  * 


^^ 
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LA    BARONNE. 
£h  mon  Dîeu  ,  qu'a-t-elle  donc  ? 

Xe    PRESIDENT. 

Elle  remre  dans  Tes  vapeurs.  * 

LA    BARONNE. 
V0U8  vous  mocquez  de  mol ,  avec  vos  vapeurs 

ANGELIQUE. 
Ouï ,  quand  je  vois  ce  Mr  des  Mazures ,  je  le  trou- 
ve fi  plaifant ,  iî  original ,  fî  comique ,  que  je  ne  puis 
jn'empêclïer  de  riïe ,  ab ,  ab.  (  EUe  rit  démefurémera,  ) 
L  A     B  A  R  O  N  N  E. 
Oh  Ciel  1  Eft.ce  que  l'ainour  lui  auroit  tourné  refprit? 
ANG'ËLIQUE  prenant  Monfieur 
dis  Mazures  par  la  mairu 
Ne  vous  défefpérez  pas ,  mon  cher  Léandre; 
Mr  DES  MAZURES.      , 
i     Moi,  Léandre  1 

ANGELIQUE. 

Ne  v^us  défefpérez  pa« ,  vous»  dis-je.  Il  levé  Içff 

.jexa,  an  Ciel  I  La  rage  eft  peinte  fur  fon  vifage  t 

Que  va-t-il  faire  ?  Il  tire  fon  épée?  Il  veut  fe  percer 

le  cœur.  Ah  cruel  1  Ah  barbare  !  Perce  donc  le  mfen  ^ 

avant  que  de  te  priver  du  jour.  Oui ,  je  veux  expirée 

,A>U8  tes  coups,  -^ 

(  Monfieur  des  Mazures  fuit  d'un  autre  côté , 

&  eHe  court  après  lui, } 

Mais  l'ingrat  me  furt ,  il  m'échape ,  pour  exécuter 
fon  deffein  tragique.  Non  ,  non  ,  je  ne  t'ien  donné- 
jrai  pas  le  loifir  ,  je  té  ftiivrai'  par-tout.  J'arrêterai 
.ton  bras  ^  ou  ton  bras  nous  affaffinera  Tun  &  l'autre. 
Veux^tu  que  je  vive  après  toi ,  pour  me  livrer  à 
des  Mazures  ?  Non  »  donne-moi  cette  épée  dont  ta 
veux  te  fervir,.pour  me  priver  de  ce  que  j'aime» 
(  BUe  arrache  Npéâ  de  Monfieur  des  Mazures.  )  J'en 
veux  faire  un  meilleur  uûge ,  &  je  vais  percer^te. 
cœur  de  ton  Rival.  (Elle  court  après  h  Préfidmtr 
V4  fyiê  devm  ellfi.  X     .        *       - 


LE  président: 

Arrêtez ,  Mademoifelle ,  vous  me  prenez  poof  on^ 
autre  ;  je  ne  fais  point  le  Rival  de  Léandre;  je  fitir 
«n  grave  Magidrat ,  un  Préfident  de  l'ËleftloD. 

(  Ar^liqtêe  le  laijje  ,  (^  va  fi  jettir  èiuuU 
fauteuil  t  toute  hors  d'haleine^  ) 
LA    PRESIDENTE.     . 
Ah  !  non  cher  Epoux ,  éces^vous  mort  ^ 

LE     PRESIDENT. 
}e  crois  que  non,  ma  chère  Epoufe.  Mais  je&*^r 
taux  guéres  mieux. 

Mr    DES    MAZlTRESi 
Parbleu ,  j'allois  faire  un  beau  mariage  !  Epoufer 
un  bête  enragée.  Je  vous  baife  les  mains ,  Madame 
la  Baronne. 

LA    BARONNE. 
Hélas  »  mon  Coufin  »  attendez  un  moment  »  qâe: 
noua  voyions  ce-que  ceci  deviendra. 

Mr     D  £  S    M  A  £  U  R  S  S. 
•    Je  fuis  votre  valet.  Si  elle  m'alloit  reconnoltrei 
LA    B  A  RO  N  NE. 
Eh  bien ,  tâchez  de  lui  6ter  votre  épée. 
Mr^b  E  S    M  A  Z  U  R  E  S. 
Dieu  m*en  préferve.   Je  lui  en  £iis  préfent  d« 
^   meilleur  de  mon  cœur. 

LA    BARONNE. 
.    Ma  ?Ule ,  ma  chère  Angélique ,  rapeliez  vos  fens, 
leconnoiOez-moi. 

ANGELIQUE  jette  Vipie  ,   911^ 
Monfiewr  des  Mazwtes  prend  au  plus  «Âf  « 
&  eUe  feint  de  revenir  à  eUe^mênu» 
Ah»  mon  cher  Père»  mon  cher  Perel 
LA    BARONNE. 
..  Hélas  ^  elle  me  prend  pour  Monileur  le  Baron; 
.ANGELIQUE/^  mettant  aux  genoux  de  fa  Mère: 
En  quel  état  raeréduifez- vous  JAjrez  pitié  de  ms 
roibleffe.  le  j^^  ^g^  ^ai  gotot  CàQbiQ.   Mes  Ui^, 
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^es  &  mes  Toupirs  vous  en  avoient  inflrurt ,  avant 
fjae  ma  bouche  vous  l'eût  couffitmée  \  mais  tou» 
in*avez  abandonnée  à  Tàutorité  d'une  Mère  inflexi- 
ble, qui  veut  que  fa  volonté  régie  les  mouvemenf 
de  mon  cœur ,  &  qui  m'arrache  au  plus  aimable  de 
tous  les  hommes ,  pour  me  facrifier  à  l'objet  de  mon 
avierfion*  (ÈUefe  Uve,  )  Je  ne  puis  vous  toucher  ^ 
vous  voulez  tous  deux  ma  mort  ;  il  faut  vous  fatis*^ 
faire.  Allons,  marche  i  moi.  A  la  guerre,  mor«^ 
bleu ,  â  la  guerre*  Pa  ta  pa  ta  pon  »  brr  brr  pon». 
Aux  armes  ,  aux  armes«  (  Elle  étante.  )  Aux  acmca 
camarades. 

LA  BARONNE  Varrhant. 
Ah,  quel  égarement  !  ma  chère  Fille,  ouvre  lea^ 
yeux,  reconnois  ta  Mère.  L'état  où  je  te  vois  ra- 
nime toute  la  tendrefTe  que  j'ai  eue  pour  toi.  MaU 
heureufe  que  je  fuis  l  c'eft  moi  qtii  al  caufé  Ton  ex»- 
travagance. 

Mr  DES  MAZURES. 

s 

D4tes-moi ,  Madame,  ces  accès- là  lui prenàent-ilii^ 
fouvent  ? 

LE    PRESIDENT. 

Nous  nous  étions  aperçus  de  fa  maladie* 

LA    BARONNE. 
Four  moi ,.  je  vous  jure  ,  que  v^olli  la  première' 
fois  que  je  i*ai  vûë  en  cet  état.    Aparemment  que 
c'eft  TaverHon  dont  elle  s'eft  pVlfe  pojor  aïOO^Coa^ 
]fin^  qiiiluia  touH}é  la  ceivelie.'    ,   .     .  ., 
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SCENE      XIV. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENT^>, 
LA  BARONNE,  Mr  DES  MAZURES, 
LA  COMTESSE,  ANGELIQUE, 
L"  O  L  I  V  E. 

L'  G  L  I  V  E. 

NE  pourrez*vous  peint  me  dire  par  avantore; 
où  je  pourrai  trouver  Toriginal  que  je  cherche? 
Mr   DES   M  AZURES. 
Et  qui  e(l  cet  origioal ,  mon  Ami  ? 

L'  a  L  I  V  E. 
Pargué  c*eft  vous-métne. 

Mr   DES   MAZURES. 
Infolent ,  fans  le  refpedb  que  j'ai  pour  la  Compà^ 
goie  ,   je  t'aprendrois  à  parler  ;  je  t'en  dois  aalB 
*  bien  qvA  ton  camarade. 

L'  O  L  I  V  E. 

'  Eh ,  morgue  ne  vous  fàcheî  pas ,  je  vous  aporte 

in  petit  billet  doux  qui  vous  divartira  peut*étre.' 

Mr    DES  M  AZlfR  ES. 

Un  binet  doux  «  ft  de  qui  efl*il  l  ^ 

L'  O  L  I  V  E. 
D*un  bian  Monfieur  tout  galonné,  quejenecod« 
Dois  point ,  &  qui-  eft  entrer  par  la^  petite  porte  du 
jardin.  Il  s'en  efl  venu  tout  fin  droit  à  moi.  Bonjour 
mon  ami .  'ce  m'a-t  il  dit ,  connoia^-tu  bien  Monéeor 
des  Mazures^  ?  Eh  pargué  oui  »  ce  ly  ai- je  fait,  je 
se  le  connois  que  trop.  Ell-il  encore  au  Chiitiau  » 
ce  m*a  t.il  dit  ?  Oui  »  ce  ly  ai*je  fait  ,  dont  Made» 
moifblte  Angélique  eu  bian^fîichée*  Ob  j'en  fuis 
bianaife ,  moi ,  ce  m*a*t-ilTait ,  &  je  l'en  délivrerii. 
Tian,  porte-ly  de  ma  part  ce  billet,  &  vlideqaoi' 
^isc  ^ar  k  v^ntrcbUle ,  Je  n'ai  été  ni  fou  ai  étou^ 
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W  %  j'ai  P""'*  Gravement  deux  louis  d'or  qu'il  a  bou- 
tez dans  ma  main  ,  &  via  Ton  billet  que  j^e  boute 

dans  la  vôtre. 

LA    BARONNE. 

Je  Ibupçonne  d'où  il  vient.  Lifez  haut ,  je  vous 

pfie. 

Mr  DBS  M  AZURES,  Ht  en  tremUant. 

Avant  que  vou:  épcujîez  Angélique  ,  je  fuis  «/• 

tleux  de  fçavoir  R  vous  la  méritez  mieux  que  moi.  Je 

s:ùus  attens  dans  le  petitiois  pour  décider  cette  affala 

ff.    Venez  m^y  trouver  au  plus  vtte  ;   finon  j'irai 

inus  cbercier  ,  fujjiez^vous  au  fond  des  enfers. 

LeandbEa 

LACOMTESSE. 

Voilà  une  af&ire  férieufe  «  &  je  me  perfuade  que 

i^ous  vous  en  tirerez  galamment. 

Mr'  D£S   M  AZUR  ES. 

Très. galamment  ,  je  vous  jure.  Mon  ami  ,  va- 

t'^  dire  à  celui  qui  t'a  chargé  de  ce  billet  ,  que 

nous  ne  nous  battrons  point  pour  fçavoir  à  qui  An* 

géiique  demeurera  ,  &  que  je  la  \m  cède  de  tout 

mon  cœur.  (  VOlivefort.  )  Moi ,  m'aller  battre  pour 

une  folle  l  Je  n'ai  point  de  gorge  à  couper  pour  elle. 

LA     BARONNE. 

Si  bien  donc  ,  Moniîeur  ,  que  vous  rompez  IfiS 

fngagemens  que  nous  avions  enfemble  ? 

Mr   DES    M  AZURES. 

TrèS'folemnellement,    Ce  Monsieur  &  ces  Da«« 

mes  feront  témoins  que  je  vous  jen^s  votre  parole« 

&end^z*moî  la  mienne. 

L  A    B  A  R  O  N  N  £• 

Volontiers  ,  je  vous  jure  ,  &  je  voudrois  ne  Ta- 

<V0ir  jamais  reçue. 

ANGÉLIQUE  fp  levant  Irufquement ,  ce  qui 

effraye  Mr  des  Mazures  Q?  le  Préfident. 

ïatleZ'Vous  férieufement  9  Madame  f 


4itfi         La  Faussé  Agî^e's^ 

LÀ    BARONNE. 

Ah»  elle  me  rcconnotc!  Oui,  ma  chère  Fille,  Jti 
pJas  profond  de  mon  cœur. 

ANGELIQUE. 
Me  promettez  vous  aufC  devant  la  Compagnie,  de 
tie  plus  vous  opofer  â  mon  mariage  avec  Léandie? 
LA     BARONNE. 
Que  le  Ciel  me  puniflfe  ,  û  j'y  aporce  le  moindre 
4>bltacle. 

ANGELIQUE. 
J^embraCTe  vos  genoux  pour  vous  remercier  Je. 
cette  grâce ,  &  pour  vous  demander  mUIe  pardons 
des  allarmes  que  je  vous  ai  caufes.  Grâces  au  Cicl« 
je  ne  fuis  ni  bête ,  ni  folle. 

LE    PRESIDENT, 
Oh  oh  9  voici  bien  un  aucre  incident  1 

ANGELIQUE. 
Mats  j*ai  alFeété  de  le  paroitre  »  pour  dégoûter  de 
moi  Mr  des  Mazures.  Pardonnez  â  l'amour  i'artiii- 
ce  qu'il  m*a  fuggéré  >  &  dont  je  me  fuis  fervie  avec 
ttant  de  fuccés. 

Mt   DES  MAZURES. 
Ce  n*efl;  plus  une  bête  qui  parle. 

LA    PRESIDENTE. 
til  une  folle  non  plus ,  fur  ma  parole, 
Mr  DES   MAZURES. 
]e  crois  •  Dieu  me  le  pardonne  ,  qu'elle  a  de  ]*e& 
prit  par  excès. 

LA    B  AR  O  N  N  E. 
Quoi ,  ma  Fille  !  edil  bien  poillble  que  vous  ayes 
jjù  vous  contrefaire  à  ce  point  ? 

ANGELIQUE. 

Je  n*en  rougi&  que  par  raport  à  vous.   Queiq^ue 

Mgitime  que  foit  mon  objet ,  je  fuis  coupable ,  puiT- 

<iue  je  vous  al  trompée.  Ce  D*a  pas  été  fans  répa» 

gnance»  mais  II  falloit  m'y  xéfoudxe  ;  ou  perdre 

l^*ndrc*  Ma  paifioo  pour  lui»  &  mon  aveijQon  j>our 


fi^onfîeur ,  Tout  emporté  fur  le  refpedb  que  je  vou< 
dois.  Btâmezmoî  »  punifiez-moi ,  je  fouffriirai  tout 
£ins  me  plaindre.  Trop  heureufe  ii  ma  foumiffion 
vous  touche ,  &  vous  ei>gage  à  combler  mes  -vceux  l 
LA  BARONNE. 
Et  moi ,  trop  heureufe  de  n'avoir  eu  qu'une  fauflè 
âllarme  fur  votre  fujet  !  je  vous  confirme  fa  parole  que 
je  vous  ai  donné,deneplus  m'opoferà  vosinclmations» 
(  à  Mùnfieur  des  Mazurcs.  )  Vous  voyez  à  prefent  ^ 
Jdonfîeur ,  li  ma  Fille  e(t  une  forte. 

Mr   DES  MAZURBS* 
J*enrage  de  l'avoir  cru.  C'eft  moi  qui  fuis  le  fot 
prefentement. 

LA     BARONNE. 
.Où  eft  ce  Léandre  dont  il  s'agit  ? 

ANGELIQUE. 
Je  crois  qu'il  eil  allé  fe  jetter  aux  genoux  de  mofli 
JPere. 


S   C   E  N   E     X  V. 

LE  PRESIDENT  ,    LA  PRESIDENTE  , 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE, 

LA  BARONNE,  Mr  DES 

MAZURES,LEBARON, 

tf  LE  COMTE  ^vTu 

L  E    C  O  M  T  E. 

J  E  fuis  très-content  de  ce  garçon^lâ^  je  veuxquM 
foit  ton  Gendre. 

LE    BARON. 
Oui ,  corbku ,  il  le  fera ,  puifque  je  hii  ai  donné 
ma  parole. 

LE   COMTE. 
Ct^  le  Fils  d'un  de  mes  meilleurs  Amis,  je  te  le 
secommande. 


iHo         La  VjkvtBZ  Acvis^ 

L  E    B  A  R  O  N. 

Ceù  Une  affaire  faite  :  Monfieur  des  Mazore« ,  voT 
tre  ferviceur.  Je  fuis  bien-aife  de  vous  voir.  Quand 
w)us  eu  retournerez-vous  ? 

Mr  DEC  M  AZURES. 
•  Tout  «u  plutôt  •  je  vous  jure. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Et  vous  ferez  bien  ;  car  iious  venons  de  voir  un 
jeune  Gentilhomme  ,  à  qui  votre  prefence  a  ThoD' 
neur  de  déplaire  autant  qu*à  moL  Je  vous  confeille 
de  lui  cédèf  la  place  de  bonne  grâce  ;  li-non ,  il 
vous  prépare  4]n  Impromptu  qui  ne  vous  plaira  pas, 
je  vous  en  avertis* 

Mr  DES    M  AZUR  ES. 
Je  vous  promets  que  nous  n'auroâs  point  de  dit* 
férend. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ma  Fille ,  écoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Je  vous  défens  d'éponfer  Mr  des  Mazures  ;  &  poinc 
dereplique,  s'il  vous  plaie* 

ANGELIQUE.       , 
Je  ne  répondrai  que  pour  vous  aflbrer  que  j'ob- 
ierv^eraî  votre  défenfe. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Bien  répondu.  Je  vous  ai  choifî  un  autre  Mari  > 
que  je  vous  commande  d'époufer  dès  ce  foir. 
ANGELIQUE. 
Hélas ,  tolit  ce  qu'il  vous  plaira  ,  mon  cher  Père» 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
•Oferoit-on  vous  demander  q^*  eft  cet  autre  Mari 
dont  vous  avez  fait  choix  pour  ellç  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 
Cdl  un  garçon  fort  noble  ,  fort  riche  ,  bien  bâtî , 
de  bonne  mine ,  de  beaucoup  d'efprit  • .  •  qui  VapeU 
le  Nicolas.  .  , 

L-A*    B  A  R  O  N  N  E. 

Nicolas  !  mon  garçon  jardinier  ?  Voilà  un  heaa 
projet  I  jj^ 
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LE    C  O  M  TE. 

€*eft  pourtant  lui-même.  Oui  .Madame «Nicolas; 
autrement  dit  Léandre. 

LA    BARONNE. 

Nicolas  9  autrement  dit  Léandre  !  Ils  font  encore 
fi  y\rre8  qu'ils  ne  fçavent  ce  qu'ils  difent, 

L  E    B  A  R  O  N. 
Mon  Éieu  ,  nous  noius  entendons  fort  bien  »  Mr« 
dame  la  Baronne.  Léandre  &  Nicolas  ,  c*eit  comme 
qui  diroit  •  •  •  blanc  bonnet  ,  &  bonnet  blanc; 

LA    ÈARONNE. 
Je  necomprens  rien  à  tout  ce  gaiimathias. 

LE    C  O  M  T  E. 
Tenez  9  voici  un  jeune-bomme  qui  va  vous  Vex* 
pllquer. 


**riftaM9 


SCENE    DERNIERE. 

LE  PRESIDENT  ,.  LA  PRESIDENTE  . 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE^* 
ANGELIQUE, LE  BARON, LA 
BARONNE, IVIr  DES  MAZURES. 
LEAND  RE,  en  babit  CavûHer rVOLlW Si- 
en babii  <h  Fàlet^dMbambre  ,  B  A B  ET.. 

LE    RA  a  Ô  N.- 

A 

Approchez,  mon  Gendre  ,  aprochez; 
LA     BARONNE. 

Que  vois-je  ?  En  effet ,  fi  je  ne  me  trompe ,  cVîi; 
Nicolas  en^  babit  Cavalier. 
.  .  L*  O  L  I  V  Er 

Et  voîcî  Maître  Pierre  en  habit  de  Valet.dc-çhan>^- 
w*^  fort  à  «otse  fciviceb . 


642       La  Fatts^b  AcwE^j; 

LA    BARONNE'â  part. 
Je  crève  de  honte  &  de  dépit ,  laaU  je  n'oferoà' 
Je. témoigner. 

L  B  A  N  D  R  B. 
Voas  voyez  ,  Madame  ,  que  l'amour  txafe  id 
bien  des  métamorphofes.  Il  a  transformé  Anii^Uqae 
en  idiotte;  il  a  fait  de  moi  un  garçon  jardiniex  i& 
il  DOiu  rend  nos  formes  naturelles^ 

LA    BARONNE» 
Comme  ils  m*ont  trompée  ! 

LE   BARON. 
Je  leur  pardonne  »  pour  l'inventioo. 
L  A    B  A  R  ON  N  B. 
Je  ne  m*étonne  plus«  Monfîeur  Nicolas^^  S  vour 
étiez  fi  prévenu  contre  mon  Coufîn. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Daignez  excufer  mon  déguiCement  »  Miidame ,  & 
confirmer  la  ceflion  que  me  fait  Mr  des  Mazures. 
LA    BARONNE. 
Je  l'ai  confirmée  avec  ferment  ;  ainfî  je  ne  puis 
^lus  m'en  dédire  ^  quand  même  je  le  voudrois» 
Soyez  mon  Gendre ,  piûfqu'il  faut  que  J'en  paQe 
,  -par*  là. 

L  B    B  A  R  ON,. 
Eh  bien  t  ma  Fille ,  vous  iH>yez  que  jeiuis  te  mal* 
tre  •  &  je  vous  ordonne  d'accepter  Léasdre  pour 
votre  Marîy  fous  peine  de  ma  malédiétioo. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
JiK  VOQS  protefte  ,  mon  Père  .  que  je  fiik  trop^ 
ibrupuleufe  pour  m'expofer  à- ce  malheur.  J*Obéîcai 
^ijand.  il  vous  plaira, 

L  E     C  O  M  T  E. 
Allons»  mes  et^fans  »  de  par  Monfieur  Te  Bacon 
de  Vieux-bois ,  il  votis  eil  enjoint  de  vous  doQfief 
■'•>•  flA«ii%  • 

LA    C  0:M  TE  S  S  B.      - 
«  ont  e^pf  loyé  tant  d*adreflè  et  dfefpri(;  pôor  6tie 


C*0,M  Ë  D  I  K  54%, 

fienreux  »  qo*en  vérité  ils  méritent  de  rétre. 
LA    PRESIDENTE. 
Je  fuis  de  votre  avis.     . 

LE    P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Bt  je  leur  fais  mon  très  fincére  compliment* 

B  A  B  E  T. 
Monfieur  des  Mazures  ,  je  vous  prie  de  vous 
fouvenir  que  vous  m'avez  promis  de  m'ipoufer* 
dans  deux  ans. 

Mr  DES  MAZURES. 
Ah  I  petite  mafque»  vous  m'en  avez  auffi  donné" 
à  garder. 

B  A  B  E  T. 
Trouvez» vous  que  j*aye  aflez  d'efprit  pour  étr#. 
^K>tre  Femme  ? 

Mr   DES   MA  Z  UR  E  S. 
Morbleu  !  vous  n'en  avez  que  trop. 

'^    Je  fors  de  mcn  erreur  extrême  ; 
Ce  qui  yn*arrive  ici  me  tient  lieu  de  fermoni^ 
^  Et  je  foutient ,  en  changeant  ■  de  fyftême  » 
Que  Femme  heUeJprit ,  efi  pire  q^*un  démQn^^ 


Bin  A\x  fécond  Volame;^ 
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